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L'origine  des  citations  ou  renseignements  tirés  de  divers 
àépAto  d'arcluTea  est  indiquée  s<Ht  ea  toutes  lettres,  soit,  pour 
les  dtations  iréqnenles,  par  les  abréviatioiis  snivuitos  : 

A.  A.  signifia  Archives  autrichiennes  (archives  dnHinistèro  de 
ta  Guerre  d'Autriche,  Kriegaarchiv),  Tieune. 
A.  C.      —     ArchiTes  de  Condé  h  CbantiU}-. 
A,  E.       —      Aflïires  Éliangères,  France. 

A.  N.       —      Archives  Natiouales,  France. 

B.  N.       —     Bibliothèque  Nationale,  à  Paris. 
D.  G.      —     Dépôt  de  la  Guerre,  à  Paris. 

C  P.        —      Collections  particulières. 


Lm  nries  d'enaemUe  placées  dans  l'atlas  permettront  au 
lectour  de  suivra  les  opérations  militaires  dans  les  Pays-Baa, 
l'Allemagne,  le  nord  et  l'est  de  la  France,  de  1636  à  1641  ; 
mais  elles  ne  peuvent  servir  pour  l'étude  ni  des  guerres  civiles 
ni  des  opératioDS  en  Guyenne,  Languedoc  et  Roussillon. 
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CHAPITBE    PREMIER 


Sîluaiion  <le  Condé  i  son  retour  ^uillel  1S10\  Son  établisse- 
meal.  —  Il  reprend  M  femme  ;  reçoit  le  Saint-Esprit  (oolobre- 
DOveiiibre).  — Il  se  réconcilie  avec  son  oncle,  le  comte  de  Soi«- 
Mus.  —  Premier»  démèléa  nvtc  lu  Régenie.  tjcuriioo  en Gujcnue 
(juin-oclobri!  1611).  —  Le  mirlase  du  Roi  &vec  la  fille  du  roi 
d'Ëipagne  eal  annoocé  (!6janiier  1613).  AtUtude  de  Condéel 
de  SoïtMUJ.  Couciiiî.  —  Hort  du  comte  do  rioiasoDi  (1"  novem- 
bioliilï).  —  M.  ie  Prince,  les  ducs  de  Noïerg,  de  Longuevllle,  de 
Mayeniie  et  de  Bouillon  quittant  ta  cour  et  s'emparent  de  la  cita* 
délie  de  Uéiiérâs  (Janvier  Iflli).  —  Opérations  inaÎKiiiflanLos, 
Traité  de  Saiule-Henehould  (15  mai}.  —  Coudé  à  Amboise;  Il 
visite  Momay  et  nobau,  —  Tentative  de  Poitiers.  Coudé  liche 
prise  juillet).  —  II  assiste  k  ta  déclaration  de  majorité  du  Roi 
(l"  octobre).  —  Ouverture  des  ^tals  généraut  ('26  octobre]  Les 
trois  ordres;  leur*  discussions.  —  Con dé  prend  parti  pour  le  tiers 
IjanvierlGlSj.  Son  attitude  déplaît  au  Bol.—  Un  gentilhomme  de 
la  Reine,  kUnillac,  est  battu  par  ordre  de  M.  le  Prince.  Suite  do 
cet  incidODt[rêirier}.— Clataredesétats(mara).  Condé  et  le  Par- 
lement. —  U.  le  Prince  à  Creil  (jain).  —  Départ  du  Roi  poar 
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BayoDne.  Coiidi!  et  ses  alliés  prennent  les  armes  (juillet).  —  Dis- 
position des  iroupes  royales.  Les  princes  passent  la  Loire.  Les 
réformés,  —  Mariage  du  Roi  (25  novembre).  La  cour  i  Poitiers. 
Intervention  du  duc  de  Nerers  (janvier  1616).  ^  Conférences 
et  paii  de  Loudun  (mai).  —  Arrangement  purtirulier  de  M.  le 
Prince —  Cnndi^  visite  Chinon,  Ch&teaurout,  et  s'établit  à  Bourges. 
—  Mission  de  l'cvAquo  de  Luçon.  Condé  arrive  à  Paris  [il  juil- 
let]. —  Grande  nHlueDce  i  i'h>'itel  de  Condë.  Méconlenlenwnt  du 
Louvre.  Le  man'Clial  d'Ancre  quitte  Paris  (15  aoilt).  —  Banquet 
donné!  lord  Snivii-.  Ordros  pour  l'arrestation  de  Condé.  Tlié- 
mine»  et  it'KIbi'-ne.  —  Derniers  apprêts.  —  M.  le  Prince  est  arrêté 
dans  le  Louvre  le  1"  septembre,  A  midi.  —  Tentatives  pour 
soulever  le  peuple  de  Paris.  Sac  de  l'hôtel  d'Ancre.  — Le  Berrj  est 
soumis  facil.-moni.  M.  le  Princu  abandonné  de  tous.  —  Rigueur  de 
M  captivité.  11  est  transféré  it  la  Ba-itille;  sa  femme  eiilée  à  Va- 
léry. —  Mort  du  niaréchnl  d'Auire  (avril  1617).  Entretien  de 
Condé  avec  le  comte  de  Modf'nc,  oncle  de  Lujnes  (19  mai),  — 
La  princesse  de  Condé  est  autoiisée  &  partager  la  caplivilé  de  son 
mari.  Tous  deux  sont  transférés  à  Vinccnnes  (lô  si'plembrej.  — 
Démarches  do  Condé.  Moi  1  du  sa  sœur,  la  princesse  d'Orange.  Sa 
femme  accouche  en  prison  d'une  fllle(aoill  1619).  — Sa  délivrance 
(20  octobre).  11  est  reçu  par  le  Roi  A  Cbantilly.  —  Son  •  réta- 
blt«ecmenl  •  solennel:  sa  nouvelle  attitude. 


«  Le  naturel  des  Français,  disait  Henri  IV  au 
Parlement',  est  de  n'aimerpoiiit  ce  qu'ils  voyeiit. 
"  Ne  me  voyant  plus,  vous  m'aimerez,  et,  quand  vous 
m'aurez  perdu,  vous  me  regretterez.  »  Le  grand 
ro!  avait  prédit  juste  :  sa  vraie  popularité  date  de 
sa  mort;  entre  les  derniers  temps  de  son  règne  et 
les  premiers  jours  de  la  régence  de  Marie  de  Mé- 
dicis,  le  contraste  fut  si  complet,  si  soudain,  qu'il 

i.  En  150S. 
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frappa  tous  les  yeui  :  oo  eût  dit  «  qu'on  déluge  uni- 
versel avait  eo  un  moment  détruit  toutes  les  espé- 
rances de  la  France'».  La  maison  d'Autriche  re- 
prenait 80D  ascendant  sur  l'Europe  ;  le  duc  de 
Savoie  devait  implorer  le  pwdon  de  l'Espagne; 
l'élection  de  Hathias  à.  t'Ëmpire  ne  rencontrait  plus 
d'obstacles;  le  mariage  de  Lorraine  était  rompu, 
l'armée  de  Champagne  dissoute,  les  Morisques  sa- 
crifiés, tous  tes  plans  du  feu  roi  abandonnés.  A 
l'intérieur,  les  fmances  au  pillage  ;  les  grands  sei- 
gneurs rentrant  dans  ces  places  fortes  qui  leur 
étaient  fermées  depuis  quinze  ans,  les  prote^nts 
se  réorganisant  pour  la  lutte;  partout  l'esprit  de 
fection  se  réveillait  menaçant.  Deux  mois  ne 
s'étaient  pas  écoulés  depuis  la  mort  de  Henri  IV, 
et  déjà  l'édifice  qu'il  avait  si  patiemment  élevé 
semblait  crouler  de  toutes  parts  ! 

Ce  ^ectacle  ne  disposait  pas  è.  la  bienveil- 
lance envers  ceux  qui  passaient  pour  avoir  suscité 
des  obstacles  au  feu  roi.  Le  plus  souvent,  lors- 
qu'un gouveniement  vient  de  finir,  la  faveur 
publique  s'atlache  h  ceux  qui  ont  encouru  sa 
disgrâce.  Rien  de  semblable  ne  se  produisit  au 
retour  de  Gondé  ;  bien  que  l'espèce  de  peraécution 
dont  il  avait  été  l'objet  pût  servir  d'excuse  h.  ses 

t.  finilart  de  Berny  au  connétable,  S!  mai  IfilO.  A.  G. 
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fautes,  on  lui  en  voulait  de  s'être  trouvé  en  lutte 
avec  celui  que  l'on  pleurait.  Déjà  l'opinion  le  con- 
fondait avec  les  iiilrigants  qui  se  disputaient  le 
pouvoir  ou  se  partageaient  la  fortune  publique. 
Toujours  tenu  k  distance  par  Henri  IV,  n'ayant  eu 
aucun  moyen  d'apprécier  l'état  véritable  du  pays 
ou  même  de  la  cour,  peu  connu,  peu  aimé,  sans 
fortune,  sans  droits  à  faire  valoir,  il  cherchait  un 
guide  et  un  appui  ;  le  premier  à  qui  il  s'adressa 
fut  Sully,  son  ancien  adversaire. 

Quelque  temps  avant  sa  mort,  Henri  IV,  dans 
un  mouvement  généreux,  avait  oi-donné  au  surin- 
tendant des  finances  de  faire  parvenir  h,  son  neveu 
un  quartier  de  pension ,  sans  que  le  nom  du 
Roi  parût  en  rien.  Le  temps  ayant  manqué  pour 
exécuter  cet  ordre,  Sully  s'y  conforma  dès  qu'il 
apprit  le  retour  de  Condé'.  Celui-ci  se  montra 
louclié  du  procédé,  et,  avant  d'entrer  à  Paris, 
insista  pour  voir  et  remercier  le  vieux  ministre; 
l'entretien  fut  long;  mais  Sully,  admirable  inslra- 
ment  d'un  grand  homme,  travailleur  infatigable, 
conseiller  plein  de  sens,  d'honneur  et  de  lumiè- 
res, n'était  pas  de  taille  à  donner  lui-même  une 
direction,  et  sou  humeur  ne  lui  permettait  de  s"en- 

t.  Pontchartrain  attribue  à  la  Reine  régente  le  mérilc  de 
cptte  Diesure,  que  Sully  revendique  pour  lui  ou  plutôt  poui 
Henri  IV. 
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tendre  avec  personne.  Il  se  consuniait  dans  une 
opposition  stérile  et  chagrine,  dégoûté  de  tout  ce 
qu'il  voyait,  vivant  h  l'écart,  sans  pouvoir  se  dé- 
cider à  une  retraite  qui  était  devenue  inévitable, 
et  h.  laquelle  il  eût  peut-être  été  plus  digne  de  se 
résigner  de  bonne  grâce.  Ses  relations  avec  Condé 
cessèrent  presque  aussitôt.  D'ailleurs,  le  prince 
avait,  dans  ses  manifestes,  vivement  critiqué  l'ad- 
ministration du  feu  roi  ;  il  eût  fallu  une  force  de 
caractère  qui  lui  manquait  pour  se  déjuger  si  vite, 
chercher  à  faire  prévaloir  les  traditions  du  dernier 
règne  et  soutenir  énergiquement  les  hommes  qui  le 
représentaient.  Condé  ne  parait  pas  y  avoir  songé 
sérieusement. 

Les  présidents  Mole  et  de  Thou,  qu'il  reçut  dès 
le  jour  de  son  arrivée,  durent  lui  tenir  &  peu  près 
le  même  langage  que  Sully,  mais  avec  plus  de  ti- 
midité et  de  réserve  :  une  sévère  probité,  un 
patriotisme  sincère  s'associaient  chez  eux  à  l'ha- 
bitude de  l'obéissance,  de  la  soumission  absolue 
aux  dépositaires  de  l'autorité  royale.  Aussi,  bien 
qu'on  augurât  diversement  du  résultat  de  ces  en- 
trevues, on  pensa  généralement  que  l'influence 
des  présidents  serait  toute  pacifique.  On  attribua 
un  caractère  différent  aux  avis  donnés  par  le 
duc  de  Bouillon.  Proche  parent  du  prince,  au- 
teur de  son  mariage,  ce  seigneur  n'avait  pris 
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aucune  part  aux  menées  qui  motivèrent  «  l'exil 
volontaire  »  ;  c'est  même  îi  Bouillon  que  Coudé 
s'était  adressp  au  moment  de  son  départ  pour 
tâcher  de  modifier  les  dispositions  de  Henri  ÏV  et 
du  connétable  '.  Leur  intimité  n'avait  donc  rien  qui 
dût  surprendre,  et  nul  ne  pouvait  s'étonner  de 
l'empressement  que  le  duc  mit  à  courir  au-devant 
de  son  neveu,  ni  de  l'assiduité  avec  laquelle  il 
le  rocherclia  pendant  les  premiers  temps  de  son 
séjour  à  Paris.  D'ailleurs,  Henri  de  La  Tour' 
croyait  avoir  eu  h.  se  plaindre  du  feu  roi  et  de  ses 
ministres  ;  cela  seul  le  disposait  Tavorablement 
envers  le  nouveau  régime.  Ses  rapports  avec  la 
Régente  avaient  jusqu'à  ce  jour  été  corrects;  mais 
il  était  turbulent,  ambitieux,  considérable  par  le 
rang  qu'il  occupait  dans  la  société  protestante,  sa 
quasi  souveraineté  de  Sedan,  non  moins  que  par 
sa  réputation  militaire  et  la  dignité  de  maréchal 
dont  il  était  revêtu.  -Malgré  son  accord  actuel  avec 
Marie  de  Rlédicts,  on  tenait  pour  certain  que, 
visant  à  jouer  le  rôle  de  Coligny,  il  conseillerait  à. 

K .  «  Vérilablo  discours  dos  aclions  du  prince  de  Condé.  » 
B.  N. 

4.  C'esi  lui  qui,  sous  le  nom  de  vicomte  de  Turenne,  rem- 
plissait â  Coutras  les  fonctions  de  sergeot  de  bataille.  Maré- 
chal de  France  en  1594,  il  avait  été  compromis  dans  la  conspi- 
ration de  Biron.  —  Voir  t.  II,  p.  104,  130,  !55. 
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CoDdé  de  reprendre  rbéritage  politique  de  ses 
père  et  grand-père.  Ce  qui  conlirmait  ces  soup- 
çons, c'est  que,  le  lendemain  de  son  arrivée, 
Condé  voulut  avoir  un  entretien  avec  d'Âubigné. 
Déjà  connu  pour  sa  verve  satirique  et  pour  son 
talent  d'écrivain,  mais  homme  d'action  aussi 
bien  que  de  plume,  inquiet,  jaloux,  résolu,  d'Âu- 
bigné pouvait  être  considéré  comme  le  type  des 
huguenots  factieux,  et  il  avait  eu  plus  d'un 
démêlé  avec  Henri  IV.  Son  gouvernement  de 
Maillezais,  situé  aux  contins  du  Poitou  et  de  la 
Saintonge,  lui  donnait  assez  d'influence  parmi  les 
réforméfi  de  ces  deux  provinces,  au  milieu  desquels 
G)ndé  avait  passé  ses  premières  années,  et  qui 
étaient  restés  fort  attachés  h  la  mémoire  des  deux 
premiers  princes  de  son  nom.  Cette  visite,  qui  ne 
s'expliquait  pas  comme  les  autres  par  d'anciennes 
relations,  fut  signalée  à  la  Régente  ;  ceux  aux- 
quels elle  supposait  quelque  action  sur  l'esprit 
du  prince  furent  priés  de  «  lui  rappeler  l'affection 
et  le  servjce  qu'il  devait  à  Sa  Majesté  '  » . 

L'attitude  de  Condé  déjoua  les  craintes  des 
ans,  les  espérances  des  autres  j  elle  fut  passive, 
au  moins  en  ce  qui  concernait  les  affaires  publi- 
ques. Il  était  arrivé  &  Paris  le  vendredi  16  juil- 

1.  La  Cave  au  coanétable.  Fin  de  juillet  4&tO.  A.  C. 
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let  !6J0  :  le  lundi  siiivaiil.  il  prit  séance  au  Par- 
lement, el,  lo  mardi,  il  enira  au  conseil,  acceptant, 
ralifianl,  par  ses  paroles  ou  son  silence,  tout  ce  qui 
avait  été  fait  jusqu'il  ce  jour.  On  s'aperrut  bientôl 
qu'il  était  surloiil  i>réoccHpé  de  ses  intérêts  parti- 
culiers, et  .Mullicrbe  put  écrire  avec  celte  ironie 
contenue  qui  est  comme  le  cacliel  de  sa  correspon- 
dance :  (1  On  tient  qu'on  en  sera  quitte  pour  Taug- 
nientalior)  des  pensions,  n  —  Les  premières  pré- 
tentions n'allaient  k  rien  moins  ([u'îi  une  dolalion 
do  /|00,000  livres  avec  survivance  de  la  cliarge 
de  connétable  ;  il  fallut  en  rabattre  et  Condé  dut 
se  conicnler  de  l'iiùtel  Gondy'avec  ^0,000  écas 
pour  le  meubler  et  50,000  écus  de  pension  ' .  Puis 
il  tàclia  de  recueillir  les  débris  de  son  patrimoine, 
assez  mince  jiar  lui-méine,  mais  encore  fort  réduit 
par  la  rapacité  de  ses  oncles  :  un  décret  du  Parle- 
ment força  le  comte  de  Soissons  à  lui  restituer  les 
terres  de  Nogent-Ic-Rotrou  et  Montigny.  Enfin  la 

) .  Koiiimé  (lei>iiis  lors  hôtel  de  Coiidi^  jusqu'à  sn  démoli- 
tion (liins  1)!  sièfln  (iernier.  Cette  belle  demeure  était  située 
rue  Saint-Lambert,  tout  contre  Tancienno  enceinte  {déjà  alors 
assez  éboulée  de  eo  coté],  entre  la  porte  Saint-MiHiel  et  la 
porte  Sain I- Germain,  un  ]wu  en  avant  d'un  chemin  de  ronde 
qu'on  appelait  rue  des  Fossés  et  qui,  en  cet  endroit,  s'appelle 
encore  aujourd'hui  rue  des  Fossés-Monsieur-le-Princc  ;  c'est  à 
peu  près  lo  site  actuel  du  théâtre  de  l'Odéon, 

i.  La  Cave  au  connétable.  Fin  de  juillet  1610,  A.  C. 
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Régente  lui  donna  le  comté  de  Clermont  en  Beau- 
Toisîs,  qui  avait  déjà  été  l'apanage  de  Robert  de 
France,  sixième  iîls  de  saint  Louis,  ctier  de  la 
maison  de  Bourbon  *.  Tout  cela  constituait  un  éta- 
blissement assez  large;  on  put  considérer  cette 
afTaîre  comme  réglée.  Condé,  d'ailleurs,  en  suivait 
une  autre  plus  délicate,  mais  dont  tout  le  inonde 
s'efforçait  d'aplanir  les  difDcultés. 

Nous  avons  dit  que,  traversant  les  Pays-Bas,  à  ( 
son  retour  de  Milan,  il  avait  refusé  de  voir  sa 
femme  et  décliné  toute  explication.  Airivé  à  Paris, 
il  ne  s'engagea  pas  davantage,  et  quelques-uns 
conclurent  de  ce  silence  qu'il  songeait  h  se  faire 
«  démarier  »;  on  disait  même  qu'il  aspirait  à  la 
main  de  Mademoiselle  de  Montpensier,  prin- 
cesse du  sang  et  riche  héritière'.    Ces  rumeui's 

4.  Le  comté  de  Clermont  en  Beanvoigis,  apanage  de  Robert 
de  France  (<I69),  resta  en  la  possesaioD  des  ducs  de  Bourbon, 
ses  descendants,  jusqu'en  (5Î7.  Béuni  alors  au  domaioe  de  la 
Couronne,  ensuite  de  la  con&fication  prononcée  contre  le  con- 
nétable, il  fut  cédé  il  divers,  puis  engagé  au  duc  de  Brunswick 
pour  le  payement  des  reltres,  et  venait  d'6lre  retiré  des  mains 
des  princes  lorrains,  lorsque  Marie  de  Hédicis  lo  donna 
à  Henri  0,  prince  de  Condé.  Ce  dernier  ne  le  garda  pas. 
Devenu  la  propriété  des  comtes  de  Soissons,  le  comté  de 
Clennont  fut  de  nouveau  confisqué,  restitué,  aliéné.  Acquis 
enfin,  en  1719,  par  Louis-Henri,  prince  de  Condé,  il  échut  en 
1830  à  celui  qui  écrit  ces  lignes. 

t.  Elle  était  d<-jà  promise  au  jeune  duc  d'Orléans  ;  mais 
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trouvcTi-nl  peu  d'iîclio;  les  hommes  clairvoyanls 
s'aperçurent  bien  vite  que  le  prince  était  décidé 
à,  repiTiidiv  sa  femme;  il  voulait  seulement  se 
faire  prier  par  lus  parents,  qui  s'y  prèlèreiil 
de  bonne  grâce.  Les  fils  et  frère  du  connétable 
p.vaient  été  des  plus  empressés  auprès  de  Condé, 
et  le  vieux  Slonfmorency  lui-même  quitta  Chan- 
tilly, d'où  il  ne  bougeait  plus  guère,  pour  venir 
saluer  son  fioiidre,  qui  l'accueillit  afTectueusemenf  ' . 
Toutes  les  lettres  du  «  bel  ange  »  à  son  «  cher 
clievalit-r  »  furent  désavouées.  La  requête  pré- 
seiitéi'  à  Bruxclk^ri  embarrassait  davantage  ;  mais 
[a  princesse  affirma  qu'elle  n'avait  fait  qu'obéir 
Ji  son  père  ;  celui-ci  rejeta  tout  sur  les  ordres 
du  feu  roi  et  sur  la  peur  qu'il  avait  eue  de 
voir  sa  fille  emmenée  au  fond  de  l'Espagne;  la 
requête  fut  retirée  et  oubliée  comme  le  reste.  Dès 
le  18  juillet,  deux  jours  après  l'entrée  de  Condé  à 
Paris,  Madame  d'.\ngoulème  se  rendit  à  Bruxelles 
pour    ramener  sa  nièce,  le  mari    se   bornant  à 


comme  l'un  dusdeuv  fiancéa  avait  trois  ans  ei  l'autru  quatre, 
ccllL'  [iromessc  ii't'lail  pas  un  obstacle  bien  sérieux  à  d'autres 
projyls.  Le  duc  d'Orléans  était  né  on  1607  ;  il  mourut  en 
I6<l.  Mario  do  Bourtion,  duchosse  do  Monlpen^ier,  née  en 
IG05,  épousa,  en  IGih  1  autre  freie  du  Roi,  Ga^itou,  aussi  duc 
d'Orléunâ,  dont  elle  eut  la  grande  Mademoiselle. 
),  A.  C. 
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exiger  que  Chàteauvert  et  FJlipote,  les  deux  sui- 
vantes infidèles,  fussent  éloignées'.  Bientôt  après, 
la  princesse  eut  îl  Chantilly  une  entrevue  avec 
son  époux  ;  on  jugea  convenable  de  laisser  écouler 
encore  quelques  mois  avant  qu'elle  reparût  h  la 
cour.  Dans  cet  intervalle,  le  prince  assista  au 
sacre  du  Roi  ;  il  y  représentait  un  des  pairs 
laïques  et  fut  reçu  chevalier  du  Saint-Esprit 
(18  octobre  1610)  ;  puis  il  alla  passer  quelques 
jours  à  Sedan  chez  le  duc  de  Bouillon,  et,  reve- 
nant chercher  sa  femme  &  Chantilly,  rentra  & 
Paris  avec  elle  (novembre).  La  beauté  de  Ma- 
dame la  Princesse  fut  de  nouveau  fort  admirée  ; 
mais  son  mari  n'en  parut  guère  plus  touché  que 
par  le  passé  :  leurs  rapports  restèrent  froids  et  de 
simple  convenance.  —  Dans  ce  même  mois,  Chan- 
tilly fut  aussi  le  lieu  d'une  réconciliation  plus 
gladale  encore,  mais  moins  attendue.  Le  conné- 
table y  «  accommoda  »  Coodé  avec  son  oncle  le 
comte  de  Soissons,  qui  avait  désiré  ce  rapproche- 
ment, malgré  le  procès  qu'il  venait  de  perdre 
contre  son  neveu. 

Fils  cadet  de  Louis,  premier  prince  de  Condé,  condi  u 
ambitieux,  vaillant  comme  son  père,  mais  mo-  '*^ond< 
bile,  peu  sûr,  Soissons  avait  passé  sa  vie  ii  rompre    ''3^^".! 
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el  à  st.-  r'^C'>iicili'T  a\-c  [•:■-  uns  ou  les  aulres. 
Aiii'ès  avoir  Tait  ii  O.'Htra?,  à  r-',if-  rlu  roi  de  Na- 
varre, des  proiios«e=  digii-'?  <i'un  Amadis  ou  d'un 
Fi'.T-à-Bra-'.  il  va  niondW  à  la  cour  un  pardon 
assez  humilia!,!.  Le  B*'ariiais  nifiilt-  sur  le  trône  : 
.S.iissoiis  lui  jure  lid-.-lilé,  s»^  (-.iiiduit  glorieuse- 
ment pendant  la  rampaçne  ■l'Arque;  et  à  la  journée 
d'Iiry.  puis  s'i'sipiive  de  rarmée  et  se  met  à  la 
tête  du  tiers  parii  comme  pour  augmenter  le^  em- 
biirras  du  lloi  ;  il  >e  soumet  encore,  reprend  du 
■  service,  et  Huit  par  UÈie  dernière  rupture  sur  une 
qneslfnn  d'étiquette.  Jamais  il  n'avait  eu  à  se 
louer  de  ses  rapports  avec  Henri  IV,  qui  tan- 
lot  encottra<;ait,  tantôt  repoussait  les  prétentions 
de  son  cousin  à  la  main  de  sa  sœur.  Soissons  et 
Madame  Calherine  liiiirent  par  se  marier,  chacun 
de  son  côté';  mais  le  comte  resta  ulcéré,  et  son 
caractère  irascible  s'aigrit  encore  plus.  Absent 
de  Paris  lors  de  la  proclamation  de  la  régence, 
il  lit  mine  de  s'y  opposer,  puis  s'inclina  d'assez 
mauvaise  grâce,  et   chercha,  comme  les  autres 

t.  Dans  L'ctle  journée,  il  aurail,  disail-on,  dèmonlé  plusieurs 
l'avalii-rs  en  1rs  saisissant  ù  la  ceinture  pour  les  jeter  ii  terre. 
Il  est  certain  qu'iJ  était,  non  seulement  très  brave,  mais  d'une 
force  athléli(|ue. 

S.  Catherine  de  Bourbon  épousa  le  duc  de  Bar  le  30  janvier 
1399.  1.6  comte  de  Sobsons  épousa,  le  !"  décembre  1601, 
Anne,  comtesse  de  Monlafié. 
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graDds,  à  tirer  de  la  situation  le  meilleur  parti 
possible.  11  obtint  beaucoup  de  Marie  de  Mé- 
dicis,  pas  assez  cependant  pour  être  gagné.  Nulle- 
ment dévoué  h  cette  princesse,  qui  ne  l'aimait  pas, 
hostile  au  duc  d'Ëpemon,  comme  au  duc  de 
Guise,  il  était  surtout  en  mauvais  termes  avec  son 
frère  le  prince  de  Conti.  Ce  dernier,  incapable 
de  se  conduire  lui-même,  était  dominé  par  sa 
femme,  Marguerite  de  Lorraine,  remplie  d'esprit  et 
d'énergie,  restée  Guise  dans  le  cœur  et  pourtant 
très  attacliée  k  la  Reine,  qui  témoignait  h  cette 
famille  une.  sympathie  assez  étrange  chez  la  veuve 
de  Henri  IV.  Ainsi  isolé,  mécontent,  M.  le  Comte 
crut  trouver  un  allié  utile  cliez  son  jeune  neveu, 
et  désira  mettre  fin  aux  dissentiments  qui  da- 
taient, en  quelque  sorte,  de  la  naissance  de  Condé. 
Ce  dernier  consentit  h  tout  oublier,  et  l'accord  se 
fit  chez  Montmorency.  —  Les  circonstances  ren- 
dirent celte  union  plus  durable  que  les  allures 
habituelles  de  Soissons  n'auraient  permis  de  l'es- 
pérer. 

Cependant,  sans  être  admis  dans  l'intimité  de  la  pi 
Régente,  M.  le  Prince  continuait  d'assister  régu- 
lièrement aux  séances  du  conseil  ;  cette  assem- 
blée, fort  nombreuse,  n'était  guère  consultée  que 
pour  la  forme  ;  parfois  la  Reine  y  cherchait  un 
appui,  lorsqu'elle  se  trouvait  pressée  de  quelque 
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sollicitation  trop  incommode;  les  vraies  aiïaires  et 
surtout  la  distribution  des  pensions  se  faisaient  en 
deliors  dans  un  petit  cercle  de  favoriri.  Condé  s'en 
plaignit;  mais,  pendant  un  certain  temps,  ou  trouva 
moyen  de  lui  fermer  la  bouche;  enfin,  dans  la 
séance  du  6  décembre  iOlO,  il  j)rt'rt<'iita  pour  la 
première  fois  une  série  de  réchunalions  officielles. 
Après  un  assez  long  préambule  tout  rempli  de 
protestations  de  dévouement,  il  demanda:  que 
des  plates  de  sûreté,  notamment  Blaye  et  le  clià- 
teau  Trompette,  lui  fussent  données  dans  son  gou- 
vernement de  Guyenne;  qu'on  l'indemnistU  des 
dépenses  faites  par  son  père  pour  le  service  du 
Koi;  (|ue  sa  compagnie  de  gendarmes  fût  portée 
à  deux  cents  maîtres;  qu'on  lui  créât  une  seconde 
compagnie  de  deux  cejits  chevau-Iégers;  enfin  t|ue 
y\.  de  Tliou  reçût  l'office  de  premier  président. 
La  Reine  était  prévenue  et  sur  ses  gardes  ;  sa  ré- 
ponse fut  formellement  négalive  à  l'endroit  des 
places  ;  pour  tout  le  reste,  elle  s'en  tint  à  de 
vagues  assurances  de  bon  vouloir.  >I.  le  Prince 
bouda  un  peu  et  ne  répliqua  pas.  Le  17,  il  re- 
nouvela sa  requête,  sans  rien  obtenir  de  plus. 
Le  lendemain,  il  quitta  la  cour  et  s'en  fut  à  Va- 
léry'. 

1.  Chàleau  situé  près  de  Siiiis.  [Voir  1. 1",  p.  !67; 
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Ce  départ  n'émut  personne,  on  s'en  moqua 
plutôt;  mus  on  plaignit  de  Thou  :  il  était  déj^  fort 
attaqué  par  les  ultramontains  pour  quelques  pas- 
sages de  son  histoire  ;  les  sollicitations  intempes- 
tives de  Condé  portèrent  le  dernier  coup  à  ses 
espérances,  et  M.  de  Verdun  succéda  au  premier 
président  de  Harlay.  Quant  au  prince,  il  reparut 
&  la  cour  au  bout  de  quelques  jours  (29  dé- 
cembre) ;  son  incartade  n'eut  pas  d'autre  suite. 
Déjà  une  émotion  plus  sérieuse  succédait  à 
de  futiles  ablations.  Les  réformés,  usant  d'un 
droit  qui  venait  d'être  confirmé,  se  réunissaient 
sur  divers  points  de  la  France  pour  nommer 
les  députés  chargés  de  défendre  leurs  intérêts 
auprès  du  Roi;  cette  élection  allait  se  faire  dans 
une  assemblée  générale  convoquée  h.  Saumur 
pour  le  mois  de  mai.  La  situation  des  protes- 
tants justifiait  les  privilèges  destinés  à  compenser 
ce  qu'il  y  avait  de  précaire  dans  leur  exis- 
tence comme  société  religieuse  ;  mais  beaucoup 
de  catholiques,  privés  d'organes  pour  exposer 
leurs  doléances,  ressentaient  comme  une  sorte 
d'offense  le  droit  supérieur  concédé  aux  Fran- 
çais de  l'autre  communion,  et  la  tendance,  cha- 
que jour  plus  marquée,  des  réformés  ii  devenir 
on  État  dans  l'Élal  alarmait  les  esprits  éclairés  ; 
aussi  les  réunions  préparatoires  de  l'assemblée  de 
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Saumur  causèrenl-elles  daii;^  toul  le  royaume  une 
certaine  eiïervesceiice.  Coiidô  profita  de  ce  coin- 
mencemeiit  d'agitation  pour  réclamer  de  nouveau 
des  places  de  sûreté  dans  son  gouvernement  de 
Guyenne;  il  demandait  la  permission  de  s'y  ren- 
dre, ainsi  qu'une  augmentation  de  ses  compa- 
{^nies  de  cavalerie.  Celte  insistance  ne  fut  nulle- 
ment agréaliL'  k  la  lïeine  et  à  ses  conseillers  ;  le 
souvenir  des  guerres  civiles  était  encore  présent 
il  tous  les  esprits;  le  voyage  du  prince  dans 
l'Ouest  et  dans  le  Midi  pourrait  bien  y  rallumer 
un  feu  mal  éteint.  Gomme  les  prétextes  manquaient 
pour  le  retenir,  on  essaya  de  le  prendre  par  son 
faible;  on  insinua  qu'il  compromettrait  ses  inté- 
rêts en  s'éloignant  pendant  la  maladie  do  son  beau- 
père  le  connétable,  alors  très  soulTrant  et  fort 
avancé  eu  âge;  rien  n'y  fit.  De  guerre  lasse,  la 
Hégcnte  donna  son  consentement  au  départ,  ac- 
corda les  clievau-légers,  un  nouvel  acompte  sur 
les  créances  paternelles,  mais  repoussa  les  autres 
prétentions.  D'Épernon  partit  pour  Angoulème, 
d'où  il  devait  surveiller  et  tenir  en  bride  au  be- 
soin le  gouverneur  de  Guyenne;  précaution  inu- 
tile :  le  voyage  de  M.  le  Prince  fut  inoffensif. 
Toutes  les  provinces  qu'il  parcourut  restèrent 
tranquilles,  et  lui-même  manda  que  «  l'assemblée» 
(des  réformés)  était  résolue  k  ne  rien  brouiller  ; 
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ils  connaissent,  ajoutait-il,  leur  faiblesse,  l'auto- 
rité du  Roi  et  le  peu  de  créance  de  leurs  chefs.  » 
L'appareil  déployé  par  M.  d'Ëpernon,  «  pour  me 
faire  honneur,  se  dit-il.  Dieu  sçait  ce  que  j'en 
croy!  »  le  blessa  bien  un  peu,  mais  ne  l'empêcha 
pas  d'adresser  aux  ministres  des  compUments  en- 
tremêlés de  sollicitations,  sans  omettre  les  u  mille 
brigues  »  de  Sully'.  A  son  retour,  il  ne  fit  ijue 
traverser  Paris  (octobre  1611),  et  s'en  fut  à  Valeiy 
passer  la  saison  des  chasses.  La  nouvelle  qu'une 
communication  importante  allait  être  faile  au  conseil 
de  régence  le  ramena  k  Paris  dans  les  premiers 
jours  de  l'année  suivante. 

En  effet,  le  26  janvier  1612,  les  princes,  ducs  Lemahigedu 
et  pairs,  cardinaux  et  grands  officiers  de  la  cou-    tX^BttÈeao" 
ronne  se  réunissaient  en  conseil  extraordinaire  ;  la  («".o^iouj. 
Reine  leur  annonçait  son  intention  d'unir  prochai-    *  cond*  ' 
nement  le  Roi  son  fils  avec  l'infante  Anne  d'Au-  "  conciSî!""' 
triche  et  sa  fille  Elisabeth  avec  le  prince  d'Espagne. 
Ce  double  mariage  si  contraire  à  la  politique  de 
Henri  IV  se  préparait  depuis  quelque  temps  et 
sans  mystère.  On  crut  un  moment  que  le  bas  âge 
des  futurs  époux  en  retarderait  l'accomplissement, 
ouvrirait  le  champ  à  l'imprévu;  mais  la  Régente, 
.suivant  son  plan  avec  autant  d'adresse  que  de  persé- 

1.  H  le  Prince  k  Villeroy,  Poitiers,  16  juin  16H.  C.  P. 


fbïGoogIc 


Id  LES    PRINCES   DE    COXDÉ. 

vérance,  avait  bien  aplani  le  teiTaiii.  Le  conseil 
entendit  cette  déclaration  ofiicielle  sans  qu'aucuno 
vois  s'élfvàt  pour  protester.  La  Keine  s'était  as- 
surée d'avance  de  Bouillon  et  du  Lesdiguières,  les 
seuls  réformés  qui  siégeassent  dans  cette  assem- 
blée; les  autres  seigneurs  se  montraient  favo- 
rables; les  anciens  ministres  du  feu  roi,  ceux  du 
moins  qui  résidaient  encore  à  la  cour,  étaient 
soumis  ou  i-ésigncs,  et,  quant  aux  deux  princes, 
l'un,  Coudé,  venait  de  l'ecevoir  la  protection  de 
l'Espagne,  l'autre,  le  comte  de  Soissoiis,  avait 
dans  les  premiers  temps  de  la  Régence,  par  habi- 
tude d'opposition  à  Ueiu'i  IV,  nettement  appuyé 
la  politique  dont  cet  acte  paraissait  être  le  dernier 
mot.  Il  fut  donc  décidé,  et  sans  discussion,  que 
les  mariages  espagnols  seraient  publiquement  dé- 
clarés et  que  cette  heureuse  nouvelle  serait  célébrée 
par  des  fêtes  splendides.  On  ne  vit,  lors  de  ces 
réjouissances,  ni  Condé  ni  boissons;  retirés  dans 
leurs  terres  :  ils  semblaient  protester  par  leur 
absence  contre  les  mesures  qu'ils  n'avaient  pas 
osé  ou  pli  combattre  ouvertement. 

La  Régenle  s'émut  de  cette  attitude  plus  qu'elle 
ne  l'eût  fait  peut-être  en  toute  autre  occasion,  et, 
pour  ramener  les  princes  à.  d'autres  sentiments, 
elle  députa  vers  eux  deux  de  ses  plus  intimes  con- 
fidents, Villcroy  et  Concini  ;  le  premier,  ancien 
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conseiller  de  Henri  III  et  de  Henri  IV,  très  lia- 
bile,  très  souple,  rompu  à  la  pratique  des  grandes 
et  des  petites  affaires  ;  te  second,  honune nouveau, 
favori  insolent,  sans  mérite  réel,  et  qui  devait  sa 
merveilleuse  fortune  k  l'empire  extraordinaire 
exercé  sur  la  Reine  par  sa  femme  Léonora  Galigal. 
Comblé  d'honneurs  et  de  biens,  déjà  marquis 
d'Ancre,  déjà  conseiller  d'Élat  sans  connaître  les 
lois  du  royaume,  comme  il  allait  être  maréchal  de 
France  sans  avoir  commandé  un  soldat,  Concini 
était  l'homme  le  plus  important  de  la  cour.  Le 
choix  de  ces  deux  négociateurs  indiquait  assez  le 
prix  que  Marie  de  Médicis  attachait  au  succès  de 
leur  démarche  ;  ii  fut  complet  et,  à  ce  qu'il  parait, 
assez  facile  :  Gondé  et  Soissons  revinrent  au 
Louvre,  vers  la  Saint-Jean,  et  tout  annonçait  que, 
de  leur  côté  du  moins,  aucun  obstacle  ne  surgirait. 
M.  le  Prince  parut  même  particulièrement  zélé 
pour  le  service  de  la  Reine.  Un  différend  s'étant 
élevé  à  Bordeaux  entre  MM.  de  Roquelaure 
et  Barrault,  et  cette  querelle  agitant  toute  la 
Guyenne,  Condé  y  courut  {24  juillet),  les  mit 
d'accord,  et  fut  de  retour  assez  promptement  pour 
assister  à  l'audience  solennelle  où  le  duc  de  Pas- 
Irana,  ambassadeur  d'Espagne,  demanda  pour  le 
prince  des  Asturies  la  main  de  Madame  Elisabeth 
(8  août).  It  était  impossible  de  faire  plus  de  dili- 
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^uiif-0.  <■(  cf(  empresseincnt  fut  forl  remannic. 
Nous  lie  saurions  entrer  dans  le  détail  do  tuutcs 
les  sli'rilcs  agitations  de  la  Régence  ;  il  sufTit  d'ar- 
nMcr  le  lecteur  aux  iiicidenU  qui  ont  inilué  sur  la 
dostinéc  de  celui  dont  nous  racoiiloiis  la  vie.  Les 
querelles  ol  les  récoiiciliiiliniis  se  suivaient  avec 
peu  du  Viiriété  ;  lantût  brouillé,  tantôt  d'accord  suit 
avec  !<■>  Ciuisc,  soit  avec  ("ouciiii  ou  d'iiperiion, 
un  jeiu-  liri'ogaiif  avec  la  Reine,  et  le  lendemain 
s'en  aihuil  bouder  ii  Valéry,  Condé  parut  en  somme, 
pendant  dix-huit  mois,  enclin  à  vivre  en  bonne 
inlelti^enee  avec  .Marie  de  Médicis  et  ses  conseil- 
ler-'. I.C  uonile  de  Soissons  n'était  plus  là  pour  lui 
eoniiiuniiqucr  son  liumeur.  Aprîîs  avoir  passé  sa 
\ie  k  mal  employer  d'iieurouses  qualilés,  ce  prince 
l'avait  lerminée  par  une  Irisle  démarclie  :  il  avait 
ulîei't  la  main  de  sa  fille  au  fils  de  Concini  ;  la 
Urine  défendit  au  marquis  d'Ancre  d'y  penser,  et 
Soissons  eut  l'humiliation  de  voir  l'engagement 
rdmpu  par  le  Florenlin,  11  ne  survécut  guère  à  ce 
dernier  cnu[),  et  mourut  le  1"  novembre  1612. 
Su  charge  de  grand  maître  et  le  gouvernement  du 
Daiii>hiné  restèrent  à,  son  fils;  la  Régente  garda 
pour  elle  le  gouvernement  de  Normandie. 

M,  le  IVince  demeuré  seul  (car  il  était  toujours 

fort  mal  avec  son  oncle  Coiiti,  qu'il  avait  inutilement 

'  voulu  forcer  k  changer  le  nom  de  Bourbon  contre 
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celui  de  Roye  en  vertu  d'une  prétendue  promesse  f 
de  son  grand-père).  M,  le  Prince  inspira  moins  ^"ï 
d'ombrage.  Bien  qu'il  vint  de  faire  l'acquisition 
du  comté  de  Châteauroux,  beau  domaine  qui  lui 
assurait  un  certain  pouvoir  en  Berry,  on  accorda 
la  lieulenance  générale  du  Poitou  h.  Rocbefort  ',  le 
courageux  compagnon  de  sa  Tuite  et  de  son  exil 
(septembre  1613).  C'était  lui  laisser  prendre  pied 
asse?.  solidement  dans  l'ouest  et  au  centre  de  la 
France,  mais  il  semblait  alors  peu  redoutable  et 
son  départ  pour  Châteauroux  (11  janvier  161&] 
ne  causa  guère  d'inquiétude.  Il  avait  été  récem- 
ment fort  malade  d'une  fiè\Te  pourpre  avec  pleu- 
résie ;  peut-être  avait-il  besoin  de  respirer  un  autre 
air.  D'ailleurs,  il  avait  respectueusement  pris  congé 
de  la  Reine  et  du  Roi,  et  l'entre^-ue  avait  paru  fort 
amicale  :  «  Je  reviendrai  quand  Votre  Majesté  l'or- 
donnera »,  avait-il  dit  à  haute  voix  en  quittant 
la  Régente.  Les  ducs  de  Nevers,  de  Mayenne, 

1.  Nous  avons  déjà  parlé  (Liv.  11,  ch.  ti)  de  Loois  d'Aloi- 
gay,  baron  d«  Rocberort,  de  Cots,  de  Craoo,  seigneur  du 
BUoc  en  Beny,  successivement  chambetlan  de  M.  le  Prince, 
Itealenant  de  ses  chevau-légers,  bailli  de  Berry,  dievalÎM-  de:i 
ordres  du  Roi  el  sorintendant  des  bâtiments,  arts  et  manubc- 
tures  de  Franco.  Marié  à  la  fiUo  de  J.-L.  Habert,  seigneur  de 
Uontmort,  il  eat  pour  6l3  Henri-Louis,  marquis  et  maréchal  de 
BocbefoTl.  La  famille  d'Aloigny  était  originaire  du  Poitou.  Elle 
avait  acquis  la  seigneurie  de  Rocbefort  en  Berry  par  mariage 
n  milieu  du  in**  nècle. 
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de  Longueville  partirent  k  leur  tour  ;  enfin  le  duc 
de  Bouillon,  resté  le  dernier,  alla  faire  au  chance- 
lier une  sorte  de  déclaration  de  guerre,  et  disparut 
aussitôt  pour  éviter  d'être  retenu.  Cela  ouvrit  les 
yeux,  et  Vendôme  fut  arrêté  le  pied  à  l'étrier. 
Celait  bien  aux  armes,  en  effet,  que  "  Messieurs 
les  absents  "  voulaient  recourir;  les  caves  de  la 
Bastille  étaient  vides,  il  n'y  avait  plus  ni  larges- 
ses à  faire  ni  grâces  à  distribuer  ;  la  faveur  persis- 
tante du  maréchal  d'Ancre  irritait  tous  ces  ambi- 
tieux et  ils  espéraient  mieux  de  la  force.  Le  duc 
de  Bouillon,  qui  était  le  vrai  meneur  de  l'in- 
trigue, avait  entraîné  Gondc,  lui  mettant  devant 
les  yeux  les  grands  avantages  que  jadis  le  duc 
d'Alençon  avait  obtenus  par  ses  prises  d'armes. 

Le  prince  ne  fit  qu'un  court  séjour  à  Cliàteau- 
roux.  Evitant  les  envoyés  de  la  Reine,  il  gagna  la 
Champagne  et  rejoignit  ses  amis  dans  une  maison 
du  duc  de  Nevers,  aux  environs  de  Jlézières,  dont 
la  citadelle  désarmée  fut  facilement  saisie.  C'était 
une  base  d'opérations  bien  choisie,  près  de  la 
fronlifVe,  près  de  Sedan,  qui  appartenait  au  duc 
de  Bouillon ,  au  milieu  des  vastes  domaines  de 
Nevers,  à  portée  des  places  de  Laonet  deSoissons 
dont  on  se  croyait  maître.  Après  avoir  essayé  de 
faire  prendre  le  change  à  la  Reine  ou  du  moins 
après  lui  avoir  donné  sur  l'occupation  de  Wézières 
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des  explications  non  moins  insolentes  que  le  fait, 
on  jeta  le  masque,  et  un  manîfesteviolentfutlancé. 
Ce  manifeste  ne  produisit  aucun  eiïet  ;  les 
confédérés  se  méprenaient  sur  les  temps.  L'in-  -nï 
fluence,  les  moyens  d'action  des  grands  seigneurs  < 
n'étaient  plus  les  mêmes  qu'au  xvi'  siècie  et  le 
gouvernement  de  Henri  IV  avait  laissé  des  traces 
qae  l'impéritie  de  ses  successeurs  n'avait  pu  com- 
plètement effacer.  Pas  une  cour  souveraine,  pas 
une  ville  importante  ne  suivit  le  mouvement  ;  les 
dispositions  étaient  telles,  qu'à  Orléans  on  refusait 
de  recevoir  le  lieutenant  de  roi  Beaumont,  parce 
qu'on  le  soupçonnait  d'attachement  à  Condé,  et  qu'à 
Soissons  les  bourgeois,  tout  en  assurant  Mayenne  de 
leur]  dévouement  à  sa  personne  et  à  sa  famille,  se 
déclarèrent  décidés  à  ne  rien  faire  contre  le  service 
du  Boi.  U  y  eut  bien  quelque  agitation  dans  l'Ouest, 
en  Poitou  et  en  Bretagne  ;  mais  La  Rochelle  et  te 
gros  des  gentilshommes  huguenots  demeurèrent 
sourds  à  l'appel  du  duc  de  Bouillon.  Ce  dernier  ne 
savait  pas  jusqu'à  quel  point  toute  sa  conduite  lui 
avait  fait  perdre  la  confiance  de  ses  coreligion- 
naires; la  première  place  parmi  eux  appartient 
désonnais  à  un  homme  peu  connu  encore,  qui 
paraît  rarement  au  Louvre  et  ne  demande  rien  pour 
lui-même,  à  Henri  de  Rohan,  esprit  supérieur, 
caractère  mâle  et  résolu,  ambitieux,  mais  d'une 
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ambition  haute  et  noble,  et  qui  saura  toujours 
commander  l'cslime  de  ses  adversaires.  Rolian 
blâma  la  prise  d'annes  ou  la  trouva  prématurée, 
peu  sérieuse  ;  bref,  il  ne  bougea  pas.  Son  parti 
resta  immobile. 

Malgré  ses  efforts  et  de  si  nobles  alliances, 
M.  le  Prince  ne  put  ni  se  procurer  de  l'argent 
ni  réunir  plus  de  deux  à  trois  mille  liommes  de 
troupes  h  peine  médiocres.  La  Reine  pouvait  l'écra- 
ser :  Vilk-roy,  éclaire  par  sa  vieille  expérience, 
lui  conseillait  d'agir  immcdialemeiil;  elle  préféra 
négocier;  l'ordre  de  lever  six  mille  Suisses^  et 
de  renforcer  les  corps  de  la  maison  du  Roi  parut 
d'abord  une  précaution  suffisante.  Bientôt  l'anxiété 
gagna  ta  cour  ;  les  confédérés  avaient  reçu  avec 
hauteur  les  premières  propositions  pacifiques,  et 
l'on  rapportait  qu'ils  étaient  près  de  Soissons 
avec  cinq  mille  hommes  de  pied  et  huit  cents 
chevaux  ;  c'était  tripler  leur  armée.  La  Reine 
revint  alors  à  l'opinion  de  Villeroy;  mais  l'em- 
barras de  choisir  un  général  la  retarda  encore; 
elle  s'était  enfin  décidée  pour  le  duc  de  Guise, 
lorsqu'on  lui  fit  comprendre  combien  ce  nom  ré- 
veillait de  fâcheux  souvenirs  ;  elle  résista  quelque 
temps,  ne  voulant  pas  affliger  un  homme  pour  qui 

1.  Le  prince  <le  Condé  écrivit  aux  Cantons  suisses  pour 
s'oppo^r  à  cette  levée.  [Bibl.  de  l'Institut,  coll.  Godefroy.) 
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elle  avait  de  l'affection,  puis  céda  et  désigna  Pras- 
laîn  ',  officier  éprouvé.  Malgré  tant  de  lenteurs, 
le  succès  était  certain  :  les  Suisses  arrivaient  k 
Troyes;  on  avait  sous  la  main  près  de  vingt  mille 
hommes  de  bonnes  troupes,  bien  commandées. 
M.  le  Prince,  ne  recrutant  personne,  quitta  Soîssoiis, 
où  il  craignait  d'être  bloqué,  et  traversa  la  Cham- 
pagne pour  se  saisir  de  Sainte-Menehould  ;  quoi- 
qu'il nt  sonner  très  haut  cette  insignifiante  con- 
quête, il  était  hors  d'état  de  se  soutenir  plus 
longtemps,  lorsqu'un  traité,  signé  le  15  mai,  mit 
fin  aux  hostilités,  si  tant  est  qu'on  pût  appeler 
ainsi  les  marches  confuses  et  les  pillages  qui  se 
succédaient  depuis  trois  mois. 

Le  traité  de  Sainte-Menehould  n'était  que  Ténu- 
mération  des  avantages  accordés  aux  confédérés. 
Condé  eut  pour  sa  part  100,000  livres  comme  dé- 
dommagement de  ses  dépenses  et  Amboise  comme 
plîice  de  sûreté  jusqu'à  la  tenue  des  états  géné- 
raux. La  promesse  de  réunir  prochainement  cette 
assemblée  était  le  seul  article  qui  concernât  l'in- 
térêt public.  Au  sujet  des  mariages  espagnols,  le 

t .  Charles  de  Choiseul,  maréchal  de  France  en  1 61 9  ;  mourul 
en  16!S,  après  avoir  assisté  ï  53  sièges,  47  combats  ou  batailles 
et  reçu  SI  blessures.  (Sur  sa  missioa  de  Belgique  ea  4609, 
voir  t.  n,  p.  373  et  suivantes].  Son  neveu  César,  aussi  maréchal 
de  France,  battit  Tureone  fa  Bethel. 
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Irailiî  faisait  mention  d'une  iellre  écrite  par  la 
Reine  ii  M.  le  Prince  :  elle  y  ciéclarail  qnc  son  fils 
ne  serait  pas  marié  avant  sa  Kiajorilé. 

11  OUI  élc  bien  facile  de  cliàtier  cette  inexcusable 
révolte,  et  d'épargner  à  la  royauté  riiniiiilialion 
qu'elle  venait  de  subir;  la  faiblesse  qu'on  re- 
marquait dans  tous  les  actes  du  gouvernement 
aurait  pu  faire  craindre  pis.  cl  on  sut  ]iresquc  gré 
aux  négociateurs  du  résuKat  dblenu.  Criait  le  duc 
de  Vcntadour  ',  beau-frère  de  Condé,  qui  avait  signé 
au  nom  de  la  Reine  ;  mais  le  principal  agent  de  la 
pacification  avait  clé  de  Tliou.  Ses  bonnes  el  an- 
ciennes relations  avec  le  prince,  non  moins  que 
son  patriolisme,  un  dovouemenl  bien  connu  à  la 
couronne  l'avaient  fait  désigner  tout  d'abord  pour 
cette  mission.  Il  avaîlété  cliercher  Condé  à  Mézières, 
puis  à  Soissons,  el,  en  dernier  lieu,  il  accompagnait 
Ventadour  avec  le  président  Jeannin.  Peut-être, 
malgré  son  lion  vouloir  el  l'importance  des  conces- 
sions an-acliées  à  la  Reine,  n'eùt-il  pas  atteint  son 
but  aussi  promptement  sans  une  circonstance  qui 
radoucit  singulièrement  le  plus  actif,  le  plus  ardent 
des  confédérés  ;  le  connétable  Henri  de  Montmo- 
rency venait  de  mourir,  et,  son  oITice  restant  vacant, 
la  cliargc  de  premier  maréchal  de  France  qu'exer- 

).  Amio  de  Lévis.  Il  avait  époiiiip  on  1593  Marguerite  de 
Montmorency  cl  mourut  en  \C>ii 
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çait  le  duc  de  Bouilion  assurait  à.  ce  dernier  un 
rang  plus  élevé  et  une  nouvelle  importance  h.  la 
cour;  il  devint  subitement  l'apôtre  de  la  paix  et 
décida  Condé  à  conclure  le  traité. 

Dès  que  cet  arrangement  eut  été  ratifié  par  ta  m-  i»  picnce  ; 
Reine,  M.  le  Prince  partit  pour  Valéry,  se  conten-  e  ™itB  Mum 
tant  d'envoyer  au  Roi  et  à  sa  mère  des  lettres  où  il 
protestait  de  sa  soumission.  Le  gentilhomme  qui 
portait  ces  dépêches,  M.  de  Civray,  fut  fratchement 
reçu  et  arriva  au  Louvre  pour  voir  pendre  deux 
soldats  qu'on  avait  surpris  embauchant  leurs  ca- 
marades au  nom  de  M .  le  Prince.  Celui-ci  se  garda 
de  reparaître  ilacouret,  passant  par  Ghâteauroux, 
s'en  alla  prendre  possession  d'Amboise,  où  il  mit 
pour  gouverneur  un  de  ses  écuyers  appelé  La- 
garde.  Cette  position  d'Amboise  assurait  à  Condé 
un  des  principaux  ponts  de  la  Loire,  et  complétait 
l'établissement  qu'il  s'était  ménagé  dans  l'Ouest. 
Mais  voulant  être  plus  puissant  encore  dans  cette 
région,  il  s'occupa  d'y  multiplier  ses  intelligences 
et  d'y  fortifier  ses  points  d'appui.  Son  premier 
soin  fût  de  chercher  à  gagner  le  cœur  des  hugue- 
nots, qui  lui  avaient  témoigné  tant  de  froideur 
durant  les  dernières  agitations.  A  peine  Lagarde 
élait-il  installé  dans  le  château  d'Amboise,  que  le 
prince,  y  laissant  sa  femme  et  sa  mère,  s'en  fut  k 
Saomur  faire  visite  à  Duplessis-Momay.  Cet  illustre 
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vieillard,  beaucoup  plus  modère  eit  politique  qu'en 
Uiéologie,  avail  peu  d'action,  et  ne  tenait  guère  à 
eu  avoir,  sur  la  portion  turbulente  do  son  parli  ; 
mais  il  était  coiisidc'ré  comme  un  patriarche  et 
universellement  respecté.  Coudé  pensait  que  celte 
dcmarclic  aurait  quelque  retentissement;  il  atten- 
dait, d'ailleurs,  des  résultats  plus  positifs  d'une 
entrevue  qui  suivit  de  près  celle-ci,  Poussant  un 
peu  plus  loin ,  il  s'anéta  près  de  Bressuire  dans 
le  manoir  d'un  fîcntilliomme  de  ses  amis,  à  La 
Roche  des  Aubiers,  où  il  devait  rencontrer  le  véri- 
table chef  des  protestants,  Henri  de  Uolian.  Ce 
dernier  fut  résené,  pi'csque  hautain  dans  son 
langage;  le  prince  courtois,  obséquieux;  loin  de 
récriminer  contre  la  réci^nto  inaction  du  duc,  il 
s'excusa  d'avoir  posé  les  armes  sans  l'avoir  con- 
sulté et  imputa  au  duc  de  Bouillon  le  défaut  d'ac- 
cord qui  avait  existé.  Rohan  répondit  froidement 
aux  avances  qui  lui  furent  faites  ;  Condé,  de  son 
côté,  ne  s'engagea  pas  ;  car  il  n'entra  jamais  dans 
ses  intentions  do  se  lier  complètement  avec  les 
huguenots  ;  tes  bons  rapports  étaient  rétablis,  au 
moins  en  apparence,  et  cela  suffisait  pour  le 
moment. 
Tonbiivc  ^^  voyage  en  Poitou  couvrait  un  second  des- 

curd,>'ïi'"h'e"prisc  sein.  Nous  avons  vu  que  M.  le  Prince  avait  fait 
gmiieiiBni.    (jQjjjjgp  ^   Rochefort,  son  serviteur  et  son  ami. 
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une  chaîne  importante  dans  cette  province;  il  y 
comptait  encore  un  autre  allié,  le  duc  de  Rouan- 
nais*,  gouverneur  de  Poitiers,  avec  qui  il  avait  été 
longtenaps  brouillé  et  qu'en  1611  il  dénonçait  à 
Villeroy  comme  u  un  mauvais  homme  »  ;  mais 
les  réconciliations  succédiùent  alors  fréquemment 
aux  ruptures,  et  l'ennemi  de  IGil  était  un  ami 
en  1616.  Or  le  duc  de  Rouannais  passait  pour  être 
médiocrement  obéi  dans  Poitiers,  et  Condé  tenait  h. 
ce  que  le  maire  de  cette  dernière  ville ,  qui  avait 
conservé  des  franchises  assez  étendues,  fut  aussi 
un  homme  à  lui.  Les  élections  municipales  allaient 
se  faire  sous  peu  de  jours  ;  l'évéque,  très  influent 
et  dévoué  à  ta  Reine  *,  se  montrait  contraire  aux  pré- 
tentions des  amis  de  Condé,  et  celui-ci  voulait  être  h, 
portée  de  soutenir  les  siens.  II  n'avait  pas  quitté  les 
Aubiers  lorsqu'il  apprit  qu'une  rixe  était  survenue 
dans  Poitiers,  que  ses  partisans  avaient  eu  le  des- 
sous, et  que  le  principal  meneur,  nonmié  Latrie  *, 

1.  Louis  Goaffler,  marié  à  Claude-Ëléonore  de  Lorraine, 
fille  dn  dnc  d'Elbeuf;  mort  ea  164i. 

S.  Henri-Louis  Chateigner  de  la  Rocbe-Pozai,  né  en  1577  à 
Tivoli  peodaal  que  son  père  était  ambasaadeur  à  Rome,  évë- 
qoe  de  Poitiers  en  16<4,mouTnt  subitement  le  30  Juillet  16S1. 
0  a  pablië  beaucoup  d'ouvrages.  Son  portrait  lui  donne  les 
traits  d'uD  bomme  étourdi  et  violent.  La  maison  de  la  Roche- 
Pcsai  était  une  des  plus  andennes  du  Poitou. 

3.  Ce  Latrie  fut  depuis  tué  en  duel  &  Paris. 
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avilit  i\é  grièvement  blessé.  Aussitôt  il  accourt, 
espérant  rétablir  ses  alTairt's  par  sa  seule  pré- 
seucc  ;  mais  il  trouve  les  portes  fermées,  les 
rues  barricadées  et  les  remparts  garnis  de  bour- 
geois en  armes  qui  l'accueillent  par  des  raille- 
ries. Le  duc  de  Houaiinais  essaye  d'inter|)oser  son 
autorité  ;  il  est  chassé  de  la  ville.  Le  prince  écrit 
à  la  Heine  |)our  demander  justice  de  cet  affront, 
et  cependant  il  appelle  aux  armes  la  noblesse  de 
la  province  ;  environ  deux  cents  cavaliers  se 
réunissent  ^  sa  voi.x;  c'était  trop  peu  pour  prendre 
Poitiers,  mais  assez  pour  saccager  les  environs, 
ce  dont  on  s'acquitta  largement. 

Sur  les  premières  lettres  de  Condé,  on  fut  à  la 
cour  assez  disposé  à  lui  donner  raison.  Bientôt 
on  connut  mieux  le  détail  et  les  causes  de  l'échauf- 
fourée  :  suivant  de  près  l'ejitrevue  avec  le  duc  de 
Holian,  coïncidant  avec  l'agitation  de  la  Bretagne, 
où  le  duc  de  Vendôme  refusait  d'exécuter  le 
traité  de  Sainte-Menehould,  cette  tentative  de 
saisir  une  grande  ville  parut  un  acte  grave.  La 
Heine  s'était  ma!  trouvée  d'avoir  temporisé  quel- 
ques mois  plus  tôt;  elle  résolut,  cette  fois,  d'agir 
immédiatement.  Le  maréchal  de  Brissac  fut  dirigé 
sur  la  Bretagne  avec  des  troupes,  et  la  Reine  en 
personne  s'achemina  vers  le  Poitou  ;  elle  emmenait 
le  jeune  Roi,  suivi  des  différents  corps  d'infanterie 
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et  de  cavalerie  de  sa  maison.  Ed  même  temps,  on 
voulut  prouver  h  Gondé  qu'il  n'avait  plus  à  compter 
sur  les  seigneurs  qui  venaient  de  poser  les  armes 
avec  lui.  Ce  fut  un  de  ceux-ci,  le  duc  de  Mayenne, 
qui  lui  porta  les  ordres  de  la  Régente  :  l'évêque 
serait  blâmé,  le  magistrat  de  Poitiers  ferait  des 
excuses,  mais  le  prince  devait  renoncer  à  pénétrer 
daiis  cette  ville  et  licencier  immédiatement  sa 
bande.  Une  lettre  du  duc  de  Bouillon  engageait 
Condé  à  obéir  et  à  se  contenter  de  la  satisraction 
offerte;  les  troupes  royales  approchaient;  le  duc 
de  Vendôme  se  soumit,  et  M.  le  Prince,  convaincu 
de  son  isolement,  ne  tarda  pas  à  en  faire  autant, 
sans  toutefois  dissimuler  la  blessure  qu'avait  reçue 
son  amour-propre  «  J'ay  eu  mes  gens  (uez, 
écrivait-ii  à  la  Reiiie',  le  tocsin  sonné  sur  moy; 
j'ay  été  salué  par  des  coquins  de  mille  indignités. 
Toutefois,  pour  faire  taire  mes  ennemis  et  voua 
donner  un  exemple  signalé  d'obéissance,  je  sépare 
ma  noblesse,  je  m'en  vay  chez  moy  avec  mon  train... 
Mais  le  révérend  évesque  veut  demeurer  au  trosne 
de  la  royauté  qu'il  s'est  imaginé  à  Poitiers.  Il  y  a 
deux  cents  familles  dehors  de  la  ville  et  qui  n'y 
peuvent  rentrer  pour  avoir  été  fidèles  h  leur  gou- 
verneur envoyé  de  vous,  et  arquebusées  par  cet 

1.  Do  Losigoan,  H  juillet  161  i,  ms  de  Conrart. 
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évesquc  plus  môcliaut  que  le  diable.  Que  Voira 
Majesté  les  rotncUe  dans  leurs  maisons!  Je  luy de- 
mande justice  de  rinsoloiice  inouïe  de  ce  preslre... 
Pour  mon  regard,  je  feraj  voir  que  sy  l'on  veut 
gaster  les  affaires  publi<jues  sur  mon  parliculii.T, 
elles  seront  bicntost  accinnmodées,  et  toute  la 
France  saura  queje  n'ay  eu  dcriseiu  que  pour  procu- 
rer le  bien  public,  le  service  du  Roy  et  le  voslre.  " 
îsi,(o  Après  avoir  ainsi  exhalé  sa  mauvaise  bumcur, 
'uV  le  prince  regagna  Cliàteaurous  (juillet)  ;  le  seul 
M  icîi-i)  résullat  de  son  équipée  fut  de  faire  perdre  à  Ruclie- 
fort  la  lieutenancc  de  Poitou;  il  était  difficile  de 
voir  un  projet  préparé  de  longue  main  av{);ler 
d'une  façon  plus  complète  et  plus  misérable. 
Toutefois,  même  après  cet  aveu  d'impuissance, 
Condé  s'arrangea  pour  demeurer  à  l'écart  pendant  le 
voyage  du  Roi  ;  sa  mère  et  sa  femme  s'empressèrent 
de  quitter  Amboisc  dès  que  Marie  de  Médicis 
approcha.  Cette  bouderie  ne  put  durer  :  LoutsXIlI 
allait  être  majeur.  Rester  loin  du  Roi  au  moment  où 
il  prenait  les  rênes  du  gouvernement,  c'était,  pour 
un  prince  du  sang,  se  mettre  en  état  d'hostilité 
ouverte;  Condé  n'y  pouvait  songer.  Force  lui  fut 
de  reparaître  au  Louvre  dans  une  attitude  assez 
humble  (29  septembre)  ;  il  assista  silencieusement 
à  la  déclaration  de  majorité  du  Roi  (1"  octobre) 
et  s'en  fut  à  Saint-Maur  attendre  l'ouverture  pro- 
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chaîne  des  états  généraux.  Délh.  son  ardeur  h 
presser  la  réunion  de  cette  assemblée  s'était  sin- 
gulièrement refroidie  ;  on  disait  même  qu'il  avait 
offert  à  la  Reine  de  renoncer  sur  ce  point  à 
l'exécution  du  traité  de  Sainte-Menehould.  Mais 
Marie  de  Médicis  savait  aussi  à  quoi  s'en  tenir  ; 
elle  comptait  aujourd'hui  sur  l'appui  des  états  ;  elle 
espérait  voir  sanctionner  par  leurs  délibérations, 
au  moins  par  leur  altitude,  la  nouvelle  délégation 
d'autorité  qu'elle  avait  reçue  de  son  fils;  en  effet, 
la  majorité  d'un  roi  de  treize  ans  ne  pouvait  être 
qu'une  fiction  légale.  Bien  que  Louis  XI  I[  eût 
paru  a  singulièrement  crû  de  corps  et  d'esprit 
depuis  qu'il  était  au  vîn  et  hors  du  latin  »*,  il 
montrait  peu  de  goût  pour  les  affaires  ;  sombre, 
triste,  il  n'apportait  d'entrain  qu'à  la  chasse; 
toujours  docile  h  sa  mère,  il  l'avait  priée  de 
prendre,  comme  par  le  passé,  soin  de  sa  personne 
et  de  son  État.  La  Reine  mère  conservait  donc 
le  pouvoir  tout  en  cessant  d'être  régente  :  elle 
était  loin  d'être  aimée;  mais  la  légèreté,  l'impuis- 
sance, l'avidité  égoïste  de  ses  adversaires  lui  avaient 
conquis  une  sorte  de  sympathie  relative,  et  l'as- 
semblée paraissait  devoir  suivre  ce  mouvement 
d'opinion.  Aussi  Marie  de  Médicis,  d'abord  assez 

4.  Leltres  de  Malherbe,  —  de  la  reine  Marguerite. 
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inquiète  sur  le  résultat  des  élections,  reprenait 
confiance  depuis  que  les  clioîx  étaient  connus. 
Condé  Otaît  moins  rassuré. 

Les  députés  arrivèrent  à  Paris  dans  le  courant 
,.  du  mois  d'octobre.  Le  dinianclie  20,  ils  se  réu- 
=.  nircnt  aux  Auguslins  pour  assister,  en  présence 
du  Roi,  à  la  messe  du  Saint-Espril.  M.  le  Prince, 
qui  tenait  un  des  coins  du  dais  sur  le  Saint-Sacre- 
nienl,  craignait  sans  doute  qu'on  ne  lui  manquât 
d'égards  ;  car  ros:;lise  était  rt-mplie  de  gens  qui 
recommandaient  aux  arrivants  de  le  saluer.  Le 
li'ndemain,  k  la  séance  d'ouverture,  on  s'attendait 
h  lui  voir  demander  la  parole  »  pour  se  décharger 
devant  tout  le  monde  de  la  part  qu'il  avait  prise 
aux  derniers  troubles  »  '.  Il  avait,  en  effet,  préparé 
un  discours  dont  le  manuscrit  autographe  existe 
encore-,  et  qu'il  comptait  adresser  au  Itoi  ;  l'apo- 
logie de  sa  conduite  passée  y  était  présentée  avec 
assez  d'art  et  non  sans  quelque  amertume  contre 
la  Reine  :  sous  la  forme  de  conseils  donnés  au  jeune 
monarque,  il  se  proposait  de  faire  une  assez  vive 
critique  du  gouvernement  de  la  Régente.  Mais  les 
dispositions  manifestées  par  les  députés  promettant 
un  accueil  peu  favorable  à  cette  harangue,  Condé 

1 .  Bapine.  Recueil  très  exact  et  curieux,   etc.  États   do 
t.  A.  C. 
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«  ce  parla  en  façon  quelconque  ii  '.  Toulerois  il  ne 
tarda  pas  &  trouver  l'occasion  de  jouer  un  rôle 
moins  passif. 

Les  états  généraux  se  divisaient,  comme  on 
sait,  en  trois  chambres  qui  représentaient  ctiacune 
un  ordre  privilégié,  le  clergé,  la  noblesse,  et  le 
tiers  état.  Il  peut  sembler  étrange  d'associer  les 
mots  de  privilège  et  de  tiers  état;  cependant,  si,  en 
droit,  le  troisième  ordre  se  composait  «  du  peuple 
des  villes  et  des  champs  »',  en  fait,  la  chambre  du 
tiers  était  alors  presque  exclusivement  recrutée 
parmi  les  officiers  de  justice,  d'origine  populaire, 
il  est  vrai ,  avoués  par  la  bourgeoisie  comme  ses 
chefs  et  ses  organes  naturels,  mais  déjà,  pourvus 
de  charges  héréditaires  et  commençant  à  former 
un  corps  à  part,  une  noblesse  de  robe.  Chaque 
chambre  étant  surtout  préoccupée  de  défendre 
les  privilèges  de  son  ordre,  d'augmenter  ses  im- 
munités, les  conflits  devaient  être  constants.  Ils 
étaient  moins  vifs,  mais  non  moins  inévitables 
^tre  l'assemblée  entière  et  le  gouvernement  royal, 
Dépourvus  d'autorité  législative,  les  états  avaient 
pour  mission  d'éclairer  et  de  conseiller  le  Roi;  or 
lev^uemëme  de  ces  droits  était  une  force  :  et,  si 


i.  Harangue  adressa  au  Roi  par  le  baron  de  Senecey,  pré- 
ddent  de  l'ordre  de  la  Noblesse. 
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les  i-emonlrances  des  parlements  étaient  souvent 
un  frein  et  un  embarras  pour  le  pouvoir  royal, 
quel  poids  ne  devaient  pas  avoir  les  vœux,  les 
résolutions  d'une  assemblée  qui  n'était  jamais 
convoquée  que  dans  les  circonstances  dilTiciles! 
Ne  vit-on  pas,  cent  soixante-quinze  ans  plus  tard, 
une  assemblée  élue  aussi  sous  l'empire  du  privi- 
lège, présentant  dans  sa  composition  plus  d'une 
anomalie,  se  saisir  de  la  toute-puissance,  abolir 
l'ordre  de  choses  dont  elle  était  elle-même  le  pro- 
duit, fonder  enfin  une  société  nouvelle  sur  la 
double  base  de  l'égalité  civile  et  de  la  liberté 
constitutionnelle? 

Nous  ne  sommes  pas  en  1789,  nous  sommes  à 
la  fm  de  iiilk  ;  l'Eglise  est  puissante  et  respec- 
tée ;  la  noblesse,  affaiblie,  est  toujours  fière,  active, 
belliqueuse;  le  tiers  état  se  montre  déjà  hardi, 
mais  plus  en  paroles  qu'en  action;  son  heure 
n'est  pas  venue  :  il  a  encore  besoin  de  la  royauté; 
celle-ci,  moins  ferle  en  apparence  qu'au  dix-hui- 
tième siècle,  moins  prépondérante  en  théorie,  est 
pleine  de  vie  et  d'avenir.  Nous  ne  nous  étendrons 
pas  davantage  ;  nous  avons  seulement  voulu  rap- 
peler ce  qu'étaient,  ce  que  pouvaient  être  alors 
les  états  généraux,  et  indiquer  la  cause  première 
des  conflits  dont  le  prince  de  Gondé  allait  tâcher 
de  profiter  pour  regagner  le  terrain  qu'il  avait 
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perdu.  Les  discussions  entre  les  chambres  por- 
tèrent prÎDcipalement  sur  deux  points  :  l'abo- 
lition de  la  <i  pautette  »  et  «  l'article  concernant 
la  vie  des  rois  ».  La  paulette  était  une  redevance 
annuelle  imposée  par  Henri  IV  &  tous  les  olTiciers 
de  finance  et  de  judicature,  et  ainsi  appelée  du 
nom  du  traitant  Paulet,  qui  en  avait  pris  la  ferme; 
l'établissement  de  cet  impôt  consacrant  l'héré- 
dité des  charges,  déjà  établie  par  l'usage,  la  no- 
blesse en  réclamait  l'abolition,  afin  d'enlever  aux 
magistrats  la  propriété  de  leurs  offices.  L'article 
roncemant  la  vie  des  rois  était  une  sorte  de  décla- 
ration de  principes  que  la  chambre  du  tiers  voulait 
faire  adopter  à  l'assemblée  entière  et  qui,  sous  le 
prétexte  de  repousser  les  théories  régicides  attri- 
buées à  certains  écrivains  ecclésiastiques,  procla- 
mait l'indépendance  du  pouvoir  temporel  vis-à-vis 
du  pouvoir  spirituel.  Cette  doctrine  devait  être 
admirablement  formulée  par  Bossuet  dans  la  dé- 
daration  du  clergé  de  France  en  1682  ;  mais  le 
clergé  la  repoussait  en  161&,  avec  l'appui  de  la 
noblesse,  qui,  en  retour,  était  soutenue  par  l'Église 
dans  la  question  de  la  paulette.  La  chambre  basse, 
insistant  pour  l'îidoption  de  l'article  qu'elle  avait 
proposé,  offrit  de  consentir  &  la  surséance  du  droit 
annuel,  si  l'on  accordait  la  réduction  d'un  quari 
des  tailles  qui  écrasaient  le  peuple  et  la  suppres- 
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sion  dos  pensions  dont  le  trésor  public  filait  grevé 
au  profit  des  seigneui-s  el  gcntilsliommes.  Les 
deux  premiers  ordres  ne  répondirent  que  par  des 
arguties  ou  des  insolences.  La  Reine  ne  pouvait 
donner  toi't  sur  le  fond  au  tiers  état,  qui  défen- 
dait la  personne,  le  pouvoir,  l'œuvre  des  rois; 
mais  ses  sympathies  étaient  de  l'aulro  cùté,  et 
elle  ne  le  faisait  que  trop  voir.  M.  le  Prince,  au 
contraiie,  avait  ouvertement  pris  parti  pour  la 
chanibi'e  basse. 

Au  [ireniier  bruit  des  protestations  du  clergé, 
le  Parlement  avait  rendu  un  arrêt  qui  rappelait  tous 
les  arrêts  déjà  rendus  contre  les  doclrines  ultra- 
montaincs.  Cette  inteiTention  de  la  magistrature 
amena  l'alfaire  devant  le  conseil  du  Roi.  Condé  y 
lut  un  mémoire  dans  lequel,  distinguant  entre  les 
effets  spirituels  ou  intérieurs  de  l'excommunica- 
tion et  SCS  effets  extérieurs,  il  établissait  que  tes 
sentences  ecclésiastiques  ne  pouvaient  atteindre 
l'autorité  des  princes  et  magistrats.  Félicitant  le 
Parlement  de  sa  vigilance,  il  proposait,  par  esprit 
d'apaisement,  de  suspendre  la  publication  du 
dernier  arrêt,  qui  ne  servait  qu'à,  sanctionner  une 
doctrine  depuis  longtemps  admise.  Il  demandait 
également  que  les  discussions  entre  les  chambres 
fussent  interdites,  tout  en  laissant  à  chaque  ordre 
la  faculté  de  rédiger  son  cahier  comme  bon  lui  sem- 
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blerait  ;  a  et,  lorsque  Votre  Majesté,  ajout&it-il,  ré- 
pondra les  cahiers,  nous  verrons  lors  par  votre 
prudeoce  nos  anciennes  maximes  confirmées  »  ' . 
Adoptant  ces  conclusions,  «  le  Roi,  séant  en  son 
conseil,  évoque  à  sa  propre  personne  les  différends 
survenus  entre  les  ordres,  surseoit  à  l'exécution 
de  tous  arrêts  sur  ce  intervenus,  et  fait  défense 
aux  états  d'entrer  en  aucune  nouvelle  délibération 
sur  la  matière  a  (6  janvier  1615). 

Cette  décision  fut  fort  uial  accueillie  de  la 
chambre  du  clergé.  On  avait  espéré  mieux  de  la 
Reine  ;  on  aurait  voulu  que  commandement  fût  fait 
au  tiers  de  retirer  son  article,  et  surtout  on  trouvait 
mauvais  qu'une  question  qui  touchait  b.  la  doctrine 
religieuse  fût  évoquée  devant  le  conseil  d'État  où 
siégeaient  des  réfonnés.  Plusieurs  prélats  furent 
délégués  pour  soumettre  des  observations  au  Roi, 
et  la  discussion  recommença  dans  le  conseil.  Elle  fut 
Miimée,  et  d'aigres  paroles  furent  échangées  entre 
M.  le  Prince  et  les  cardinaux  de  Sourdis  et  du 
Perron.  Il  échappa  &  ce  dernier  de  dire  à  Coudé 
que  sur  ce  point  il  le  récusait  :  «  Vous  en  viendrez 
à  me  récuser  moi-même,  »  reprit  vivement  te 
jeune  Roi. 

L'affaire  en  resta  là;  si  Condé,  par  son  atti- 

4.  Original  anb^rapbe.  A.  C. 
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tude,  s'élait  altirû  des  haines  qui  sont  toujours 
bien  tenaces,  il  avait  aussi  conquis  des  sympa- 
thies nouvelles.  On  pai'Iait  beaucoup  de  lui  dans 
Paris  :  la  magistrature,  la  bourgeoisie,  qui  jus- 
qu'alors avaient  blâmé  sa  conduite,  que  la  tenta- 
tive de  Poitiers  avait  surtout  nR'Conleiif(ics,  louaient 
fort  son  atlachcinent  à  l'État;  on  murmurait  que, 
s'il  était  éloigné  des  atTaires,  c'était  pour  avoir 
combattu  les  influences  italiennes  qui  dominaient 
la  Heine,  et  pour  avoir  résisté  à  la  résurrection  du 
vieux  parti  ligueur  ;  car  le  maréchal  d'Ancre 
s'avouait  hautement  "  guisard  » .  Evidemment,  dans 
cette  dernière  circonstance,  Coudé  montra  un  tact 
politique  dont  on  ne  le  croyait  pas  doué  et  qui  de- 
vait se  développer  plus  tard  :  mais  il  avait  encore 
le  travers  d'allTccter,  dès  que  les  circonstances  lui 
devenaient  Tavorables,  des  airs  de  hauteur  que  son 
caractère  ne  lui  permettait  pas  de  soutenir.  Fier 
de  sa  popularité  naissante,  il  annonça  qu'il  irait 
visiter  tes  étais  et  les  haranguerait  ;  le  Hoi  le  dé- 
fendit. Comme  on  craignait  que  le  prince  ne  tînt 
aucun  compte  de  cette  injonction,  ordre  fut  donné 
que,  s'il  tentait  cette  démarche,  chaque  chambre 
sortît  du  lieu  de  ses  séances  et  allât  au-devant  de 
lui  pour  lui  dire  h  que  les  étals  n'avaient  pas 
charge  de  recevoir  personnes  de  sa  condition  sans 
un  adveu  exprès  du  Roi,  qu'ainsi  il  eût  k  se  re- 
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tirer  ».  Cette  précaution  fut  inuUIe;  Coudé,  re- 
nonçant à  Ba  visite,  se  contenta  de  (aire  savoir  à 
l'assemblée  qu'il  avait  remis  au  Roi  le  gouverne- 
ment d'Amboise  [fm  de  janvier  1615).  Le  traité 
de  Sainte-Menehould  prescrivait  cette  restitution  ; 
mais  le  prince  voulait  ta  présenter  comme  un  acte 
de  simple  déférence  envers  les  états .  Louis  XIII 
donna  Amboise  h  un  favori  encore  assez  obscur, 
d'Albert  de  Luynes ,  jusqu'alors  confiné  dans  la 
volière  de  son  jeune  souverain  ;  Luynes,  qui  déjà 
visait  plus  haut,  obtint  ta  permission  de  disposer 
de  ce  gouvernement  en  faveur  de  son  frère, 
Cadenet. 

Les  façons  altières  de  Condé  n'étaient  pas  de 
nature  h.  dissiper  les  préventions  que  nourrissait 
l'esprit  ombrageux'de  Louis  XIII,  et  qu'on  avîût 
grand  soin  d'entretenir.  Quelques  mois  plus  tôt,  un 
astrologue,  nommé  Morgard,  ayant  annoncé  la  mort 
du  Roi  et  de  grandes  prospérités  pour  M.  le  Prince  % 
on  persuada  àLouisXIlI  que  ce  devin,  agent  secret 
de  Condé,  s'efforçait  de  préparer  l'esprit  des  peu- 
ples h.  quelque  sinistre  événement.  Le  malheureux 
Morgard  fut  envoyé  aux  galères,  et  le  Roi  parla 
amèrement  au  prince  des  astrologues  qui  allaient 

i.  Almanach  pour  l'année  seconde  civile  mil  six  cens  qua- 
lone....  par  H.  Noël  Léon  Morgard,  dédié  à  Honseignear  le 
Mnce. 
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le  voir  et  qui  savaient  si  bien  l'avenir.,.  Aujour- 
d'hui, ce  sont  les  airs  de  maître  que  ce  dernier  se 
donjie  au  conseil  qui  choqueiil  le  jeune  monarque, 
L'ii  matin,  le  Uoi  prit  un  des  placols  qu'on  avait  dé- 
posés sur  la  table  du  conseil,  et  y  lut  cette  suscrip- 
tion  :  u  Plaise  au  Uoi  et  h  (Monseigneur  le  Prince  »  ; 
saisissant  une  plume,  Louis  XIII  raya  ces  derniers- 
mots  avec  colère,  et  remit  brusquement  le  place! 
à  Condé.  Un  incident  qui  pouvait  devenir  grave 
vint  bientôt  porter  au  ])lus  haut  point  rirrilalion 
du  Hoi  et  surtout  de  sa  mère. 

ut  Paris  était  alors  rempli  de  gentilshommes,  ou 
soi-disant  tels,  accourus  des  provinces  pour 
chercher  fortune  ;  leur  unique  moyen  d'existence 
était  de  s'attacher  aux  grands  qui  payaient  de 

,  quelque  largesse  leurs  services  ou  leur  assiduité; 
débauchés  et  toujours  en  armes,  ils  troublaient  la 
capitale  par  leurs  bruyants  désordres,  ou  l'ensan- 
glantaient de  leurs  querelles.  Un  de  ces  coupe- 
jarrets,  iippeié  Jlarsiltar, après  avoir  suivi  quelque 
temps  M.  le  Prince,  se  mit  au  service  de  Marie  de 
ftlédicis.  Mécontent  de  cette  espèce  de  désertion 
quiii'avaitccpendant  rien  d'insohte,  Condé  chargea 
Rochefort  de  la  châtier,  et  l'ordre  fut  si  ponctuelle- 
ment exécuté,  que  Marsillac  faillit  mourir  sous  le 
bâton  (5  février).  Le  battu  appartenant  à  la  Reine, 
celle-ci  prit  la  chose  comme  mie  offense  person- 
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nelle;  on  ne  parlait  de  rien  moins  que  de  faire 
couper  la  télé  &  Rochefort,  et  le  procureur  général 
eut  ordre  d'informer.  M.  le  Prince  courut  au 
Louvre,  où  il  eut  avec  la  Reine  une  vive  explica- 
tion, déclarant  que  Marsillac  était  un  coquin  et 
que  Rochefort  n'avait  rien  fait  que  par  ses  ordres. 
Le  jeune  Roi,  qui  était  présent,  ayant  voulu  inter- 
venir ;  «  Sire,  s'écria  Condé,  je  supplie  hum- 
blement Votre  Majesté  de  ne  point  parler  en  cette 
affaire  ;  car  je  sais  qu'elle  a  été  prévenue,  et,  si  elle 
se  mettait  en  colère  contre  moi,  j'en  serais  au  déses- 
poir. Vous  êtes  mon  Roi;  vous  êtes  mon  maître; 
je  répandrai  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon 
sang  pour  voire  service  ;  mais,  quant  h,  la  Reine, 
je  n'en  dis  paa  de  même  '  .  »  Et,  sur  ce,  il  se  retira 
(6  février). 

Marie  de  Médlcis,  irritée,  fit  inviter  les  état& 
à  témoigner  leur  indignation  contre  Condé  et 
leur  sympathie  pour  elle.  Le  clergé  répondit 
avec  empressement  à  cette  ouverture,  tant  par 
aversion  pour  ces  querelles  continuelles  que  par 
rancune  contre  M.  le  Prince;  la  noblesse,  mal 
disposée  aussi  pour  ce  dernier,  mais  plus  indul- 
gente pour  ces  sortes  de  méfaits,  offrit  le  même 


I.  Journal  historique  et  anecdotique  de  la  Cour  el  de  Paris- 
(ms.  de  Courart.  biblioUi.  de  l'Arsenal). 
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concours  il  la  Reine,  sculemcnlavec  moins  d'ardeur; 
quant  au  tiers  état,  il  se  borna  à  de  vagues  assu- 
rances ;  sa  froideur  fut  remarquée  et  diminua 
beaucoup  l'importance  do  la  démarche  des  deux 
autres  ordres.  Condé,  préoccupé  de  conlenter  les 
gens  de  robe,  prolesta  qu'il  ne  s'opposerait  en  rien 
à  l'action  de  la  juslice,  et  fit  ouvrir  toutes  les 
portes  de  son  hôtel  quand  les  huissiers  se  pré- 
sentèrent pour  y  cliercher  Rochefort;  il  est  vrai 
qu'il  tenait  ce  dernier  caché  dans  sa  maison  de 
Saint-ftlaur,  En  même  temps,  il  adressa  au  l'ar- 
lement  une  requête  contre  Marsillac,  et,  se  ren- 
dant lui-même  deux  jours  de  suite  au  Palais,  il 
soutint  sa  plainte  devant  toutes  les  chambres 
réunies  (10  et  11  février).  Il  y  trouva  sans  doute 
quelque  appui,  surtout  parmi  la  turbulente  jeunesse 
des  Enquêtes;  car,  dès  le  lendemain,  les  présidents 
furent  mandés  au  Louvre  et  sommés  de  rendre 
compte  de  ce  qui  s'était  passé  ;  après  qu'ils 
l'eurent  fiiit  diversement,  suivant  l'humeur  de 
chacun,  la  Reine  leur  commanda,  au  nom  du 
Roi,  «  de  ne  plus  jamais  recevoir  M.  le  Prince 
dans  le  Parlement  en  façon  quelconque,  si  ce 
n'était  qu'il  y  eût  des  affaires  particulières  ou 
qu'il  allât  dans  la  Grand'Cliambre  prendre  sa 
place  pour  juger,  mais  que  jamais  il  n'allât  aux 
Enquêtes  et  que  jamais  il  ne  pariât  dans  le  Parle- 
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ment  d'afiaires  d'État  ».  La  même  défense  fut 
signifiée  &  Condé  par  MH .  de  Ventadour  ef  Jeannin  ; 
il  leur  répondit  avec  force  honnêtetés  et  soumis- 
sions, et,  sur  leurs  vives  instances,  se  décida  à 
retourner  au  Louvre  (15  février).  Il  parla  haut  et 
brièvement  au  Roi,  très  bas  et  très  longtemps 
à  la  Reine.  On  a  supposé  qu'il  la  menaça  de  ré- 
criminer contre  le  maréchal  d'Ancre,  fort  coutumier 
d'actes  pareils  è.  celui  qu'on  reprochait  au  prince, 
et  il  faut  croire  que  Marie  de  Médicis  n'était  pas 
sans  inquiétude;  car  cette  affaire  dont  on  avait  fait 
tant  de  bruit  se  termina  subitement.  Marsillac 
guérit  de  ses  blessures  et  reprit  son  métier  *  ;  Roche- 
fort  eut  de8  lettres  d'abolition  ;  Condé  offrit  au  Roi 
et  à  la  Reine  son  très  humble  service,  et  ceux-ci 
se  déclarèrent  satisfaits;  mais  ni  la  mère  ni  le 
fiis  n'oublièrent  l'avanie  qu'ils  croyaient  avoir  reçue. 

La  session  des  états  s'acheva  sur  ces  entrefaites,  anan  det  «uu 
Le 23  février,  les  trois  ordres remirentleurs cahiers   *™é  rt'Te 
au  Roi.  Un  mois  s'écoula  sans  qu'il  y  fût  fait  de    ^'''®°'™'- 
réponse.  Les  députés  du  clergé  et  de  la  noblesse 
ne  s'étonnaient  ni  ne  se  plaignaient  de  cette  longue 
attente;  mais  ceux  du  tiers  ne  tardèrent  pas  à 
perdre  patience,  d'autant  plus  que  la  suppression 

1 .  n  a'atlacha  eosoile  m  Roi  et  fiit  ud  des  priocipauz  agen'.s 
de  la  ftatfs  du  maréchal  d'Ancre 
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du  droit  annuel  paraissait  imminente.  Bien  que  le 
lieu  de  leurs  séances  fût  fermé,  ils  parvinrent  à  se 
concerter,  et  firent  même,  un  matin,  irruption  dans 
le  Louvre.  Le  Roi  les  écoula,  et  leur  donna  une 
va^ue  réponse.  Le  surlendemain,  2?|  mars,  les 
état*,  olRcielloment  convoqués,  furent  congédiés 
par  le  chancelier,  sans  avoir  obtenu  le  redresse- 
ment d'aucun  grief.  Force  fut  d'obéir  et  de  se  sé- 
parer. Los  ofliciers  de  justice  et  les  bourgeois  qui 
avaient  représenté  le  troisième  ordre  retournèrent 
mécontents  dans  leurs  provinces,  peignant  la  si- 
tuation sous  les  plus  sombres  couleurs,  et  attri- 
buant tous  les  maux  de  l'iilat  h  l'avidité  des 
courtisans,  aux  tendances  ultramontaines  et 
espagnoles  do  la  Reine,  surtout  à  ses  favoris 
italiens'. 

En  quittant  la  capitale,  ils  y  laissaient  d'actifs 
alliés,  non  moins  frois-fés  qu'eux,  plus  pas- 
sionnés, mieux  organisés  pour  la  lutte  et  qu'il  sem- 
blait en  tout  cas  plus  difficile  de  réduire  au  silence. 
Celaient  les  opinions,  les  traditions,  les  intérêts 
de  la  magistrature  que  les  députés  du  tiers  avaient 
défendus.  Or  le  parlement  de  Paris  était  la  tète  de 

< .  Los  dlaU  de  161  i  laissèrent  plus  de  Iraces  qu'il  no  semble 
au  premier  aspect.  Richelieu  interpréta  et  mit  en  pratique  on 
grand  nombre  de  leurs  vœux.  Le  code  Michau  (16*9)  est  la 
reproduction  des  cahiers  du  tiers. 
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la  magistrature,  et,  après  la  remise  des  cahiers, 
cette  illustre  compagnie  prit  en  quelque  sorte  la 
substance  des  cahiers  du  tiers  pour  objet  de  ses 
délibérations.  Le  prétexte  de  cette  conduite  insolite 
'était  que  la  Reine,  en  acceptant  la  régence,  avait 
prié  la  cour  souveraine  de  l'éclairer  de  ses  conseils; 
le  véritable  but  était  le  maintien  de  la  paulette. 
Tant  qu'on  put  espérer  qu'il  serait  fait,  sinon 
droit,  au  moins  réponse  aux  représentations  des 
états,  une  certaine  mesure  fut  observée;  mais, 
aussitôt  l'assemblée  congédiée,  un  arrêt  du  Par- 
lement convoqua  les  princes,  ducs  et  pairs  et 
grands  oESciers  de  la  couronne  à  venir  prendre 
séance  n  afm  d'aviser,  toutes  chambres  réunies, 
sur  les  propositions  qui  seraient  faites  pour  le 
service  du  Roi,  le  soulag^nent  de  ses  sujets  et  le 
bien  de  l'État  »  (28  mars].  Après  deux  mois  de 
discussions,  pourparlers,  échanges  de  menaces  et 
de  concessions ,  les  magistrats  portèrent  au  Roi 
des  remontrances  conçues  en  termes  très  vifs 
[22  mai)  ;  ce  jour-là,  le  prince  de  Condé  ne  parut 
pas  au  Louvre. 

L'usage  voulait  qu'aux  audiences  solennelles  le 
Roi  invïllA  les  prindpaux  de  son  conseil  à  opiner 
publiquement;  or ,  en  ce  temps ,  il  ae  convenait 
pas  à  Condé  de  paria-  trop  haut  en  faveur  du 
Pariement,  encore  moins  de  blAmer  la  compagnie 
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par  son  langage  ou  de  la  désapprouver  par  son 
silence.  Chaque  fois  que  la  lutte  engagée  entre 
le  Louvre  et  le  palais  de  Justice  s'animait,  on 
avait  vu  M.  le  Prince  s'éloigner,  aller  une  fois 
à.  Valéry,  une  autre  à  Saint-Maur,  puis  survenir 
dès  ((u'un  peu  de  calme  renaissait.  Les  obser- 
vateurs indifférents  ou  intéressés  n'étaient  pas 
sans  remarquer  qu'à,  son  retour  la  querelle  s'en- 
venimait toujours,  et  on  le  soupçonnait  d'entre- 
tenir rirritalion  des  magistrats.  Parmi  les  plus 
ardents,  on  citait  le  président  Lejay,  le  con- 
seiller Le  Goigneux,  qui  ne  bougeaient  de  l'hôtel 
de  Condé  et  passaient  pour  y  chercher  leurs  inspi- 
rations. Les  plaisirs  même  de  M.  le  Prince  n'échap- 
paient pas  aux  commentaires.  Les  hommes  titrés 
étaient  rares  chez  lui;  on  y  rencontrait  surtout  des 
écoliers  de  l'Université,  déjeunes  conseillers  aux 
Enquêtes,  lui  tenant  tète  à  table  ou  dansant 
dans  les  ballets  qu'il  aimait  à  faire  représenter. 
Cette  préférence  accordée  h  la  bourgeoisie  et  à 
la  robe  paraissait  calculée,  et  le  langage  dfe 
Condé,  toujours  moins  modéré  que  ses  actes, 
prêtait  quelque  vraisemblance  k  ces  suppositions. 
Le  fils  de  Sully  ayant  refusé  de  figurer  dans  une 
de  ces  fêtes  roturières,  le  prince  s'en  plaignit 
au  père,  et  comme  celui-ci  s'excusait  :  «  Je  vois 
ce  que  c'est,   interrompit  Condé,  vous   voulez 
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faire  une  affaire  d'État  de  mes  ballets.  —  Non 
pas,  repartit  brusquement  le  vieux  ministre,  ce 
sont  vos  aflaires  d'Etat  que  je  prends  pour  des 
ballets.  0 

Il  était  donc  de  mode  au  Louvre  de  se  moquer 
de  M.  le  Prince,  et  Marie  de  Hédicis  donnait  vo- 
lontiers le  signal  des  railleries.  Les  courtisans 
n'avaient  pas  assez  de  risées  pour  ses  goûts  bour- 
geois, sa  parcimonie,  ses  débauches,  ses  vices 
réels  ou  supposés.  On  eût  pu  lui  reprocher  d'être 
avide,  si  tous  les  seigneurs  de  son  temps,  ses 
rivaux  ou  ses  alliés  ne  l'eussent  pas  été  autant  que 
lui  ;  mais  il  acquittait  ses  dettes  et  payait  ses  gens, 
sa  maison  était  bien  ordonnée,  sa  fortune  aug- 
mentait, et  ceci  ne  pouvait  se  pardonner.  Il  se 
plaisait  peut-être  trop  à  table  ;  mais  la  tempé- 
rance n'était  pas  alors  une  vertu  fort  commune,  et 
s'il  eût  bu  avec  des  gens  de  qualité,  on  n'y  eût  rien 
trouvé  h.  redire.  Enfin  on  ne  lui  connaissait  pas 
de  galanterie,  et,  comme  on  le  savait  en  termes 
toujours  froids  avec  sa  femme,  on  tirait  de  là  des 
inductions  qui  ne  seraient  guère  à  son  honneur, 
si  la  profusion  avec  laquelle  les  chroniques  du 
temps  attribuent  à  tant  de  gens  des  vices  honteux 
ne  diminuîiit  la  portée  de  ces  accusations. 

Quel  qu'en  fût  le  fondement,  ces  propos,  répétés 
BOUS  mille  formes,  n'étaient  pas  de  nature  k  mo- 
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difier  les  Fentimenis  de  Coude  envers  la  Reine  et 
ses  favoris  :  la  comtesse  de  SoJssons,  s'étant 
entremise  pour  réconcilier  le  prince  avec  la  cour, 
ne  put  y  réussir.  Le  Parlement  cependant  avait 
victorieusement  résisté  aux  arrêts  du  conseil  qui 
ordonnaient  de  biffer  les  remontrances  des  re- 
gistres ;  Marie  de  Médicis  fmil  par  céder  sur 
ce  point,  et  les  magistrats,  satisfaits  de  ca  petit 
triomplie,  semblaient  peu  enclins  à  pousser  plus 
loin.  D'autre  part,  le  moment  fixé  pour  l'accom- 
plissomenl  des  mariages  espagnols  approchait  et 
la  cour  en  était  déjà  aux  préparatifs  du  dépai't. 
M.  le  Prince  allait  être  sommé  d'accompagner  le 
[loi;  décidé  à  ne  pas  obéir,  il  se  sentait  trop  peu 
soutenu  et  trop  exposé  en  prolongeant  son  séjour 
près  de  Paris.  Il  évita  de  se  déclarer  d'abord, 
et  quitta  Saint-SIaur  (26  juin)  pour  se  rendre  à 
Creil,  sous  prétexte  d'assister  à  un  de  ces  tirs  à 
l'oiseau  qui  attiraient  alors  un  grand  concours 
d'archers  et  de  spectateurs,  et  qui  n'ont  pas  en- 
core cessé  d'amuser  les  populations  de  ces  con- 
trées. Creil  était  pourvu  d'un  château  assez  solide 
construit  dans  une  île  au  milieu  de  l'Oise.  Dès 
que  Condé  eut  atteint  cette  retraite,  où  il  se  croyait 
à.  l'abri  d'une  arrestation,  il  jeta  le  masque  et  dit 
tout  haut  que  non  seulement  il  ne  suivrait  pas  le 
Roi,  mais  qu'il  s'opposerait  à  ce  voyage,  a  si  on 
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ne  le  difTéroit  jusqu'à  ce  temps  où  Sa  Majesté 
seroit  plus  maîtresse  de  ses  volontés,  ses  su- 
jets plus  contents,  ses  voisins  plus  assurés  et 
toutes  choses,  avec  sa  personne,  disposées  au 
mariage  ». 

M.  le  Prince  n'était  pas  seul  lorsqu'il  prenait 
cet  engagement;  il  avait  auprès  de  lui  MM.  de 
Mayenne,  de  Bouillon  et  de  Longueville.  Cela  émut 
la  Reine;  elle  eàt  bien  voulu  que  ce  mariage 
qui  lui  teDait  tant  à  cœur  pût  s'accomplir  sans 
exciter  une  guerre  civile  ;  elle  s'exagérait  le  parti 
que  Condé  pouvait  tirer  de  ses  relations  avec 
le  Parlement  et  la  bourgeoisie  parisienne  ;  et  puis 
le  conflit  des  influences  qui  s'agitaient  autour  d'elle 
la  jetait  d&os  une  grande  incertitude  :  entre  Con- 
cini,  sa  femme,  Villeroy,  le  chancelier  de  Sillery» 
le  duc  de  Guise,  la  princesse  de  Conti,  elle  ne 
savait  à  qui  entendre.  On  parla  de  différer  le 
départ  et  de  faire  quelques  concessions  aux  con- 
fédérés. Le  duc  de  Nevers,  qui  ne  s'était  pas 
prononcé,  leur  fut  envoyé  avec  de  bonnes  paroles  ; 
Villeroy  le  suivit,  muni  de  pouvoirs  plus  complets  ; 
on  crut  UQ  moment  que  tout  s'arrangerait,  mais 
la  Reine  perdit  patience  et  le  secrétaire  d'État, 
après  un  troisième  voyage,  n'ayant  rien  rapporté 
de  déflnitif,  elle  annonça  que  le  Roi  partirait  pour 
Bordeaux  sans  plus  attendre.  Pontchartrain,  chargé 
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de  donner  celte  nouvelle  aux  princes',  les  joignit 
à  Coucy,  les  trouva  clahlis  militairement,  levant 
des  recrues  et  se  préparant  ouvertement  h  la 
guerre.  Un  fait  assez  grave,  qui  venait  de  se 
passer  à  Amiens,  servait  de  prétexte  à  cette  atti- 
tude l)elli(pieusc.  Le  duc  de  Lon<;ueviilc  avait 
le  gouvernement  de  Picardie  ;  niais  la  citadelle 
d'Amiens  dépendait  du  niaréclial  d'Ancre,  et  la 
garnison  était  formée  de  soldats  italiens  ;  un  de 
ces  aventuriers  ayant  tué  le  sergent-major  de  la 
ville,  l(^s  portes  de  la  citadelle  s'étaient  fermées 
sur  le  meurtrier;  les  princes  armaient  pour  faire 
respecter  l'autorité  du  Hoi  et  défendre  la  vie  de 
ses  sujets  contre  d'insolents  bravi.Tels  étaient  les 
ternies  do  leur  manifeste  ('27  juillet)  ;  Pontctiar- 
train  n'eut  jias  d'autre  réponse. 

Une  déclaration  royale  fut  aussitôt  portée  au 
Parlement  (30  juillet)  ;  elle  ressemblait  h.  une 
apologie  :  après  un  long  exposé  des  dernières 
négociations,  le  Roi,  prêt  ft,  se  mettre  en  route, 
résumait  les  ordres  expédies  aux  lieutenants 
généraux  pour  maintenir  la  paix  publique.  Comme 
il  fallait  assurer  le  passage  de  la  Cour  par  quel- 
ques dispositions  militaires,  le  voyage,  d'abord 
fixé  au  26  juillet,  puis   au  1"  août,  fut  encore 

1.  La  Rt'gcnlc  à  \illeroy,  Paris,  U  juillet.  —  Condé  au  Boi, 
Clormont,  15  juillet.  [Bibl.  de  l'Inslitul,  coll.  Godefroy.) 
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difTéré.  On  conseillait  sagement  h  la  Reine  de 
réunir  une  seule  armée,  de  ne  pas  laisser  grossir 
le  petit  noyau  de  troupes  qui  entourait  les  princes, 
d'étoufler  la  rébellion;  mais  Marie  de  Médicis 
ne  pouvait  supporter  un  plus  long  délai.  Deux 
corps  furent  formés  :  l'un,  sous  le  duc  de  Guise, 
pMur  accompagner  le  Roi;  l'autre,  sous  le  maré- 
chal de  Bois-Dauphin,  pour  observer  et,  au  besoin, 
combattre  les  princes.  On  mit  force  canons  k  Vin- 
cennes,  et,  le  18  août  au  matin,  le  président  Lejay 
fut  arrêté;  c'était  un  ami  de  Condé,  ancien  lieute- 
nant de  police,  aussi  influent  en  ville  qu'écouté 
par  sa  compagnie.  Enfermé  dans  un  carrosse,  vo- 
lets clos,  il  fut  traîné  à  la  suite  du  Roi,  qui  partait 
le  même  jour.  Ainsi  Louis  XIII  quitta  sa  -capitale 
avec  un  attirail  qui  convenait  mieux  à  l'ouverture 
d'une  campagne  qu'à  un  voyage  de  noces;  obligé 
de  se  faire  escorter  par  une  armée  pour  traverser 
son  royaume  et  de  prendre  en  quelque  sorte  des 
otages  de  la  fidélité  de  son  parlement,  laissant 
derrière  lui  la  bourgeoisie  mécontente ,  la  magis- 
trature irritée,  les  princes  en  armes. 

Au  fond  ceux-ci  n'étaient  guère  h  craindre; 
c'est  à  grand'peine  qu'ils  avaient  pu  rassembler 
àNoyon  quelques  milliers  d'hommes,  mal  équipés, 
et  encore  plus  mal  disciplinés.  N'ayant  pas 
recueilli   d'adhésion    nouvelle,   ils  étaient   hors 
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d'clat  d(!  défendre  aucune  place  contre  les  troupes 
que  li  ni  s- Dauphin  amenait  par  la  vallée  de 
l'Oise.  Nulle  route  ouverte  derrière  eux  :  le 
mari^'chal  d'Ancre  occupait  Amiens;  le  marquis 
de  Cœuvres  (cnail  Laon  pour  le  Roi  ;  si  les 
confédérés  voulaient  reculer  vers  Sedan,  ils  cou- 
raient grand  risque  d'être  pris  de  flanc  par 
Spinola,  aujourd'hui  alliédc  la  couronne  de  France 
cl  posié  sur  la  frontière  avec  douze  mille  hommes. 
11  fallait  ou  céder,  ou  aller  donner  la  main  aux  ré- 
formés de  l'Ouest  et  du  Midi,  qui  seuls  pouvaient 
prêter  aux  princes  une  assistance  efficace.  Leurs 
députés  se  réunissaient  alors  à  Grenoble  ;  Condé 
lit  présenter  à  cette  assemblée  une  série  d'à  arti- 
cles B  ',  base  d'un  traité  d'alliance  entre  lui  et  les 
huguenots.  Mais  comment  entraîner  ceux-ci  sans 
faire  preuve  de  force,  sans  leur  donner  au  moins 
l'espoir  qu'on  empôcJierait  ces  mariages  qui  les 
alarmaient  et  les  irritaient?  Or  les  confédérés 
n'étaient  en  mesure  ni  de  livrer  bataille  ni  de 
masquer  leur  marche  :  à.  peine  avaient-ils  quitté 
Noyon,  que  déjà  les  avant-postes  des  deux  partis 
s'étaient  rencontrés  à  Verberie  (15  septembre). 


1 .  Articles  que  le  sieur  ûo  la  Haye  proposera  cl  sounieitra  a 
Messieurs  iîù  l'assemblée  de  Grenoble,  laoL  on  mon  nom  que 
des  autres  Princes,  etc.  (Î3  août  16)5),  Copie  du  temps. 
A.  C. 
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Heureusement  pour  les  princes,  le  maréchal  de  Diip«itiaii  d.-< 
Bois-Dauphin  ■  se  montra  peu  capable  de  mener  L^p^^t"' 
une  armée.  C'était  un  anden  ligueur,  des  pre-  lm  rtfom*!"' 
miers  rallié  h  Henri  IV,  et  que  celui-ci  voulut 
récompenser  avec  éclat  en  lui  remettant  le  b&ton. 
Il  avait  passé  dans  sa  jeunesse  pour  un  brave 
soldat,  sans  avoir  jamais  commandé  ;  inactif 
depuis  vingt  ans,  il  était  lent,  lourd  et  usé.  Dis- 
posant de  vieilles  troupes  solides  et  beaucoup 
plus  nombreuses  que  l'ennemi,  il  ne  se  trouvait 
jamais  prêt  pour  aucune  entreprise,  et  ne  faisait 
qu'entraver  ses  lieutenants,  plus  actifs  ou  plus 
hardis.  Au  contraire,  l'armée  des  princes,  si  l'on 
peut  lui  donner  ce  nom,  était  bien  conduite. 
Condé  en  laissait  volontiers  la  direction  au  duc 
de  Bom'llon,  qui  avait  plus  d'expérience  et  de 
goût  pour  le  métier  des  armes.  Par  une  série  de 
marches  habilement  combinées,  ce  dernier  amena 
ses  amis  et  alliés  jusqu'à  la  Loire,  sans  essuyer 
d'échec  sérieux.  Le  fleuve  fut  passé  le  30  octobre 
près  de  Neuvy,  et  Bois- Dauphin  s'arrêta,  en- 
chanté, disait-il,  d'avoir  chassé  l'ennemi  de  cette 
partie  de  la  France  confiée  h.  sa  garde. 

<.  Urbain  de  Laval,  seigneur  de  Boia-Dauphin^tc.,  marquia 
de  Sabla,  par  acquisition  de  l'an  1593.  Son  fits  épousa  Made- 
leine de  Souvré,  ï  qui  un  illustre  écrivain  a  consacré  une 
dianiuD te  monographie.  [Madame  de  Sablé,  ^V-V-Conàn.) 
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Déjà,  sur  la  nouvelle  du  mouvement  des  prince?, 

les  déMgués  des  Églises  reformées  avaient  quilté 
Grenoble.  Lesdiguières  essaya  vainement  de  les 
retenir  ;  il  ne  fat  pas  écout<5,  bien  que,  de  lous  les 
protcstanls  de  France,  nul  n'eût  acquis  une  situa- 
lion  aussi  considérable  :  il  était  le  maître  du  Dau- 
pliinc.  Une  rare  finesse,  une  grande  bravoure, 
une  application  constante  et  qui  ne  se  laissait  ja- 
mais détourner .  une  longue  suite  de  succès , 
médiocrement  brillants,  mais  sans  mélange 
d'aucun  revers ,  l'absence  de  fautes  politiques 
ou  militaires  avaient  fait  d'un  obscur  gentil- 
homme, simple  archer  en  1562  dans  une  com- 
pagnie d'ordonnance,  un  duc  et  pair,  un  ma- 
réchal, exerçant  dans  sa  province  une  autorité  à. 
peu  près  absolue  et  une  grande  influence  sur  les 
relations  de  la  France  avec  le  duc  de  Savoie  et 
rilatie.  Honoré  de  la  faveur  constante  de  Henri  IV, 
malgré  quelques  nuages  qu'il  avait  dissipes  par 
sa  prudence  et  par  de  nouveaux  services,  il  avait 
su  rester  fidèle  îi  la  politique  du  grand  roi  sans 
rompre  avec  la  Régente  et  se  faire  considérer,  re- 
douter même  par  le  nouveau  gouvernement,  sans 
manquer  à  ses  devoirs.  Avec  son  expérience  con- 
sommée et  sa  profonde  sagacité  il  avait  bien  jugé 
le  mouvement  actuel  et  mesuré  les  chefs  à  leur 
juste  valeur;  il  ne  cessait  de  répéter  aux  députés 
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que  <  M.  te  Prince  était  résolu  à  ne  rien  attaquer 
elqoetoutesacolères'évaporeraiten  manifestes». 
Mais,  hors  du  Dauphiné,  Lesdiguièfes  était 
médiocrement  aimé  de  ses  coreligionnaires,  qui 
l'accusaient,  à.  bon  droit,  d'être  avide,  per- 
sonnel, et  trop  peu  soucieux  des  intérêts  de  leur 
%lise.  Les  sages  conseils  qu'il  donnait  n'eurent 
pas  de  crédit  ;  c'est  l'accueil  habituel  que  font  les 
partis  aux  opinions  modérées  :  l'assemblée  dé- 
cida qu'elle  se  rapprocherait  des  princes,  et  le 
vieux  maréchal,  renonçant  h,  s'y  opposer,  la  laissa 
se  transporter  à  Nîmes. 

Les  esprits  étaient  fort  excités  dans  cette  réu- 
nion, et  Condé,  pour  les  animer  encore  plus,  en- 
voyait messages  sur  messages.  N'ignorant  pas 
qu'on  l'accusait  d'être  «  bon  seulement  aux  traits 
de  plume  et  non  aux  coups  d'épée  »,  il  avait  fait 
grand  bruit  d'un  fort  mince  avantage  remporté 
près  de  Clermont  sur  quelques  recrues  de  l'armée 
royale,  et  il  présentait  comme  des  victoires  toutes 
les  marches  qu'il  dérobait  au  vieux  Bois-Dauphin. 
On  aime  k  croire  ce  qu'on  désire  ;  les  ministres 
protestants  espérèrent  un  moment  que  le  prince 
imiterait,  qu'il  surpasserait  ses  père  et  grand-père, 
et  la  prise  d'armes  générale  fut  ordonnée.  Presque 
tous  les  huguenots  de  France,  nobles  ou  bourgeois, 
semblaient  disposés  à  se  soumettre  h  cette  décision. 
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.Sullj',  RdIuui,  Soubise  son  frère,  fureiil  entraînes, 
et,  si  tons  ceux  qui  avaicnl  promis  de  servir  de 
leur  personne  ou  de  conduire  un  contingent  eussent 
tenu  leurs  engagements,  une  imposante  armée  cûl 
élé  mise  sur  pied.  Cependant,  même  au  premier 
moment,  cet  enthousiasme,  un  peu  factice,  ne  fut 
pas  général  :  Cliàtilloii,  fllornay  blâmèrent  !e 
mouvement  et  refusèrent  de  s'y  associer.  Enfin, 
(]uand  le  jour  du  rendez-vous  arriva,  on  se  li'ouva 
partout  peu  nombreux.  Itolian,  chargé  du  com- 
mandement en  Guyenne,  ne  réunit  presque  per- 
sonne ;  cliacun  lui  manquait  de  parole;  lui-même 
avait  accepté  ce  mandat  sans  espoir  de  succès  im- 
médiat ;  il  semblait  ne  songer  qu'à  l'avenir  et 
voulait  jeter  les  bases  de  l'organisation  forte  et 
liomogène  qu'il  rêvait  pour  son  parti.  En  restant  à. 
l'écart,  il  eût  craint  de  perdre  toute  influence  ;  maïs 
il  se  faisait  si  peu  d'illusions,  que,  parlementant 
avec  le  duc  de  Guise  et  questionné  sur  ses  inten- 
tions, il  répondit  qu'il  avait  pris  les  araies  parce 
que  tout  le  monde  les  prenait.  En  effet,  il  ne  tenta 
rien,  pas  même  une  escarmouche  ;  le  duc  de 
Guise  conduisit  pacifiquement  Madame  à  Bayonne 
et  en  ramena  l'infante  ;  le  25  novembre,  le  ma- 
riage du    Roi  fut  célébré  h.  Bordeaux. 

L'accomplissement  de  cette  union  enlevait  aux 
confédérés  le  principal  prétexte  de  leur  rébellion  ; 
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mais,  s'il  n'était  plus  possible  de  ÊJre  ■  i 
aux  mariages  espagnols  >,  il  restait  à  ■  pré- 
venir les  inconvénients  qui  en  pourruent  résulter  ' 
pour  l'État  ».  Tel  était  le  bat  apparent  d'un 
accord  conclu  à  la  fin  de  novembre  entre  M.  le 
Prince  et  les  envoyés  de  l'assemblée  protestante  ' . 
Condé  était  à  Sanzai,  au  cœur  du  Poitou,  lorsqu'il 
signa  ce  traité  ;  marchant  par  le  Berry,  lentement 
et  sans  obstacle,  il  avait  rallié  les  contingents 
fournis  par  Sully,  Soubise,  la  ville  de  La  Rochelle, 
et,  ce  qui  attestait  l'incurie  ou  la  faiblesse  des 
gouverneurs  de  provinces,  il  fut  rejoint  par  six 
cents  reitres  que  le  duc  de  Bouillon  avait  levés 
en  Allemagne  et  qui  traversèrent  la  France  sans 
coup  férir.  Succès  d'un  autre  genre,  mais  non 
moins  important  :  le  Roi  avait  déclaré  les  princes 
coupables  de  lèse-majesté;  le  Parlement  refusa 
d'enregistrer  l'édit,  se  bornant  &  de  vagues  in- 
jonctions de  poser  les  armes  ;  c'était  un  symptôme 
bien  clair  des  dispositions  des  magistrats.  Ainsi 
Condé  avait  non  seulement  échappé  à  l'armée 
royale,  mais  il  avait  maintenu  la  sienne,  trans- 
porté la  guerre  ou  plutôt  l'apparence  de  la  guerre 
sur  un  théâtre  qui  lui  convenait,  entraîné  les 
principaux  des  réformés  et  obtenu  une  preuve 

4.  Co|He  du  temps.  A.  C. 
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de  la  sympalliie  qu'il  inspirait  au  Parlement. 
Saiirait-il  profiter  de  celte  situation  inespérée? 
Les  luiguenots  y  comptaient  bien  ;  le  duc  de  Lon- 
gueville  aussi,  plein  de  vifs  ressentiments,  deman- 
dait que  les  choses  fussent  mené'^s  avec  vigueur. 
Mais  Condé,  s'clant  montré  redoutable,  croyait 
en  avoir  assez  fait  pour  traiter  avantage  use  ment  et 
s'assurer  une  prépondérance  qu'il  conserverait  par 
son  mérite  et  son  application.  Retenus  par  des 
motifs  divers,  les  ducs  de  Bouillon  et  de  Hlayenne 
étaient,  comme  lui,  enclins  à  s'arrêter  ;  or  c'étaient 
eux  qui  dirigeaient  les  affaires  militaires  du  parti. 
Aussi,  quand  le  duc  de  Guise  revint  de  Bordeaux 
vers  Poitiers  avec  l'escorte  du  Roi,  quand  d'autre 
part  Bois-Dauphin,  après  avoir,  avec  des  lenteurs 
inouïes,  suivi  la  rive  droite  de  la  Loire  depuis 
Neuvy  jusqu'à.  Blois,  passa  ce  fleuve  pour  don- 
ner la  main  au  duc  de  Guise,  l'armée  des 
princes  ne  fit  pas  un  mouvement  pour  empêcher 
cette  jonction  et  se  replia  sous  les  places  protes- 
tantes. D'un  autre  côté,  les  troupes  royales  ne 
paraissaient  guère  pressées  d'en  venir  aux  coups; 
elles  étaient  fatiguées,  surtout  celles  qui,  durant 
le  voyage  de  Rayonne,  avaient  souffert  dos  cha- 
leurs de  l'été,  puis  des  pluies  de  l'automne;  leurs 
chefs  n'étaient  guère  entreprenants;  et  Guise, 
investi  du  commandement  supérieur,  se  contenta 
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d'informer  le  Roi  et  la  Reine  mère  que  la  cour 
pouvait  avancer  sans  crainte.  Marie  de  Médicis 
amena  son  fils  à  Poitiers,  mais'ne  sembla  pas 
disposée  à  imprimer  aux  opérations  militaires 
une  vive  impulsion.  Elle  avait  allié  la  France  k 
l'Espagne  :  le  but  qu'elle  poursuivait  déjà  sous 
les  yeux  vigilants  de  Henri  IV,  et  dont  rien  depuis 
ne  put  la  détourner,  était  atteint  désormais  :  la 
double  union  conclue  h  Rayonne  avait  donné 
satisfaction  tout  à  la  fois  h.  sa  vanité,  h.  ses  ran- 
cunes de  femme,  comme  h.  sa  conscience  peu 
éclairée;  le  reste  ne  la  touchait  pas,  et  il  lui  tar- 
dait d'en  fmir.  Ainsi,  à  l'exception  de  ceux  auxquels 
on  était  généralement  décidé  à  no  pas  laisser  voix 
au  conseil,  tout  le  monde  se  montrait  animé  de  sen- 
timents pacifiques  ;  il  manquait  un  intermédiaire 
pour  faire  les  premiers  pas  ;  le  duc  de  Nevers,  qui 
depuis  longtemps  guettait  le  moment  de  prendre 
part  aux  profits  de  la  rébellion  sans  en  avoir  couru 
les  risques,  saisit  avec  empressement  cette  occasion 
d'intervenir.  Il  alla  trouver  Condé,  puis  vint  h.  Poi- 
tiers assurer  le  Roi  de  la  bonne  volonté  des  confédé- 
rés, qui  ne  demandaient  qu'à  connaître  les  intentions 
de  Sa  Majesté  (7  janvier  161 6).  C'est  ce  mot  que  la 
cour  attendait  :  le  maréchal  de  Hrissac  et  Villeroy 
furent  aussitôt  envoyés  vers  M.  le  Prince. 
La  première  conférence  eut  lieu  le  13  janvier  h, 
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,,1  Niort,  où  Condé  s'ctaît  rendu  de  Fontenay  '.  On  y 
convint,  comme  entre  puissances  égales,  d'une 
suspension  d'armes.  Près  d'un  mois  s'écoula 
avant  qu'on  se  réunît  de  nouveau  :  M.  le  Prince 
était  tombé  malade",  et  la  cour,  quittant  les 
logements  peu  commodes  de  Poitiers,  avait  gagné 
Tours.  Pendant  ce  temps,  les  troupes,  mal 
payées,  commettaient,  dans  un  pays  déjà  épuisé, 
mille  désordres,  mille  exactions  ;  on  ne  s'en  sou- 
ciait guère.  Enfin,  vers  le  milieu  de  février,  les 
députés. du  Roi  amvèrent  à  Loudun,  lieu  désigné 
pour  les  négociations.  Celte  fois  encore,  la  Reine 
mère  fit  appel  au  patriotisme  du  président  de  Thou. 
dont  on  connaissait  l'influence  sur  Coudé  ;  il  fut  ad- 
joint aux  plénipotentiaires.  Malheureusement  ceux- 
ci  ne  vinrent  pas  seuls.  Madame  la  Princesse 
mère,  la  comtesse  de  Soissons,  la  ducliesse  de 
Longueville  et  madame  de  la  Trémoille  ayant  été 
admises  aux  conférences,  leur  présence  à  Loudun 
compliquait  tout.  Celte  intervention  publique  des 
femmes  était  un  fait  nouveau  et  singulier  qui  ne 
se  serait  pas  vu  «  aux  autres  pays,  ajoute  un 
diplomate  contemporain  *,   ou  étant  plus  parti- 

1 .  Lcttroâ,  acl«s  el  traiclés  faits  en  la  conroroDce  de  Loudun . 
A.  C, 

2.  Papiers  de  Simaocas.  DépCcho  du  13  Janvier. 

3.  FoQtenav. 
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culières  et  nourries  seulement  dans  les  choses  de 
leur  mélier,  elles  ne  peuvent  pas  prendre  tant  de 
connaissance  comme  icy  des  affaires  publiques  » . 
Aux  dames  se  joignirent  bientôt  des  ambassadeurs 
étrangers  ;  car  tout  le  moilde  voulait  profiter  de  la 
faiblesse  du  pouvoir  royal.  L'ambassadeur  d'An- 
gleterre se  chargea  ofliciellemeiU  de  défendre  les 
intérêts  des  réformés;  celui  du  roi  catholique  y  mit 
plus  de  réserve.  Malgré  les  mariages  récemment 
conclus,  le  cabinet  de  Madrid  restait  plein  de  froi- 
deur pour  la  cour  de  France  et  craignait  que  la  fm 
de  nos  dissensions  intérieures  ne  fût  le  signal 
d'une  intervention  plus  active  de  la  France  dans 
les  afiaires  d'Italie;  aussi  le  duc  de  Monteleone 
reçut-il  l'ordre  de  se  tenir  soigneusement  en 
dehors,  de  laisser  faire  et  de  se  borner  &  des  ré- 
serves contre  tout  ce  qui  serait  contraire  à  la  foi 
catholique*. 

C'est  au  milieu  de  cette  confusion  que  com- 
mença l'examen  des  volumineux  <i  cahiers  »  oîi  les 
confédérés  avaient  «  proposé  leurs  articles  tant  en 
ce  qui  touchait  le  public  que  le  particulier  ». 
Condé  étaitmieui  portant,  et,  quand  il  pouvait  s'oc- 
cuper d'affaires,  les  réunions  avaient  lieu  chez 
lui;  lorsqu'il  était  incapable  d' y  assister,  on  s'&s- 

r  Papiers  de  Simancas. 
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semblait  chez  la  comtesse  de  Soissons  «  chef  des 
conseils  de  M.  le  Prince  »'.  Mais  un  incident 
vinl  encore  ralentir  la  marche  des  négocialions. 
Le  duc  de  Vendôme,  qui  jusqu'alors  n'avait  pas 
bougé,  qui  avait  même  plusieurs  fois  assuré  la 
Reine  mère  de  sa  fidélité,  se  prit  à  guerroyer  en 
Bretagne  dès  qu'il  vit  la  paix  près  de  se  faire.  Coudé 
et  ses  amis  insistèrent  pour  qu'il  fût  admis  aux  con- 
férences, et  le  Roi,  après  avoir  quelque  temps  ré- 
sisté, dut  subir  cette  prétention.  Ce  point  réglé,  nou- 
velle difliculté  :  les  huguenots  craignant,  non  sans 
cause,  d'être  un  peu  oubliés  par  leurs  allies,  avaient 
transporte  leur  assembléede  Nîmes  à.  La  Rochelle  ; 
les  plénipotentiaires  do  la  couronne  ne  voulaient 
pas  traiter  avec  cette  réunion,  refusant  de  lui 
reconnaîlrc  aucun  caractère  légal  depuis  que  les 
députés  avaient  quitté  Grenoble.  Il  fallut  encore 
échanger  plusieurs  dépèches  avec  la  Cour,  qui, 
chassée  de  Tours  par  une  épidémie,  alla  plus  loin 
s'établir  à  131ois.  Le  Roi  finit  par  céder  aussi  sur 
cet  article;  mais  le  nombre  des  demandes  per- 
sonnelles croissait  chaque  jour  ;  pas  de  petit  gen- 
tilhomme ami  des  princes  qui  n'eût  une  faveur  k 
solliciter  ou  pliitôt  à  réclamer  comme  un  droit  ; 
a  les  prétentions  sont  si  exorbitantes  qu'il  semble, 

1 .  Leltrcs,  actes,  etc.  —  Papiers  do  Simancas. 
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écrivait  l'envoyé  d'Espagne',  que  ces  messieurs 
veulent  se  faire  seigneurs  de  la  France  et  laisser 
leur  souverain  &  peu  près  nud  »,  Les  commis- 
saires du  Roi  menacèrent  de  tout  rompre  si  les 
meneurs  ne  s'imposaient  pas  un  peu  plus  de  mo- 
dération. Tant  de  questions  étaient  soulevées 
chaque  jour,  qu'il  devenait  impossible  de  s'y  re- 
connaître, et  que,  de  délai  en  délai,  la  trêve  était 
indéSniment  prolongée.  Condé  avait  eu  une  re- 
chute si  grave,  qu'on  désespérait  de  sa  vie,  et,  sous 
le  coup  d'une  catastrophe  qui  aurait  profondément 
modifié  les  conditions  de  l'accord,  tout  restait 
suspendu.  L'attente  de  ceux  qui  spéculaient  déjà 
sur  cette  m<»rt  fut  trompée;  le  prince  entra  en 
convalescence  et  son  retour  à  la  santé  fut  suivi 
de  la  prompte  conclusion  de  la  paix.  Le  Roi  accor- 
dait aux  chefs  de  la  rébellion  presque  tout  ce 
qu'ils  avaient  demandé  pour  eux-mêmes;  dès  lors, 
ils  se  montrèrent  conciliants  sur  les  articles  qui 
concernaient  l'intérêt  général  et  firent  bon  marché 
des  réclamations  particulières.  On  se  plaignit  fort 
autour  d'eux,  mais  ils  passèrent  outre.  Les  hu- 
guenots seuls  refusaient  de  céder;  le  Roi  avait 
bieia  promis  de  maintenir  l'édit  de  Nantes  et  de  ne 
pas  admettre  clandestinement  le  concile  de  Trente; 
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ils  exigeaiouL  plus  et  voulaient,  oulro  autres 
cliosps,  (|ue  leur  assembloo  pût  reslor  en  perma- 
nence. Cependant  l'ambassadeur  d'Angleterre , 
après  avoir  d'ubnrd  soutenu  leurs  prétentions, 
se  posa  en  médiateur,  et  fit  même  imprimer  sous 
son  nom,  avec  une  certaine  outrecuidance,  un 
n  advis  pour  la  paix  ».  Les  réformés  se  rendirent, 
mais  de  mauvaise  grâce,  en  Taisant  constater  leurs 
réserves  dans  un  procès- verbal.  Tout  n'était  même 
pas  encore  réglé  avec  eux  lorsque  Condé  déclara 
qu'il  voulait  en  finir.  Le  3  mai  au  matin,  les 
négociateurs  des  deux  partis  se  réunirent  auprès 
de  son  lit  ;  les  portes  étaient  ouvertes  et  la  chambre 
se  remplit  d'une  foule  de  gentilshommes,  de  minis- 
tres qui,  sans  avoir  eu  part  aux  ncgocialions,  s'y 
croyaient  intéressés;  la  plupart  murmuraient.  Les 
articles  ayant  été  lus  à  haute  voix,  Condé  prit  la 
plume,  signa,  et  regardant  autour  de  lui  :  a  Ceux 
qui  m'aiment  feront  comme  moi,  dit-il  ;  aux  autres 
on  leur  fera  faire;  »  puis  il  remercia  Dieu  de  lui 
avoir  accordé  cette  grâce  de  donner  la  paix  à  la 
France,  et,  retombant  fatigué  sur  son  lit,  demanda 
qu'on  le  laissât  seul.  Comme  chacun  se  retirait, 
le  prince  aperçut  d'Aubigné,  qui,  l'air  sombre  et 
mécontent,  s'éloignait  de  «  cette  foire  publique  de 
perfidies  particulières  et  de  lâchetés  générales  »  : 
«  Adieu,  d'Aubigné!  lui  cria  Condé,  allez-vous-en 
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au  Dognon  d  (petite  place  perdue  dans  les  marais 
de  la  Charente,  dont  l'auteur  des  «  Tragiques  » 
était  gouverneur  et  où  il  avait  habitude  de  cacher 
son  humeurnoire).  —  «  Et  vous  à  la  Bastille!  » 
répliqua  l'autre  en  sortant.  Gondé  se  mit  à  rire; 
car  rien  ne  permettait  alors  de  supposer  que  celte 
boutade  du  pamphlétaire  fût  une  si  réelle  prédic- 
tion. 

^rès  avoir  pris  les  armes  sous  de  vains  pré- 
textes, à  la  suite  d'une  C£unpagne  courte  et  peu  bril-  ' 
lante,  sans  combats,  sans  efforts,  il  recueillait 
des  avantages  tels  qu'il  aurait  &  peine  pu  les  espé- 
rer au  lendemain  d'éclatantes  victoires.  Ce  n'est  ' 
pas  dans  le  traité  public  qu'on  avait  enfin  achevé  de 
signer  le  soir  du  S  mai,  ce  n'est  pas  dans  l'édit  de 
paix,  vérifié  par  le  Parlement  quelques  jours  plus 
tard,  qu'il  faut  chercher  les  vraies  conditions  de  l'ac- 
cord. A  côté  de  quelques  articles  assez  brefs  et  sa- 
tisfaisants d'ailleurs  qui  garantissaient  la  liberté  de 
conscience  et  les  franchises  de  l'Église  gallicane, 
comme  aussi  de  vagues  et  insignifiantes  promesses 
sur  la  bonne  administration  des  finances,  le  main- 
lien  de  l'autorité  des  parlements,  l'exclusion  des 
étrangers  de  toute  haute  fonction  publique,  la 
poursuite  des  assassins  du  feu  rot,  on  trouverait 
bien  dans  cet  acte  une  longue  suite  d'assurances 
données  à  Condé  et  à,  ses  assodés  contre  toute 
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poursuite  ultérieure.  Mais  lo  véritable  arrangement 
de  M.  le  Prince  consiste  dans  les  articles  particu- 
liers que  le  Roi  lui  avait  concédés  et  qui  n'étaient 
pas  de  nature  à  être  vérifiés  par  le  Parlement.  En 
voici  le  résumé':  le  gouvernement  du  Berry  par 
échange  avec  celui  de  la  Guyenne,  province  éloi- 
gnée, pays  d'étals  où  l'action  du  gouverneur  était 
rcslreinte,  tandis  que  le  Berry,  très  rapproché  de 
la  capitale,  ancien  (icf  des  seconds  fils  de  France, 
était  entièrement  soumis  à  l'autorité  du  lieutenant 
général;  —  l'élat  de  bailli  de  Berry  avec  la  capi- 
lainerie  de  la  ville  et  tour  de  Bourges  et  la  solde 
d'une  garnison  de  deux  cents  hommes;  —  la. 
jouissance  des  domaines  d'Issouduii  et  de  Vierzon 
retirés  aux  engagistes  ;  —  lo  domaine  de  Chinon 
avec  le  gouvernement  de  la  ville  et  la  capitainerie 
du  château;  —  restitution  du  château  de  Craonj 
—  érection  de  la  seigneurie  de  Châteauroux  en 
duché-pairie;  —  rétablissement  des  compagnies- 
de  gendarmes  et  clievau-légers  de  Condé  sur  l'an- 
cien pied  sans  retranchement  possible;  —  don  de 
900,000  livres  avec  payement  des  arrérages  échus 

t.  Articles  parliculiers  accor<lés  à  Monseigneur  le  Prince 
Louduii,  4  mai  4646;  en  double  expédition:  t"  l'originaisigaé 
Brissac,  do  Neufville  (Villeroy),  de  Thou,  de  Vie,  Pholippeaux 
(PoLilchartrain)  ;  *>  la  copie  coUationnée  et  signée  par  «  moy, 
consoiller  cl  secrétaire  du  Roi  et  de  ses  fioances,  et  de  Mon- 
seigneur le  Prince,  Virey  ».  A.  G. 
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•des  pendons;  —  gratitication  de  36,000  livres  k 
Rochefort. 

Condé  avait  aussi  obtenu  la  mise  en  liberté  du 
président  Lejay.  S'il  pensait  à  ses  fidèles  serviteurs, 
il  n'oubliait  pas  ses  ennemis  personnels;  car  il 
exigea  la  destitution  du  conseiller  d'État  BuUion, 
objet  de  sa  haine  depuis  que  ce  magistrat  avait  été 
envoyé  à  Turin  par  Henri  IV  pour  le  faire  sortir  de 
Milan'.  Il  fit  aussi  ordonner  k  l'évêque  de  Poitiers 
de  lui  adresser  des  excuses  publiques;  enfin  il 
fut  nommé  chef  du  conseil  de  Sa  Majesté,  avec 
le  droit  de  signer  l'expédition  des  arrêts  et  les 
comptes  de  l'épargne.  Marie  de  Médicis  avait 
longtemps  hésité  avant  de  lui  accorder  un  pareil 
pouvoir;  ce  fut  Villeroy  qui  trancha  la  question  : 
«  Ne  craignez  donc  pas,  dit-il  à  la  Reine,  de  mettre 
ÏA  plume  en  la  main  d'un  homme  dont  vous 
tenez  le  bras.  » 

Moins  clairvoyant  que  le  vieux  ministre  et  aveu- 
glé, d'ailleurs,  par  l'éclat  de  sa  fortune  présente, 
Coudé  ne  songeait  qu'à  entrer  en  jouissance  de  tous 
les  avantages  qui  venaient  de  lui  être  assurés. 
D'abord  il  alla  prendre  possession  de  son  nouveau 
domaine  de  Chinon  et  passa  un  mois  dans  le  châ- 


1.  Nous  retrouverons  BulHon  en  bons  tormes  avec  M.  le 
ftÎDCe. 
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tcau,  siliic  sur  une  Iiauleur  dont  l'air  vif  et  pur 
acheva  de  rclablir  sa  .santé;  puis  il  fut  visiter  ses 
ten'cs  de  Ciiàtcauroux  et  de  Ui  se  rendit  à  Bourges 
pour  se  l'aire  reconnaître  gouverneur  de  la  pro- 
vince. A  peine  y  arrivait-il,  que  messages  sur 
messages,  mais  fort  contradictoires,  lui  parvinrent 
de  Paris.  La  plus  grande  cuiifusioii  régnait  à  la 
Cour;  le  conseil  avait  été  entièrement  renouvelé; 
les  derniers  représentants  de  la  politique  de 
He»ri  IV,  Jeannin  et  Villeroy,  étaient  remplacés 
par  Barbin  et  Maiigot,  créatures  du  maréclial 
d'Ancre,  tandis  que  les  sceaux,  enlevés  au  cliance- 
lier  de  Sillerj, étaient  donnés  au  président  du  Vair, 
dont  la  voix  appartenait  au  duc  de  Bouillon.  On 
avait  amioncé  un  nouveau  règlement  pour  l'expédi- 
tion des  affaires  en  conseil;  mais  ce  règlement  ne 
s'achevait  pas,  et  tout  restait  suspendu,  hors  les 
intrigues,  plus  actives  et  plus  compliquées  que 
jamais.  La  Reine  mère,  qui  sentait  son  autorité  sur 
son  fils  minée  par  un  travail  occulte,  était  impuis- 
sante, découragée,  et  parlait  de  se  retirer.  Elle  se 
laissa  facilement  persuader  de  n'en  rien  faire  ;  seu- 
lement elle  réclama  le  concours  de  M.  le  Prince,  et 
le  pressa  de  venir  occuper  dans  le  conseil  la  place 
qu'il  avait  si  impérieusement  exigée  pendant  les 
conférences  de  Loudun.  M.  le  Prince  hésitait:  il 
était  forltculé  de  jouer  un  rôle,  de  faire  ses  preuves 
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en  servant  utilement  le  Roi  ci  l'État  ;  mais  il  était 
retenu  par  ses  prétendus  amis,  Bouillon,  Mayenne, 
qui,  craignant  de  le  voir  échapper  à  leur  influence 
s'il  reparaissait  au  Louvre,  le poursuivaientde  leurs 
avis  alarmants.  Afin  de  mettre  un  terme  à  cette 
indécision,  Marie  de  Médicis  prit  le  parti  d'expé- 
dier h.  Bourges  un  jeune  prélat  attaché  depuis  peu 
à  sa  personne  et  dont  le  mérite  lui  inspirait  déjà 
une  confiance  particulière. 

Armand  du  Plessis  de  Richelieu,  d'abord  des- 
tiné à.  la  carrière  des  armes,  était  entré  dans  les 
ordres  pour  conserver  dans  sa  famille  le  siège  épis- 
copal  de  Luçon,  dont  elle  jouissait  depuis  long- 
temps. A  vingt  ans', il  était  ëvêque;  mais,  comme  il 
disait  lui-même',  «  évêque  de  campagne  si  crotté, 
si  gueux  n,  qu'il  lui  fallut  recourir  aux  expédients 
pour  se  procurer  un  peu  de  vaisselle,  quelque  ar- 
gent et  des  ornements  sacerdotaux.  Doué  d'une 
rare  force  de  volonté ,  laborieux ,  appliqué ,  il 
s'adonna  aux  devoirs  de  son  ministère,  de- 
vint un  savant  théologien  et  un  prédicateur  dis- 
tingué. Fort  assidu  dans  son  diocèse,  dédai- 
gnant d'étaler  sa  pauvreté  à  la  Cour,  il  n'avait  guère 
paru  au  Louvre  que  pour  y  prêcher  devant  le 
Roi,    lorsque,  député  aux  états  de  1614,  il  fut 

t.  11  était  Dé  en  1585. 
S.  Lettres  de  Bicttetieu. 
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cliargé  de  préscnttT  les  cahiers  de  son  ordre.  La 
Iiai'jiiiguc  qu'il  prononça  fut  trouvée  (rès  belle; 
mais  on  y  icmarqua  moins  le  génie  de  l'Iiomme 
d'iitat  ([uc  le  laluiit  de  l'écrivain,  l'air  digne  el  le 
noble  niaiii[it;ii  de  l'orateur.  Dans  ce  début  sur  la 
scène  polili(|ii(',  rien  aux  yeux  de  la  foule  ne  laissait 
presr^cnlir  In  futur  ministre,  et  l'élocpieiice  un  peu 
alauibit|ui'e  de  Richelieu  eût  été  promptemcnl 
oubliée  s'il  n'avait  fonné.  dans  l'entourage  intime 
de  la  Ik'ine  mère,  d'utiles  relations  ;  car  il  exerçait 
assez  d'empire  sur  fui-mème  pour  assouplir  jusqu'à 
robsé{[ui()SÎté  son  caractère  hautain.  11  vcnaitd'être 
nommé  secrétaire  des  commandements  de  cette 
princesse,  lorsque  la  guerre  civile,  qui  amena  deux 
fois  la  Cour  aux  confins  de  sou  diocèse,  lui  fournit 
l'occasion  d'acquérir  des  titres  plus  sérieux  h  la 
bienveillance  de  sa  protectrice;  elle  récompensa 
son  dévouement  en  lui  faisant  donner  la  charge  de 
premier  aumônier  de  la  jeune  reine,  puis  l'entrée 
du  conseil  d'État.  Investi  de  cette  double  fonction, 
l'évèquc  de  Luçon  accompagna  la  cour  lorsqu'elle 
revint  k  Paris  au  mois  de  mai  1616  ;  sa  première 
mission  fut  celle  qui  le  conduisit  à  lïourges  au 
mois  de  juillet.  Le  succès  fut  complet  :  par  son 
langage  habile  et  digne,  Richelieu  rassura  M.  le 
Prince  «  et  dissipa  entièrement  les  nuages  de 
défiance  que  de  mauvais  esprits  lui   donnaient 
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de  la  Reine  mère  »'.  Condé  avait  attribué  cette 
défiance  à  deux  raisons  principales  :  la  présence  à 
Bourges  de  M.  de  la  ChMre,  ancien  gouverneur 
du  BL'rry,  qui  faisait  tout  pour  entraver  son  auto- 
rité, et  la  persistance  des  magistrats  de  Poitiers  à 
fermer  cette  ville  aux  familles  qui  en  avaient  été 
chassées  pour  leur  affeclion  à  sa  personne.  Riche- 
lieu fit  régler  ces  deux  points  :  La  Ch&tre,  rappelé 
à  Paris,  obtint  une  gratification  de  60,000  livres 
avec  le  brevet  de  maréchal  de  France  ;  Brissac  fut 
envoyé  à  Poitiers  pour  y  tout  terminer  au  gré  de 
M.  le  Prince.  Celui-ci,  se  déclarant  satisfait, 
chargea  l'envoyé  de  la  Reine  de  présenter  à  Sa 
Majesté  l'hommage  de  son  dévouement  et  de  lui 
annoncer  sa  prompte  arrivée.  Il  tint  parole  et  sui- 
vit Richelieu  de  très  près;  mais,  sur  le  chemin,  il 
rencontra  Sully  et  le  vieux  duc  traça  de  la  cour  un 
tableau  si  chargé  en  couleur,  que  le  prince  faillit 
retomber  dans  l'hésitation;  puis,  se  rappelant 
combien  Sully  était  aigri  et  contre  lui  et  contre  la 
Reine,  il  passa  outre,  et,  hâtant  sa  marche,  entra 
à  Paris  un  jour  plus  tôt  qu'on  ne  t'y  attendait 
(27  juillet). 

U.  le  Prince  descendit  au  Louvre,  où  il  reçut  de  onnde  >n 
l^ars  Majestés  le  plus  gracieux  accueil  ;  le  soir,  la      con<i« 

)■  Mémoires  de  Bicbelieu. 
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MfeHtsnioui.'iii  nouvelle  (lo  son  arrivée  se  répandit  dans  la  ville, 
Le  B.uédL.1  et,  d(''s  le  lendemain,  il  fut  visité  chez  lui  par  une 
qiuitoPari,  foule  de  seigneurs,  de  gentilsliommes  et  de  magis- 
irats.  iNori  seulement  ses  anciens  allies  ou  jiarti- 
sans,  mais  ceux  qui  devaient  tout  ii  la  faveur  de  la 
Reine,  senil)laient  le  considérer  comme  l'arbitre 
de  leur  destinée,  et  les  ducs  de  Bouillon  et  de 
MayemiL'  ne  se  montraient  pas  ])lus  empressés  au- 
près de  lui  que  le  duc  de  tîuisu  ou  le  maréchal 
d'Ancre.  Ce  dciuier,  délesté  par  le  peuple  et  la 
bourgeoisie  de  Paris,  violemment  altatiué  par  les 
grands,  sentait  (|ue  M.  le  Prince  pouvait  le  pousser 
dans  rahiiiie  et  son  anxiété  élail  vive.  Mais  Condé 
se  déclara  o])posé  à  (ouïe  brouillerio  nouvelle  et 
décidé  à  se  consacrer  aux  affaires.  On  le  voyait, 
en  effet,  fort  assidu  au  conseil,  étudiant,  expo- 
sant ces  t)uestioiis  administratives  ijui,  jusqu'alors 
abandonnées  aux  Iiommes  pratiques,  n'étaient 
ti'aitées  devant  le  Roi  que  pour  la  forme,  et  on 
parlait  beaucoup  de  son  aptitude,  de  la  lucidité 
de  son  esprit,  du  talent  même  qu'il  faisait  briller 
dans  les  discussions  les  plus  ardues. 

Cependant,  l'allluence  était  toujours  la  même 
chez  lui,  h.  ce  point  qu'on  donnait  ii  son  liôtel  le 
nom  de  nouveau  Louvre,  et  dans  les  rues,  partout 
où  il  passait,  le  peuple  l'accueillait  avec  entliou- 
siasnie,  par  haine  pour  Goncini;  car  on  ignorait 


fbïGoogIc 


HENRI    11    DE    BODBBON.  n 

généralement  qu'ils  se  fussent  rappradiés.  Eni- 
vré par  cette  apparence  de  popularité,  Gondé  reprit 
des  allures  hautaines  qui  blessèrent  le  Roi,  autant 
qu'il  avait  mécontenté  les  brouillons  et  ses  anciens 
amis  par  la  réalité  de  sa  soumission.  Ce  qui  devait 
le  plus  rassurer  la  cour,  son  application  même  aux 
affaires,  ne  fit  que  lui  créer  de  nouveaux  ennemis; 
le  monde  des  traitants  et  des  fmanciers  se  crut 
menacé  d'une  vériiable  dépossession.  Le  contrô- 
leur général  Barbin,  entre  autres,  lui  voua  une 
haine  particulière.  Habile,  et  sachant  frapper  sans 
se  découvrir,  il  sema  d'abord  la  discorde  entre 
le  prince  et  ses  anciens  confédérés.  Par  son  in- 
spiration, la  Reine  mère,  pressée  depuis  longtemps 
de  réformer  le  conseil,  ainsi  qu'elle  l'avait  promis 
à  Loudun,  confia  l'exécution  de  cette  mesure  è. 
ceux-là  mêmes  qui  la  lui  avaient  imposée.  Condé 
ne  vit  pas  le  piège  :  il  accepta  avec  empresse- 
ment; plusieurs  réunions  eurent  lieu  chez  lui, 
sans  qu'on  pût  s'entendre  ;  mais  ceux  qui  sortaient 
froissés  de  ces  conférences  s'en  allaient  redire  les 
propos  imprudents  qu'ils  avaient  recueillis.  On 
parla  d'insinuations,  de  vagues  projets  qui  mena- 
çaient Marie  de  Médicis  et  qui  ne  s'arrêtaient 
même  pas  devant  l'autorité  du  Roi.  Enfin,  Goncini 
apprit  qu'on  avait  plusieurs  fois  proposé  de  se 
défaire  de  lui,  et  que  Gondé  avait  paru  plutôt  iii- 
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certain  sur  la  meilleure  manière  de  s'y  prendre 
que  résolu  à  le  défendre  comme  il  le  lui  avait 
promis.  D'abord  atterré  par  cette  nouvelle,  le  ma- 
réchal d'Ancre  reprit  un  moment  courage  sous 
l'influence  de  sa  femme,  dont  l'énergie  se  démen- 
tait rarement,  Elle  l'envoya  h  l'hôtel  de  Condé  un 
soir  oii  tous  leurs  ennemis  y  étaient  réunis;  cet 
air  d'assurance  réussit  au  maréchal  :  il  put  se 
retirer  après  avoir  salué  le  maître  de  la  maison  et 
reçu  des  assistants  un  accueil  courtois.  Le  lende- 
main, saisi  de  ses  terreurs  habituelles,  il  fit  deman- 
der au  prince  s'il  pouvait  toujours  compter  sur  sa 
protection.  La  réponse  fut  ambiguë:  l'archevêque 
de  Bourses',  qui  s'était  chargé  de  la  transmettre, 
et  qui,  d'accord  avec  Harbin,  voulait  tout  pousser 
à  l'cxlrème,  en  aggrava  la  portée.  Concini  perdit 
la  tète  et  se  prépara  à  partir  immédiatement.  Le 
fidèle  Virey,  peu  mêlé  aux  intrigues,  mais  toujours 
dcvoné  Ji  son  maître,  comprit  que  la  Heine  verrait  un 
affront  pej'sonnel  dans  l'éloigMcmcnt  du  maréchal  et 
ne  l'oublierait  jamais,  li  courut  chez  Concini,  désa- 
voua l'archevêque  au  nom  du  prince  et  ne  négligea 
rien  pour  réparer  la  maladresse  ou  la  perfidie  du 
prélat;  ce  fut  en  vain:    le  maréchal,  laissant  sa 

1 .  André  Fa-nijol,  fils  d'un  président  au  parlement  de  Bour- 
goj^nc,  et  frère  de  madame  de  Chantai;  nommé  arcbevôque  de 
Bourges  en  1602;  il  se  démît  en  16!l. 
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femme  à  pea  près  mourante  au  Louvre,  quitta  Paris 
en  toul«  hâte.  Le  même  jour  (15  août),  le  duc  de 
Longueville  lui  enlevait  Péronne.  La  Reine  apprit 
presque  en  même  temps  que  Condé  et  ses  amis 
avaient  chassé  son  favori  de  la  résidence  royale  et 
saisi  la  place  qu'il  gouvernait  au  nom  du  Roi.  Ce 
ne  fut  cependant  pas  ce  double  outrage,  mais  une 
circonstance  bien  futile  qui,  portant  à  son  comble 
l'irritation  de  cette  princesse  et  de  son  fils,  préci- 
pita le  dénouement  de  la  crise. 

Le  roi  d'Angleterre  venait  d'envoyer  à  Paris  Buqaet  dunné  i 
en  ambassade  extraordinure  un  très  magnifique     onitotM' 
seigneur  de  sa  Cour,   lord  Sawlie*,  chargé  de        pou 
féliciter  Louis  XllI  sur  son  mariage  et  de  négocier     d«  condt. 
l'union  du  prince  de  Galles  avec  une  des  filles  de     d'UMne. 
Henri  IV.  L'objet  et  le  caractère  de  cette  mission 
n'étaient  pas  généralement  connus,  et,  pour  des 
motifs  divers,  quelques  personnes  s'avisèrent  de 


1 .  James  Hay,  par  corruption  souvent  appelé  lord  Hay  dans 
les  docnmenls  tnaçm.  D'une  illustre  fomille  qui  possède  en- 
core deaiL  des  plus  grandes  pairies  d'Ecosse,  très  en  faveur 
auprès  du  roi  Jacques  et  de  Charies  I*^,  il  fut  créé  plus  tard 
comte  de  Cartisle.  Perscmne,  dit  Clarendon,  ne  Qt  plus  de  dé- 
pense pour  ses  babils  et  sa  table;  il  mourut  en  4636,  sans 
laisser  ni  nne  maison,  ni  un  acre  de  terre,  ni  nu  sou,  de 
(00,000  livres  sterling  (dix  millioas)  qni  lui  avaient  été  données 
en  giatî&catioo  par  la  couronne.  —  Le  litre  de  comte  de  Car- 
lisle  appartient  anjoard'hui  aux  Howaid. 
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r{?pantlre  que  la  vérifable  mission  tic  Sawlïe  était 
d'appuyer  les  niéoonleiits  et  d'aider  Coudé  à  s'em- 
parer de  la  couronne  de  France  ;  la  disposition  des 
esprits  était  Icllc  îi  Paris,  que  celte  absurde  rumeur 
trouva  quelque  crédit  dans  le  public  et  redoubla  les 
inquiétudes  du  Louvre.  Le  fait  est  qui'  l'envoyé  du 
roi  Jacques,  usant  largement  des  privilèges  diplo- 
mati(|ues,  voyait  beaucoiqi  les  mécontents  ou 
ceux  qu'on  soupçonnait  tels.  On  le  rencontrait  sans 
cesse  chez  le  duc  de  Bouillon,  chez  .Mayenne,  chez 
M.  le  Prince.  Un  soir  qu'il  avait  soupe  avec  ce  der- 
nier en  nombreuse  compagnie,  au  moment  où  le 
repas  se  terminait,  où  l'animation  devenait  géné- 
rale, survint  un  jeune  magistratappelé  Le  Coigneux, 
renommé  pour  sa  turbulence  et  compagnon  de  table 
habituel  du  prince.  II  tenait  h  la  main  une  ordon- 
nance de  payement  expédiée,  le  matin  même,  par  le 
contrôleur  général,  cl  se  mit  à  la  lire  en  la  paro- 
diant. Arrivé  à  la  signature,  au  lieu  de  Barbin, 
il  dit  Barrabas  :  Erat  autem  Barrabas  lalro  ! 
s'écria  aussitôt  Condé  ;  et  tous  les  convives  de  rire 
et  d'applaudir  ce  méchant  jeu  de  mots.  Mais  ils  ne 
prévoyaient  guère  le  sens  perfide  qui  allait  être 
donné  à  celte  plaisanterie.  Dès  le  lendemain,  la 
ville  et  la  Cour  surent  que,  la  veille,  ciiez  Condé, 
l'ambassadeur  d'Angleterre  avait  porté  la  santé  du 
futur  roi  de  France  et  que  tous  les  convives  avaient 
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répondu  à.  son  allocution  en  criant  :  u  Barre  h.  bas  !  ■ 
avec  fureur;  il  était  clair,  ajoufait-on,  que  M.  le 
Prince  songeait  à  faire  disparaître  de  son  écu  «  la 
barre  »,  la  brisure  de  la  branche  cadette  et  k  pren- 
dre les  armes  franches  qui  n'appartenaient  qu'au 
chefde  la  maison,  au  Roi.  Barbin,  comme  on  pense, 
ne  fut  pas  le  dernier  k  propager  cette  rumeur  et  à 
la  faire  parvenir  jusqu'aux  oreilles  de  Louis  XIll. 
Déjà,  celui-ci  avait  été  informé  par  plus  d'une  voie 
des  prétentions  attribuées  à  son  cousin.  Des  avis 
venaient,  directs  ou  indirects,  un  jour  de  l'arche- 
vêque de  Bourges,  un  jour  de  la  princesse  de 
Conli,  une  autre  fois  du  duc  de  Guise,  qui,  par  un 
singulier  renversement  de  rôle,  ne  pouvait  pardon- 
ner à  Condé  d'avoU*  laissé  échapper  le  maréchal 
d'Ancre  et  s'en  vengeait  par  de  perfides  insinua- 
tions ;  peut-être  même  le  duc  de  Bouillon ,  trou- 
vant le  prince  retenu  h.  la  fois  par  sa  loyauté  et  son 
irrésolution,  désespérant  de  l'entraîner,  essaya-t-il 
de  se  tirer  d'affaire  par  quelque  secret  aver- 
tissement. Enlîn  Sully,  toujours  cWgrin  et  d'hu- 
meur îi  tout  exagérer,  crut  devoir  signaler  le 
péril  au  Boi  et  &  sa  mère  :  «  Plût  à  Dieu, 
B'écria-t-il  en  les  quittant,  que  Vos  Majestés  fus- 
sent au  milieu  de  douze  cents  chevaux!  »  La 
phrase  était  creuse;  mais  le  ton  ému,  l'inquiétude 
témoignée  par  le  vieil  ami  de  Henri  IV  firent  une 
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forle  impression  sur  Marie  de  Médicis,  et  la  dis- 
posèreiil  à  suivre  les  conseils  que  lui  porta 
Barbin,  animé  par  sa  liaiuc  et  inspiré  par  Uiclie- 
licu. 

Selon  lui,  ia  conduite  de  M.  lu  Prince  et  des 
seigneurs  de  sou  parti  dégageait  la  parole  de  la 
Reine  ;  le  moment  était  venu  de  prendre  la  revanche 
du  traité  de  Loudun  ;  il  fallait  empocher  une  nouvelle 
prise  d'armes  dont  les  consé(|ucnces  n'étaient  que 
trop  faciles  à  prévoir  ;  les  coujurÛH  avaient  jeté  le 
masque  dans  le  banquet  ollert  à  lord  Sawlie  ;  si  le 
Roi  voulait  conserver  sa  couronne,  il  devait  faire 
arrêter  immédiatement  Condé  et  ses  amis.  Le  Uoi 
y  consenlil. 

C'était  beaucoup  d'avoir,  sur  de  simples  appa- 
i-ences,  sur  de  vagues  propos,  obtenu  une  déci- 
sion aussi  grave.  Restait  à  trouver  le  procédé; 
l'embarras  était  grand.  M.  le  Prince  était  prudent; 
il  se  savait  menacé,  et  tout  récemment,  sur  de 
fausses  alertes,  il  avait  plusieurs  fois  quitté  Paris, 
tantôt  sous  le  prétexte  d'aller  en  pèlerinage 
aux  environs,  tantôt,  disait-il,  pour  visiter  ses 
terres.  On  pensait  que  tout  ordre  donné  aux  troupes 
de  la  maison  du  Roi  serait  aussitôt  connu  de  lui, 
et  qu'immédiatement  il  se  mettrait  h.  l'abri.  On 
craignait  même  que,  devant  un  danger  pressant, 
il  ne  pût  ameuter  les  compagnies  bourgeoises  et 
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faire  hésiter  les  gardes  du  Roi,  tant  on  exagérait 
son  influence  dans  Paris  et  son  autorité  dans  le 
Louvre!  Il  fut  donc  résolu  de  ne  livrer  le  secret  de 
cette  arrestation  à  aucun  de  ceux  qui,  par  leurs  fonc- 
tions, semblaient  appelés  à  l'exécuter  et  de  confier 
l'entreprise  à  un  homme  éprouvé,  hardi  et  indépen- 
dant. Barbin  nomma  un  gentilhomme  de  Gascogne, 
M.  de  Thémines,  qui,  déjà  apprécié  du  feu  roi 
pour  ses  qualités  militaires,  avait  bien  servi  dans 
la  dernière  guerre  civile'.  Il  venait  d'arriver  & 
Paris,  attiré  sans  doute  par  la  prévoyance  du  con- 
trôleur général.  La  Reine  mère  le  vit,  lui  annonça 
ce  qu'elle  attendait  de  son  dévouement,  et  jugea  la 
mission  assez  importante  pour  lui  promettre  le  bâton 
de  maréchal.  Thémines  accepta;  il  pouvait,  dit-il, 
compter  sur  deux  de  ses  fils  et  sept  ou  huit  gentils- 
hommes de  ses  amis  qu'il  amènerait  avec  lui; 
mais  ce  n'était  pas  assez;  il  pria  Sa  Majesté  de 
nommer  une  autre  personne  de  sa  confiance  qui 
pût  en  conduire  autant  pour  l'assister.  Le  choix 
tomba  sur  un  lieutenant  de  chevau-tégers  appelé 

t.  PoQS  de  Lauziàrea  da  Cardaillac,  marquis  de  Thémines, 
•errait  à  dix-huit  ans  sous  Damville  en  Languedoc,  devint  ca- 
pitaiM  de  cinquante  hommes  d'armes  des  ordonuances  et  che- 
*aUer  des  ordres  en  4593.  —  Nommé  maréchal  de  France  le 
I*'  septembre  1616,/l  commis  au  gouvernement  de  Bretagne 
en  I6ï6,  il  mounit  à  Auray,  lel"  novembre  1627,  à  soisante- 
qutorze  aos. 
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d'Elbène,  d'origine  ilalienne,  el  à  ce  titre  paiticu- 
lièi'emeiit  altaché  k  Alarie  du  Alùdicis.  Cependant 
lout  semblait  malaisé,  jusqu'à  la  façon  d'armei'  cette 
bande;  ii  fallut  cacher  une  vinglaine  de  pei'luisancs 
dans  un  grand  collVe  (|ui  entra  dans  le  jialais  avec 
une  (étiquette  italienne  el  passa  comme  chargé 
d'étofles  de  soie. 
'i>  Le  31  août  tout  était  prêt,  M .  le  Prince,  les  ducs 
.  de  lïouillon.de  Mayenne  et  de  Vendôme  se  trouvaient 
au  Louvre.  On  prévint  la  lieinc,  et  l'ordre  fut  domié 
de  retenir  la  garde  suisse  qui  se  relevait  en  ce 
moment;  mais  le  Hoi  était  absent;  les  disposi- 
tions militaires  ne  paraissaient  pas  assez  com- 
plètes; le  dernier  mot  ne  fut  pas  prononcé.  Sur 
un  signe  de  Marie  de  Médicis,  les  quatre  princes 
eussent  jn-obablcment  été  pris  sans  diniculté;  car 
il  a  été  vrai  de  tout  temps  qu'un  rang  illustre  ou 
d'éniinents  services  ne  sont  pas  une  protection 
sulTisante  contre  les  mesures  arbitraires,  quand 
ceux  qui  disposent  de  la  fortune  et  de  la  force 
publiques  ne  sont  pas  retenus  par  le  respect  des 
lois  ou  de  la  foi  jurée. 

Le  l"'  septembre,  vers  trois  heures  du  malin,  la 
Heine  fit  appeler  lïassompierre,  colonel  général  des 
Suisses,  et  lui  annonça  son  dessein.  Elle  déclara 
qu'elle  n'avait  aucune  confiance  dans  les  troupes 
de  la  maison  du    Roi  ;   mais  elle   comptait   sur 
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la  fidélité  des  Suisses  pour  assurer  le  succès  de 
son  entreprise;  au  cas  d'un  échec,  elle  était 
décidée  à  se  mettre  avec  le  Roi,  ses  enfants,  ses 
«  bagues  »,  au  milieu  de  leur  vaillant  bataillon,  et 
à  marcher  avec  eux  sur  Mantes.  Bassompierre  ne 
parut  pas  préparé  &  porter  seul  le  poids  d'une  les- 
ponsabilité  pareille;  évitant  de  répondre  directe- 
ment, il  affirma  que  la  Beine  pouvait  se  fier  à 
M.  de  Créquy,  inestre  de  camp  des  gardes  fran- 
çaises, et  pressa  vivement  Sa  Majesté  de  s'ouvrir 
aussi  à  lui.  Marie  de  Médids  y  consentit,  mais,  par 
précaution,  voulut  attendre  le  dernier  moment.  A  six 
heures,  Créquy  arriva  au  Louvre,  et  Bassompierre 
rentra  avec  lui  dans  le  cabinet  de  la  Beine,  qui  leur 
donna  ses  ordres  défmitifs  :  les  gardes  Trançaises 
et  suisses  devaient  prendre  les  armes  pour  empê- 
cher les  princes  de  sortir  quand  ils  seraient  une  fois 
dans  le  palais  ou  pour  soutenir  un  eiïort  si  on  vou- 
lait les  délivrer.  Les  deux  colonels  protestèrent  de 
leur  dévouement;  mais  ils  ne  purent  dissimuler 
l'anxiété  que  leur  causait  cette  résolution  et  décla- 
rèrent ne  pouvoir  exécuter  l'ordre,  s'ils  n'étaieat 
accompagnés  d'un  exempt  des  gardes  du  corps 
qui  répétât  à  haute  voix  devant  les  soldats  la  vo- 
lonté du  Roi.  On  fit  ensuite  entrer  Thémines  et 
d'Ell)ène  avec  leurs  gens  ;  le  Roi  prit  une  sorte  de 
plaisir  à  les  cacher  et  à.  leur  distribuer  lui-même 
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des  armes.  Ces  apprêts  terminés,  Marie  de  Mé- 
dicis  se  plaça  dans  une  fenèlre  de  l'eiilresol  et 
attendit  avec  impatience  l'arrivée  de  M.  le  Prince. 
Elle  le  savait  fort  assidu  au  conseil,  et,  d'ailleurs, 
pour  l'attirer  h  la  séance,  on  avait  eu  soin  de 
mettre  au  rôle  une  affaire  de  bail  k  ferme  qui  de- 
vait rintéresser;  mais,  comme  il  était  allé  coucher 
la  veille  à  Saint-Marliii  des  Champs,  la  Reine 
craignait  qu'il  n'eût  l'éveil.  En  effet,  Condé,  par 
précaution,  s'était  arrangé  pour  passer  la  nuit 
hors  de  son  hôtel;  certains  symptômes  l'avaient 
frappé  :  compagnies  suisses  retenues  au  moment 
de  leur  départ  pour  Péronne,  gendarmes  de  la 
Reine  brusquement  appelés  à.  Paris  ;  tous  ces 
mouvements  de  troupes  ne  lui  avaient  pas  échappé. 
Cependant  il  finit  par  se  persuader  que,  si  quel- 
qu'un était  menacé,  ce  ne  pouvait  être  que  le  duc 
de  Bouillon  ;  aussi,  dès  cinq  heures  du  malin, 
accourait-il  chez  ce  seigneur  pour  s'assurer  qu'il 
était  encore  libre.  Le  duc  de  Bouillon  fut  fort  surpris 
de  cotte  visite,  bien  plus  surpris  d'apprendre  que 
le  prince  voulait  se  rendre  au  conseil,  et,  selon 
quelques-uns,  il  essaya  de  l'en  détourner.  Mais 
Condé  se  croyait  certain  qu'on  ne  tenterait  rien 
ccnti'e  lui  dans  le  Louvre,  et,  vers  huit  heures', 

l.Il  peul  sembler  singulier   que  M.  le  Princ«   se  trou- 
vât presque  en  retard,  arrivant  au  cooseil  k  huit  heures  du 
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Marie  de  Médicis  le  vit  enfin  arriver:  «  Voiih  le 
roi  de  France  qui  entre,  s'écria-l-elle  ;  pour  au- 
jourd'hui, il  ne  sera  que  roi  de  la  fève.  » 

A  peine  M.  le  Prince  fut-ll  dans  le  Louvre,  que  ^'J^^^ 
divers  avis  alarmants  lui  furent  donnés.  On  remar-  ,,**î^'îg^î^„ 
quait  dans  le  palais  une  agitation  inaccoutumée,  """<  *  ■°''"- 
on  avait  vu  les  troupes  de  la  maison  du  Boi  se 
ranger  en  bataille,  et  MM.  de  Créquy  et  de  Bas- 
sompierre  venaient  de  passer  devant  te  front,  fort 
pâles  et  accompagnés  d'un  exempt  des  gardes. 
Condé  gagna  rapidement  la  salle  du  conseil,  cher- 
cha Barbin  des  yeux,  s'enquit  de  lui  avec  impa- 
tience et  le  fit  appeler.  Le  messager  rapporta  que 
Barbin  lui  avut  demandé  de  le  laisser  tranquille, 
parce  qu'il  était  en  grande  peine  et  que  la  maré- 
chale d'Ancre  rendait  l'esprit.  Cette  réponse  calma 
un  peu  le  prince  ;  puis  un  autre  l'informa  que  le 
carrosse  du  Roi  était  au  bas  du  degré  et  que  Sa  Ma- 
jesté allait  partir  pour  la  chasse,  ce  qui  sembla  une 
explication  suffisante  de  la  réunion  des  troupes. 
On  se  mit  à  expédier  les  affaires,  et  l'heure  venue 
où  d'habitude  on  montait  pour  terminer  la  séance 

matin,  liais  voici  un  trait  -qui  fera  juger  combien  les  habi-~ 
Indes  d'alors  diETéraient  de  celles  d'aujourd'hui  :  dans  lea 
cahiers  présentés  par  le  tiers  état  en  4614,  Ggure  cette  requête, 
■  qu'il  soit  défendu  de  donner  jugement  avant  six  heures  du 
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SOUS  la  présidence  de  la  Reine  mère,  M.  le  Prince 
s'arhemiiia  suivi  de  quelques  membres  du  con- 
seil; aucun  des  seigneurs  qu'on  avait  le  projet 
d'arrêter  avec  lui  n'était  présent.  Comme  il  posait 
le  pied  sur  la  première  marche,  il  fut  abordé  par 
le  barnn  de  Thianges,  lieutenant  des  gendarmes 
du  duc  de  Mayenne,  qui,  depuis  le  malin,  avait 
plusieurs  fois  essayé  de  lui  parler;  ce  gentil- 
homme  lui  dit  quelques  mots  à  l'oreille;  Condé 
pftlit,  mais  continua  de  monter  l'escalier.  Arrivé 
à  la  chambre  de  la  Reine,  il  ne  put  retenir  un 
mouvement  de  surprise  en  voyant  contre  l'usage 
deux  gardes  du  corps  h.  la  porte.  11  entra;  le  Roi, 
qui  était  seul  avec  trois  ou  quatre  personnes  de  sa 
suite,  s'avança  vers  lui,  et,  le  saluant  d'un  ton  ami- 
cal, lui  demanda  s'il  ne  voulait  pas  l'accompagner 
k  la  chasse.  Le  prince  s'excusa;  le  Roi  lui  dit  adieu 
et  sortit  en  annonçant  que  sa  mère  allait  venir.  En 
même  temps, Thémincs paraissait  àuneaulre porte, 
et  s'approchantdeCondé:  «  Monseigneur,  lui  dit-il, 
le  Roi  ayant  été  averti  que  vous  écoutiez  plusieurs 
conseils  contre  son  service  et  qu'on  veut  vous  faire 
embrasser  des  desseins  ruineux  k  l'État  et  à  votre 
propre  condition,  m'a  commandé  de  m'assurer 
de  votre  personne  pour  vous  empêcher  de  tomber 
dans  les  accidents.  «  Comment!  m'arrèter?  moi? 
s'écria  le  prince;  êtes-vous  donc  capitaine  des 
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gardes  ?  n  Et  il  voulut  mettre  l'épée  k  la  main.  — 
1  Non,  reprit  Thémines  en  lui  saisissant  le  bras; 
mais  je  suis  gentilhomme  et  obligé  d'obéir  aux 
commandements  du  Roi,  mon  maître  et  le  vôtre.  » 
Là-dessus,  Condé  se  retourna  vers  ceux  du  conseil 
qui  l'avaient  suivi,  et,  apercevant  le  duc  de  Rohan  : 
0  Mon  cousin,  lui  dit-il,  souffrirez-vous  qu'on 
arrête  ainsi  un  prince  du  sang?  M.  le  garde  des 
sceaux,  vit-on  pareille  injustice?  Faites-moi  parler 
au  Roi  et  h  la  Reine.  Hé  !  n'ai-je  pas  ici  d'amis? 
—  Monsieur,  répliqua  froidement  le  duc  de  Rohan, 
il  faut  obéir  au  Roi.  »  Les  autres  restaient  immo- 
biles, les  yeux  baissés.  Déjà  Condé  était  entouré 
par  les  fils  et  les  amis  de  Thémines  ;  il  se  tut  et 
remit  son  épée.  On  le  conduisit  dans  une  salle 
basse  oii  il  trouva  d'Ëlbène  avec  sa  bande.  Quand 
il  vit  cet  autre  groupe  armé  de  pistolets,  il  crut 
sa  dernière  heure  arrivée  :  «  Hélas!  s'écria-t-il, 
je  suis  mort.  Que  l'on  m'amène  un  prêtre!  Don- 
nez-moi au  moins  le  temps  de  penser  à  ma  con- 
science! »  On  le  rassura,  non  sans  peine;  il  s'assit 
et  demeura  dans  un  grand  accablement.  C'était  le 
jeudi  i"  septembre  à  midi  ;  il  y  avait  vingt-huit  ans 
qu'un  jeudi  1"  septembre,  h  midi,  il  était  venu 
au  monde. 

A   l'instant    oîi   M.  le   Prince   était    arrêté, 
plusieurs  détachements  des  gardes  se  rendaient  ie^ 
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3e  WM.  de  Bouillon,  de  Maj 
Vendôme;  tous  avaient  déjà  quitté  Paris.  Le  duc 
de  Bouillon  était  parti  le  premier  sous  prétexte 
d'aller  au  proche  à  Charenton,  et  les  deux  autres, 
averlis  à  temps,  n'avaient  pas  tardé  à  le  suivre, 
ainsi  que  le  président  Lejay,  fort  peu  soucieux  de 
s'exposer  à  une  seconde  captivité.  Enfin  l'cveil  fut 
aussi  donné  à  l'hôlel  de  Coudé,  et  les  premiers 
renseignements,  sans  être  encore  bien  positifs,  ne 
permettant  pas  de  douter  de  la  réalité  du  danger 
qui  menaçait  M.  le  Prince,  la  princesse  douairière 
crut  devoir  faire  l'épreuve  de  la  popularité  qu'on 
attribuait^  son  fils.  Elle  monta  en  carrosse  et  se  mit 
àparcourirles  rues,  accompagnée  de  Kûcheforl  et  de 
quelques  autres  à  cheval.  Penchée  par  la  portière, 
le  visage  inondé  de  larmes,  elle  criait  :  «  Aux 
armes,  messieurs  de  Paris  !  Le  maréchal  d'Ancre 
a  fait  tuer  M.  le  Prince.  Aux  armes,  bons  Fran- 
çais! »  et  toute  son  escorte  répétait  les  mêmes 
cris.  Cette  scène  causa  un  certain  émoi  :  quelques 
boutiques  furent  fermées  ;  personne  ne  courut  aux 
armes,  et  aucun  témoignage  de  véritable  sym- 
pathie ne  répondit  à  l'appel  de  cette  mère  éplorée; 
seulement  une  vieille  femme  essaya  de  tendre  la 
chaîne  près  Sainte-Croix  de  la  Cité  ;  cela  fit  rire. 
La  princesse  ne  dépassa  pas  le  pont  Notre-Dame  : 
voyant   la  froideur   du   peuple,   elle   rebroussa 
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chemin  vers  son  hôtel  et  congédia  Rochefort, 
qui  courut  au  pont  Neuf,  où  il  avait  donné  ren- 
dez-vous à.  ses  amis.  Il  en  était  venu  une  tren- 
taine; deux  d'entre  eux,  ayant  poussé  jusque  vers 
le  Louvre,  apprirent  de  Bassompierre  que  M.  le 
Prince  était  en  vie,  mais  captif.  Sur  cette  nouvelle, 
Bochefort,  convaincu  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à. 
tenter  dans  Paris,  partit  aussitôt  pour  Chïnon  avec 
l'espoir  d'y  servir  utilement  la  cause  de  son  maître. 
De  son  cdlé,  la  princesse  douairière,  en  rentrant 
k  l'hôtel  de  Condé,  y  .trouvait  réunis  quelques 
gentilshommes,  magistrats  et  bourgeois  particu- 
lièrement dévoués  à  son  fils.  Tous  reconnurent 
qu'on  ne  pouvait  songer  h  soulever  les  Parisiens 
ni  à  délivrer  M.  le  Prince.  Le  seul  Picart,  cor- 
donnier, fort  influent  dans  le  peuple  et  animé 
de  ressentiments  particuliers  contre  le  maréchal 
d'Ana«,  voulut  faire  un  dernier  eflbrt.  Il  ramassa 
quelque  monde,  ameuta  les  maçons  qui  tra- 
vaillaient au  nouveau  palais  du  Luxembourg,  et 
toute  cette  bande  se  rua  sur  l'hôtel  du  maréchal 
d'Ancre  et  sur  celui  de  son  secrétaire  Corbinelli, 
situés  dans  le  voisinage*.  Les  pillards  y  furent 
bientôt  si  nombreux,  que  le  chevalier  du  guet  ne 
put  mettre  un  terme  au  désordre;  ses  archers 

1 .  Sag  de  Toornoo,  lA  où  fut  l'hdtel  da  duc  da  Nivernais. 
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Tiiront  mallrailés  et  forcés  de  se  retirer;  le  sac 
continua  toute  la  nuit,  et,  quand,  le  lendemain 
vers  inidi ,  on  y  envoya  trois  compagnies  des 
gardes,  loat  était  enlevé  ou  détruit;  les  soldats 
n'eurent  h,  disperser  qu'une  foule  de  curieux  qui 
visitaient  les  ruines. 

Le  reste  de  Paris  demeura  parfaitement  tran- 
quille. Le  prévôt  des  marcliaiids  fut  mandé  au 
Louvre,  et,  en  retournant  à  I'IkMc!  de  ville,  il  ré- 
pandit qu'il  avait  vu  M .  le  Prince  en  bonne  santé  ; 
cela  suffit  il  calmer  !a  légiïre  émotion  produite  par 
la  promenade  et  les  cris  de  la  princesse.  La  magis- 
trature ne  montra  pas  pour  la  cause  du  royal  pri- 
sonnier plus  d'ardeur  que  le  peuple  ou  la  bour- 
geoisie de  la  capitale,  et  le  Parlement  enregistra  en 
silence  la  déclaration  où  le  Hoi  «  séant  en  son  lit 
de  justice  »  expliquait  h.  ses  sujets  les  motifs 
de  l'arrestation  (7  septeml)re).  I-es  réformés,  qui 
recevaient  leur  mot  d'ordre  du  duc  de  Rohan,  ne 
bougèrent  nulle  part,  et  les  princes  qui  avaient 
failli  partaf^er  la  captivité  de  Condé,  après  s'être 
réunis  h.  Soissons  et  avoir  fait  mine  de  prendre  les 
armes,  ne  lardèrent  pas  k  s'accommoder.  Le  Roi 
confirma  tous  tes  avantages  que  leur  assurait  le 
traité  de  Loudun;  M.  le  Prince  seul  en  perdit  le 
bénéfice.  Sa  lieutenance  générale  de  Berry  fut  don- 
née au  maréchal  de  Montigny,  qui  occupa  facilement 
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cetie  province;  quelques  décharges  d'artillerie 
eurent  raison  de  la  grosse  tour  de  Bourges,  que 
défendait  Lalande,  écuyer  de  Rochefort.  Ce  der- 
nier, n'ayant  pu  secourir  Lalande,  rassembla  du 
monde  et  des  munitions  à  Chinon  ;  mais  le  maré- 
chal de  Souvré,  s'étant  présenté  avec  des  troupes, 
montra  un  ordre  de  rendre  la  place  signé  de 
M.  le  Prince  :  Rochefort  obéit  et  se  retira  digne- 
ment en  sa  maison,  sans  vouloir  accepter  aucun 
dédommagement.  Comme  une  sorte  de  dépouille 
opime,  ce  gouvernement  fut  laissé  it.  d'Elbène; 
Thémines  avait  déjà  reçu  le  bâton  et  le  gouver- 
nement de  Bretagne.  «  Jamais,  disait  alors  un 
Italien  grand  faiseur  de  bons  mots*,  jamais  on 
ne  vit  sbires  si  bien  payés,  d  Et  il  aurait  pu 
ajouter  que  jamais  encore  on  n'avait  vu  les  plus 
hautes  dignités  prostituées  de  la  sorte  et  offertes 
en  récompense  de  pareils  services. 

Ainsi  aucun  incident  ne  vint  confirmer  les  appré- 
hensions qu'inspirait  Condé  :  il  avait  été  arrêté 
sans  résistance  au  milieu  du  Louvre,  où  on  le  croyait 
si  puissant  que  le  Roi  n'osa  pas  donner  à  ses 
propres  gardes  l'ordre  de  le  saisir;  il  s'était  assuré, 
disait-on,  des  compagnies  bourgeoises  et  aucune 
des  arquebuses  qui  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  se 

r  Le  conte  Pompeo  Fiangipani. 
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rouiller  depuis  la  Ligue  et  qui  devaient,  peu  d'an- 
nées plus  tard,  garnir  les  barricades  de  la  Fronde, 
ne  fut  décrochée  pour  sa  délivrance;  dans  la 
magistrature,  qu'on  prétendait  gagnée  par  lui,  pas 
une  voix  ne  protesia  contre  sa  captivité  :  tous 
les  efforts  de  sa  mère  et  de  ses  serviteurs  pour 
émouvoir  le  peuple  de  Paris  n'aboutirent  qu'à 
faire  piller  deux  liûlels;  il  fut  abandonné  des 
princes;  les  huguenots  lui  lémoignèrenl  plus  que 
de  l'indifférence,  et  il  siiffil  de  quelques  coups 
de  canon  sans  une  seule  goutte  de  sang  versé 
pour  détruire  cet  établissement  dans  le  Berry 
qu'on  se  plaisait  à  peindre  comme  formidable. 
Tout  le  prouvait,  Condé  n'était  nullement  préparé 
h  recommencer  la  guerre  civile  ;  encore  moins 
songeait-il  h  usurper  la  couronne.  Hormis  la  sur- 
prise de  Péronne,  dont  on  ne  pouvait  imputer  la 
responsabilité  qu'au  seul  duc  de  Longueville,  la 
déclaration  que  le  Roi  avait  portée  au  Parlement 
n'articulait  contre  51.  le  Prince  aucun  grief  sérieux 
et  ne  contenait  qu'une  série  de  dénonciations  ano- 
nymes el  de  vagues  propos  parmi  lesquels  on 
n'avait  pas  dédaigné  d'insérer,  avec  son  inter- 
prétation perfide,  la  plate  plaisanterie  de  Barra- 
bas.  <i  Je  confesse  à  Votre  iMajesté,  écrivait  l'am- 
bassadeur d'Espagne  à  son  maîlre,  que  je  n'ai 
jamais  vu  ni  lu  rien  d'aussi  extraordinaire  que  les 
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misons  données  par  le  roi  de  France  pour  justifier 
une  si  terrible  résolution'.  »  Condé  avait  mérité 
son  sort  par  sa  conduite  avant  le  traité  de  Loudun  ; 
mais  il  était  couvert  par  la  parole  du  Roi  ;  à  tant 
faire  que  de  violer  la  foi  jurée,  il  eût  fallu  saisir  en 
même  temps  tous  les  meneurs  de  la  dernière  guerre 
civile.  Emprisonner  M.  le  Prince  seul  n'était  ni 
loyal  ni  politique,  et  l'autorité  du  Roi  n'y  gagna 
rien. 

Les  gouvernements  croient  souvent  justifier  leurs     Kit""  i* 
rigueurs  en  les  aggravant.  Si  i^e  mesure  arbitraire  coudé,  u  «»t  « 
ne  produit  pas  de  résultats,  on  s'en  prend  aux      buuiis; 
victimes.  Ce  fut  le  cas  pour  Condé.  Nous  l'avons  "';'^'^ 
quitté  dans  la  salle  basse  oii  l'avait  mené  Thé- 
mines;  il  y  resta  deux  jours  gardé  par  ceux  qui 
l'avaient  arrêté.   On  eut  grand'peine  à.  le  tirer   ' 
de  l'accablement  où  Tavaît  jeté  son  malheur,  et 
à  lui  laire  accepter  un  peu  de  nourriture  ;  car  il 
refusait  obstinément  de  toucher  &  la  «  viande  du 
Roi  ».  Le  3  septembre,  il  monta  dans  une  petite 
chambre  située  au  haut  du  palais  et  dont  les 
fenêtres  avaient  été  treillissées  de  fer  ;  tous  ses 
gens  sortirent  du  Louvre  ;  on  lui  laissa  seulement 
son  apothicaire,  appelé  Luisibie,  dont  les  soins 


t.  Dépêche  da  duc  de  MooteleoDe  du  S6  septembre  1616. 
(Papiers  de  Simancas.) 
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lui  étaient  nécessaires  après  deux  mois  d'une  vie 
assez  dissolue.  Hienlùt,  nouveau  cliaiigcment  : 
dans  la  luiit  du  2/l  au  25,  il  fut  éveillé  en  sursaut 
par  un  bruit  d'armes  et  de  chevaux.  Il  ne  fut  pas 
le  seul  à  prendre  peur,  car  le  i\w.  de  (iuise,  qui 
logeait  près  de  lui,  mettait  déjà  ses  bottes,  croyant 
que  tout  ce  mouvement  se  faisait  pour  rarrèter, 
11  s'agîs.-iait  de  conduire  M.  le  Prince  à  la  Uaslille, 
bien  i[ue  le  llui  eût  dit  dans  sa  déclaration  qu"il 
voulait  "  le  lojïer  auprès  de  nous  en  notre  château 
du  Louvre,  avec  le  plus  honorable  et  favorable 
traitement  que  telle  occasion  pouvait  souffrir  ». 
Aussi  Condé  résista-t-ild'aboi-d;  niais  tout  était 
prêt,  les  gardes  françaises  et  suisses  rangées  en 
bataille,  et  liassoni pierre,  chargé  de  l'escorte,  i 
cheval  dans  la  cour  sous  une  pluie  battante,  ce  qui 
le  rendait  fort  im])atient  d'acconiplii' sa  mission. 
Une  heure  plus  tard,  les  grilles  et  les  verrous  de 
la  Bastille  se  refermaient  sur  le  premier  prince  du 
sang  ;  sa  captivité  prenait  un  tout  autre  caractère  : 
il  était  traité  en  criminel  d'Étjit.  Par  compensa- 
tion, on  lui  rendit  un  moment  ses  serviteurs; 
six  semaines  plus  tard,  ils  lui  furent  de  nouveau 
retirés.  Sa  fenmie,  qui,  absente  de  Paris  au  mo- 
ment de  son  arrestation,  y  était  revenue  en  toute 
hâte,  et  lui  témoignait,  malgré  la  froideur  de 
leurs  relations,  la  plus  courageuse  sympathie,  fit 
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de  vaioes  instances  pour  être  admise  auprès  de 
lui.  Loin  d'obteoir  celte  gr&ce,  ette  reçut  l'ordre 
de  quitter  Paris  et  de  retourner  à  Valerj-  *  ;  son 
époux  resta  au  secret.  Pour  expliquer  ce  redouble- 
ment de  sévérité,  on  prétendit  que  Condé  se 
servait  de  ses  gens  pour  coDUDuniquer  avec  l'ex- 
térieur; on  paria  de  complots  auxquels  il  n'aurait 
pas  été  étranger  ;  trois  chevau-légers  de  sa  com- 
pagnie furent  arrêtés  (3  novembre^  pour  avoir 
annoncé,  disait-on,  qu'ils  assassineraient  la  Reine 
mère,  et  î'un  d'eux,  appelé  Boursier,  fut  pendu. 
Rien  de  plus  vague,  de  moins  fondé  que  ces 
accusations  ;  tant  de  précautions  cruelles  ëlaieot 
inutiles;  dans  ce  moment  même,  les  anciens 
alliés  du  prince  venaient  de  signer  leur  accord 
avec  la  Cour;  ses  amis  personnels  étaient  en  fuite 
ou  en  exil,  Kochefort  dans  ses  terres,  Virey  à 
Chàlons  ;  nul  ne  prononçait  son  nom  et  ne  songeait 
à  fadliter  sa  délivrance. 

Il  est  vrai  que,  peu  après,  le  retour  de  Condni  M»t«iurtûi 
au  Louvre  et  l'omnipotence  dont  il  semblait  jouir    'ami  i^i-; 
furent  le  signal  de  nouveaux  troubles  ;  mais,  si  les  *  c«*j«  «.-  ^ 
meneurs,   toujours  les  mêmes,   crurent  devoir    d.'u^^ 
nommer  Condé  dans  leurs  manifestes,  ce  fut  par      ■"'*"-- 

1.  Journal  historique  et  anecdotique  déjà  cité.  ~  La  pri^m 
«tdontaire  de  Madame  la  Priacosâe  à  la  Baâlille,  poème  de 
Virey.  (Bibl.  de  l'Arsenal.) 
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une  sorte  de  respect  humain  ;  ils  n'avaient  nulle 
envie  de  le  voir  libre  et  de  compter  avec  lui,  nul 
intérêt  h  faire  cesser  une  captivité  dont  ils  ar- 
guaient pour  justifier  leur  rébellion.  D'autre  part, 
le  gouvernement,  à  tant  d'égards  peu  respectable, 
du  maréchal  d'Ancre,  montrait  dans  ses  actes  une 
vigueur,  dans  son  langage  une  dignité  auxquelles 
on  n'était  plus  habitué  depuis  la  mort  de  Henri  IV, 
et  qui  surprendraient  si  l'on  ne  savait  que  Riche- 
lieu venait  d'entrer  au  ministère.  Le  ton  des  dépê- 
ches, la  nature  des  mesures  prises  ne  permettaient 
pas  de  rien  espérer  qui  ressemblât  à  une  conces- 
sion, et  m,  le  Prince  languissait,  volontairement 
oublié  ou  sacrifié  par  tous,  lorsque,  dans  la  soirée 
du  2(!i  avril  1617,  ses  gardiens  l'infoimèrent  que  la 
maréchale  d'Ancre  passait  sous  le  guichet  de  la 
Bastille.  Les  détails  qu'ils  lui  donnèrent  sur  le 
traitement  infligé  k  cette  malheureuse  femme  exci- 
tèrent sa  pilié,  et,  bien  qu'il  la  regardât  comme 
sa  mortelle  ennemie,  il  ne  put  s'empêcher  de  la 
plaindre.  Les  graves  nouvelles  dont  l'écho  arrivait 
jusqu'au  fond  de  sa  prison  détournèrent  son  atten- 
tion de  cette  lugubre  scène  :  Concinî  n'était  plus; 
la  révolution  de  palais  qui  lui  coJjta  la  vie  avait 
renversé  l'autorité  de  la  Reine  mère  et  chassé  du 
pouvoir  les  auteurs  de  l'arrestation  du  prince  ;  la 
conséquence  naturelle  de  ce  coup  d'État  semblait 
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devoir  être  la  délivrance  de  ce  dernier.  En  effet, 
Louis  XIII,  répondant  aux  félicitations  du  parle- 
ment par  le  résumé  de  ses  griefs  contre  le  maré- 
chal d'Ancre,  lui  avait  reproché  d'avoir  a  contre 
ma  foi,  après  la  paix  de  Loudun,  fait  emprisonner 
le  prince  de  Condé'.  "  Mais  les  jours  se  succé- 
dèrent; la  Reine  mère  partit  pour  l'exil  ;  les  princes 
qui  avaient  pris  les  armes  contre  Concini  et  aux- 
quels la  résolution  du  Roi  donnait,  sinon  le 
pouvoir,  au  moins  une  sorte  de  victoire,  rentrèrent 
k  la  cour;  les  grâces  se  distribuèrent;  tous  les 
changements  s'accomplirent  et  la  Bastille  resta 
fermée!  Ne  voyant  venir  aucune  nouvelle  conso- 
latrice, ayant  même  appris  que  le  séjour  de  Paris 
avait,  été  de  nouveau  interdit  à  ses  serviteurs, 
Condé  demanda  qu'au  moins  le  Roi  envoyât  une 
personne  de  confiance  à  qui  il  pût  témoigner  son 
dévouement  pour  Sa  Majesté.  Cette  prière  par- 
vint jusqu'aux  oreilles  de  l'heureux  favori  auquel 
Louis  XIII  avait  déjàabandonnélesrénes  de  l'État, 
et  H.  de  Modène  se  présenta  de  sa  part  pour 
écouter  le  prince  [19  mai) .  Contadin,  oncle  et  ami  de 
Luynes,  tout  récemment  créé  comte  de  Modène', 

1 .  Récit  de  ce  qui  s'est  pasâë  au  Louvre  depuis  le  ii  avril 
1617  jusqu'au  départ  de  la  reine,  mère  du  Roy.  Recueil  X. 

%.  Il  fut  ambassadeur  en  Italie  l'anDée  suivante.  Son  fils, 
Ejprit,  amaat  de  la  Béjart,  est  surtout  counu  pour  avoir  servi 
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Ilayinond  de  Mormoiran  avait  été  un  des  princi- 
paux agents  de  la  chute  de  Concini  ;  c'était  donc  un 
personnage  important,  et  Condé  augurait  assez  bien 
de  cette  visite.  Cependant  Modène  fut  réserve, 
silencieux,  comme  quelqu'un  qui  doit  seulement 
entendre.  Après  l'avoir  sondé  de  tous  les  côtés 
sans  en  rien  tirer,  le  prince  finit  par  s'ouvrir  à 
l'envoyé;  il  avoua  qu'en  ce  moment  peut-être  on 
abuserait  de  son  nom  ;  aussi  ii'osait-il  espérer  une 
prochaine  délivrance,  bien  que  sa  conscience  ne 
lui  reprocliàt  aucun  crime;  mais,  puisque  la  raison 
d'État  le  retenait  à  la  Bastille,  il  suppliait  au  moins 
Sa  Majesté  d'adoucir  sa  captivité,  et  surtout  «  de 
Ini  faire  bailler  sa  femme  ». 

Cette  entrevue  eut  pour  premier  résultat  de  pro- 
:,  curer  à  Condé  un  peu  plus  d'air  et  de  lumière  : 
on  lui  ouvrit  une  fenêtre  qui  regardait  sur  la  cam- 
pagne. l.e  prince  avait  élc  jusqu'alors  si  étroite- 
ment renfeniié,  sit  ?anlé  était  si  altérée,  qu'il 
s'évanouit  au  moment  où  les  premières  bouffées 
d'air  pur  et  les  premiers  rayons  de  soleil  pénétrè- 
rent dans  su  prison,  lînfin,  peu  de  jours  après,  la 
faveur  qu'il  sollicitait  particulièrement  lui  fut  aussi 

(lu  liruU'iiant  ^l'iiOral  au  likic  de  Gui^c  dum  rcvpériilion  <io 
Na|)les,  i'\|)é(lilion  rluiil  il  fui  lo  narrateur  c\act,  après  avoir 
déplou"  (iiins  riirliuii  iii.f  piuiliTice  et  une  vigueur  dignes 
tïiUc  employées  par  un  rlief  plus  liabile. 
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concédée.  Déjà  la  princesse  aa  femme  avait  obtenu 
la  pennission  de  se  rapprocher  de  Paris  :  elle  était 
venue  de  Valéry  se  fixer  à  Saint-Maur.  Le  26  mai, 
elle  fut  reçue  par  le  Roi,  se  jeta  k  ses  pieds  et 
implora  la  grâce  de  partager  la  captivité  de  son 
mari  avec  une  chaleur  que  la  nature  de  leurs 
relations  passées  rendait  fort  méritoire.  Le  soir 
même,  elle  entra  à  la  Bastille,  accompagnée  d'une 
seule  demoiselle  et  d'un  petit  nain  qui  l'avait 
suivie  le  matin  au  Louvre  et  auquel  le  Roi  permit, 
sur  ses  vives  instances,  de  ne  pas  quitter  sa  maî- 
tresse. Virey  affirme  dans  son  poème  qu'Amour 
lui-même  avait  pris  les  traita  de  cet  enfant  pour 
s'introduire  à  la  Bastille,  et,  prolongeant  la  méta- 
phore, le  fidèle  secrétaire  s'étend  avec  complai- 
sance sur  le  rapprochement  que  !a  vie  de  la  prison 
amena  entre  les  deux  époux.  Sans  nous  égarer 
dans  les  mêmes  délails,  disons  seulement  que,  d'un 
commun  accord,  on  oublia  tout  te  passé  et  que 
bientôt  on  put  espérer  un  gage  de  la  réconciliation. 
Les  deux  époux  jouissaient  en  paix  d'un  bonheur 
relatif,  lorsque,  le  J5  septembre,  Modène  reparut 
à  la  Bastille  et  annonça  k  M.  le  Prince  que  le  Roi 
avait  ordonné  de  le  transférer  au  Bois  de  Vin- 
cennes.  Condé  fut  fort  troublé  par  cette  nouvelle  ; 
car  il  Savait  que  tout  récemment  un  ministre  pro- 
testant, appelé  du  Soûlas,  avait  dénoncé  un  pré- 
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tendu  complot  ourdi  pour  le  délivrer  (31  août); 
que,  sur  ce  témoignage,  une  deinoisclle  de  Beau- 
vais ,  nièce  d'un  de  ses  genlilslioninies ,  était 
relenue  et  gardée  chez  elle  par  les  arcliers  du 
guot;  qu'enfin  un  de  ses  maîtres  d'iiùtel  venait 
d'ètro  conduit  au  Cluitelet  pour  le  môme  motif; 
il  craignait  donc  un  retour  aux  mesures  de  rigueur 
dont  la  première  et  la  plus  cruelle  eiif  été  une 
nouvelle  séparation  de  sa  femme ,  et  il  ne  se 
rassura  que  quand  il  l'eut  vue  s'asseoir  dans  le 
même  carrosse  que  lui.  Le  maréchal  de  Vitry,  qui, 
parmi  les  honneurs  dont  il  avait  é\é  décoré  pour 
avoir  tué  (Joiiciiii.coinpiail  celui  de  répondre  au  Roi 
du  prince  di^  Condé,  monUi  aussi  dans  la  voiture 
ainsi  que  son  beau-frère  le  baron  de  Persan',  à 
qui  il  avait  délégué  la  surveillance  du  prince.  Des 
troupes  avaient  vW-  échelonnées  sur  la  roule,  et  le 
voyage  se  fil  sans  incidents.  Persan  s'établit  dans 
le  donjon  avec  son  prisonnier,  et  là  se  nouèrent 
eulre  eux  dos  relalinns  cordiales,  fondement  d'une 
intime  et  durable  union  entre  les  deux  familles. 


1.  Henri  (io  Vamii'lar,  baron  tic  Poi-Siin,  inadi",  en  1607,  a 
Louise  do  L'Hosiiilal,  dont  il  oui  ;  1°  François  de  Vjiudotar, 
marquis  de  ['ersati,  coinpa,:;non  du  Grand  Coniié,  dont  nous 
parlerons  plus  loin  ;  î"  Louis  de  Vuudetiir,  qui,  apri'»  ÔIro  outré 
dans  l'Église,  se  maria  en  1643,  hérila  de  son  oncle  et  devint 
marquis  de  Bourn  on  ville. 
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Mais  déjà  les  meurtriers  du  maréchal  d'Ancre 
devenaient  suspects  h.  ceux  qui  avaient  recueilli 
les  proflts  de  celte  exécution  :  Persan  ne  tarda 
pas  &  être  enveloppé  dans  la  disgr&ce  de  son 
frère,  le  baron  de  Boumonville,  qui  s'était  laissé 
corrompre  par  l'ancien  contrôleur  général  Bar- 
bin,  confié  à  sa  garde.  Condamné-  h.  être  pendu, 
Bouroonville  échappa  h.  la  corde  ;  Persan  en  fut 
quitte  pour  être  éloigné  de  ta  cour  et  privé  de  ses 
emplois.  Le  commandement  de  Vincennes  fut 
donné  à  Cadenet,  frère  de  Luynes,  qui  avait  déjà 
remplacé  le  maréchal  d'Ancre  dans  le  commande- 
ment du  régiment  de  Normandie  caserne  au  châ- 
teau. Il  eut  pour  adjoint  son  beau-lVère  du  Vernet, 
jadis  violon  chez  Montmorency  et  dont  tout  le  mérite 
était  d'avoir  épousé  la  sœur  des  d'Albert  au  temps 
de  leur  obscurité. 

Affligé  du  départ  de  Persan,  Condé  n'en  cher-     m^^iu,, 
cha  pas  moins  h.  tirer  parti  de  la  position  de  son    "^j'^tk""' 
successeur  pour  abréger  cette  captivité  que  tout  "^aiô'^Ta™" 
concourait  à  prolonger  indéfiniment.  Une  démarche  femme  ^cuuohc 
plus  ou  moins  sincère  du  duc  de  Bouillon  en  sa     ^^e'X 
faveur  ne  lit  qu'éveiller  la  méfiance  du  gouverne-    '"""  '*"' 
ment.  L'ambassadeur  d'Angleterre  ne  réussit  pas 
mieux*,  et  le  prince,  dans  son  découragement, 

I.  Dépêche  du  duc  de  Monteleone  du  6  novembre  1617. 
Papiers  de  Simancas. 
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^'iibaissa,  disait-on,  jusqu'à  oITrir  à  Cadenet  la 
main  de  sa  sœur,  veuve  du  prince  dOrange '. 
Telle  est  du  moins  l'assertion  qui  se  trouve  souvent 
reproduite  dans  les  nombreux  pampiiiets  dirigés 
cDnlre  Luviies".  et  le  tout-puissant  favori  fut  accusé 
d'avoir  fait  de  ce  mariage  la  condition  de  la  mise  en 
liberté  de  Condé.  La  mort  renversa  celle  combi- 
naison en  frappant  la  i>rincfsse  d'Orange  (20 jan- 
vier 1619j.  Son  frère  en  ressentit  une  extrên^e 
douleur  ;  il  perdait  en  elle  la  plus  fidèle  des 
amies  ;  peut-être  aussi  donna-t-il  quelques  larmes 
h  la  ruine  d'un  plan  qui  semblait  être  sa  dernière 
espérance. 

Rien  ne  réussissait  à  Condé.  et  son  heureuse 
réunion  avec  sa  femme  ne  réalisait  même  pas  les 
espérances  qu'il  avait  pu  concevoir.  Le  20  décem- 
bre 1617,  la  princesse  mit  au  monde  un  fils  qui 
niourul  en  naissant  ;  elle-même  fut  en  grand  dan- 
ger. L'année  suivante,  5  septembre  16J8,  un  acci- 
dent semblable  lui  enleva  deux  jumeaux,  et,  si  une 
troisième  couche  (29  aoûl  1619)  se  trouva  plus 
heureuse,  la  joie  ne  fut  pas  complète;  car  la  jeune 
mère  avait  donné  le  jour  à  une  fille.  Tant  de  coups 
successifs  accablèrent  M.  le  Prince;  il  tomba  dans 
une  mélancolie  noire  qui  réagit  sur  sa  santé.  Son 

^.  Voir  tome  II,  page  178. 

S.  Le  Contadin  proïen^al,  elc,  etc. 
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état  inspira  des  inquiétudes  ;  le  publie  s'en  émut 
et  lui  témoigna  une  sympathie  qui  lui  avait  man- 
qué jusqu'à  ce  jour.  Les  Montmorency  prirent 
enfin  fait  et  cause  pour  une  princesse  de  leur 
Btmg,  pour  un  prince  leur  allié,  et  de  pressantes 
sollicitations  Turent  adressées  au  Roi.  La  réponse 
de  Louis  Xlll  fut  plutôt  favorable  :  il  conseilla  de 
prendre  patience,  et,  comme  gage  de  sa  bienveil- 
lance, il  renvoya  à  Condé  l'épée  et  l'écharpe  qu'il 
portait  le  jour  de  son  arrestation  (8  avril  1619); 
en  même  temps,  Cadenet  recevait  l'ordre  d'accorder 
&  son  prisonnier  quelques  commodités  nouvelles. 
Mais  ces  adoucissements  d'une  détention  qui  n'était 
plus  explicable  ne  firent  pas  cesser  les  rumeurs 
et  l'on  continua  de  «  parler  iniquement  »  de  la 
maladie  de  M.  le  Prince.  La  Reine  mère,  que 
d'Épemon  venait  de  rendre  à.  la  liberté,  voulut  se 
dégager  de  toute  responsabilité  sur  ce  point; 
comme  Luynes  avait  souvent  fait  entendre  que  le 
Roi  ne  prolongeait  ta  captivité  du  prince  que  par 
égard  pour  aa  mère,  Marie  de  Médicis  déclara 
dans  son  manifeste  ^  qu'elle  éprouvait  une  vraie 
douleur  d'avoir  conseillé  l'emprisonnement  de 
Condé,  supplia  le  Roi  de  le  faire  élargir  et  témoigna 
une  certaine  indignation  des  mauvais  traitements 

1.  PbinUs  de  la  Beine  mère,  etc. 
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qu'on  lui  faisait  subir.  Cependant  une  sorte  de 
traité  de  paix  ou  plutôt  une  trêve  rapprocha  pour 
quelque  temps  Louis  XI!I  de  sa  mÎTc  (septem- 
bre 1619).  Serait-ce  enfin  la  liberté  pour  Condé? 
L'infortune  prince  avait  déjJt  été  si  souvent  déçu 
dans  ses  espérances  les  mieux  fondées  qu'il  n'osait 
croire  h  tant  de  bonheur,  lorsqu'enfin,  le  17  oc- 
tobre ICIU,  le  sieur  de  tirantes  vint  lui  en  donner 
des  assurances  formelles  au  nom  de  son  frère  le 
duc  de  Luynes. 

Trois  jours  après  (20  octobre),  Vincennes  était 
tout  en  fètc;  une  animation  extraordinaire  régnait 
dans  les  cours  remplies  de  carrossesetde  cavaliers 
en  riche  équipage.  Le  duc  de  Luynes  en  personne 
arrivait  avec  le  comte  de  Modèiio,  le  chevalier 
d'Auniont  et  une  suite  nombreuse;  il  remit  à.  Condé 
une  lettre  autographe  du  Roi,  qui  invitait  son  cou- 
sin h  venir,  le  jour  même,  le  rejoindre  à  Chan- 
tilly'. 

Le  premier  soin  du  prince  et  de  la  princesse  fut 
de  rendre  grâces  à  Dieu,  et  le  brillant  cortège  les 
accompagna  dans  la  charmante  église  qu'on  admire 


1 .  «  RL'Ceplion  véritable  faicte  par  le  Boy  à  Monseigneur  le 

prince  de  CondiS  au  château  de  Chantilly avec  le  pour- 

parler  de  mon  dict  seigneur  à  son  arrivée  vers  S,  M,,  en- 
semble l(>s  rcnierciemciits  de  Uadame  la  Princesse.  i  Bour- 
deaiis,  1619.  —  In-S". 
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encore  è.  Vincennes,  digne  sœur  de  la  Sainte-Cha- 
pelle de  Paris.  ËD  ce  moment  d'allégresse,  Condé 
ne  se  doutait  ^ère  qu'un  jour  le  dernier  de  ses 
descendants  demanderait  en  vain  à  s'agenouiller 
devant  ce  même  autel,  pour  offrir  h.  Dieu  sa 
suprême  prière  !  et  que,  de  la  salle  oii  les  officiers 
du  régiment  de  Normandie,  réunis  autour  d'un 
somptueux  banquet,  portaient  joyeusement  la  santé 
du  Roi,  on  pouvait  voir  le  coin  du  fossé  oîi  serait 
fusillé  le  duc  d'Enghien  ! 

Vers  trois  heures  de  l'après-midi,  le  duc  de 
Mayenne,  grand  chambellan,  recevait  le  prince  et 
la  princesse  sur  le  perron  du  château  de  Chan- 
tilly. Bien  qu'on  fût  en  plein  automne,  la  chaleur 
était  grande;  Condé  était  fort  ému;  introduit 
devant  Louis  XIII,  il  avait  commencé  son  discours 
avec  quelque  embarras,  lorsque  Sa  Majesté  l'inter- 
rompit assez  prosaïquement  en  l'engageant  k  s'al- 
ler rafraîchir.  La  princesse,  s'avançant  à  son  tour, 
adressa  son  compliment  au  Roi  et  le  débita  avec  un 
charmant  mélange  de  timidité  et  de  bonne  grâce. 
On  remarqua  que,  sans  détruire  sa  beauté,  le  sé- 
jour de  la  prison  et  les  accidents  en  avaient  changé 
le  caractère;  la  p&leur  qui  régnait  sur  ses  traits 
amaigris  frappa  tous  ceux  qui  la  virent. 

L'échange  des  paroles  officielles  terminé,  on  fit 
la  coUatioti  ;  puis  Louis  XIII  emmena  son  cousin  et 
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se  promena  quelque  temps  seul  avec  lui.  Les  jardins 
de  Chantilly,  quoiqu'on  n'y  trouviU  pas  encore  la 
savante  ordonnance  introduite  par  Lcnôlre,  triaient 
■déji».  célèbres  par  leur  magnificence;  le  château 
présentait  ce  gracieux  ensemble  qu'ont  reproduit 
les  estampes  de  Uucerceau  et  de  Silvestre,  et  que 
11'  grand  Condé  sut  respecter  en  ajoutant  de  si  no- 
bles embellissements  à  l'anlique  sjilendcur  de  ces 
lieux.  Déjà  aussi  la  foret  était  admirablement 
percée  pour  la  cliasse,  et  Louis  XllI,  qui  avait 
hérité  du  goût  de  son  père  pour  ce  mâle  plai- 
sir, avait  pris  ce  séjour  en  grandi;  alîeclion,  si 
bien  que,  depuis  la  mort  du  vieux  connétable, 
Chantilly  semblait  plutôt  appartenir  à  la  couronne 
qu'aux  Montmorency.  Le  Roi  se  plut  donc  b,  le 
montrer  comme  chose  siemie,  et  en  fit  admirer  les 
beautés  k  Condé,  qui  pourtant  y  était  venu  plus 
d'une  fois.  11  l'arrêta  particulièrement,  dit  la  rela- 
tion de  cette  entrevue,  dans  une  petite  salle,  mo- 
nument de  la  passion  de  Montmorency  pour  les 
chevaux,  passion  que  partageait  Louis  XIII,  non 
moins  bon  écuyer  que  veneur.  On  y  voyait  «  quatre 
tableaux  oii  sont  dépeints  quatre  beaux  chevaux 
barbes,  sur  le  premier  desquels,  qui  est  sous  poil 
bay,  est  dépeint  Henry  le  Grand,  sur  le  second 
feu  M.  le  connétable,  les  deux  autres  sans  selle, 
gris  pommelé  et  bay  ».  Après  avoir  contemplé  à 
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son  gré  ces  peintures,  le  Roi  congédia  le  prince 
qui  fut  rejoindre  sa  femme  ;  on  les  avait  logés  dans 
la  chambre  qu^ils  occupaient  la  nuit  de  leurs 
noces. 

De  Chantilly,  le  prince  et  la  princesse  de  Condé 
suivirent  le  Roi  k  Compièene,  où  ils  furent  présen-   d.  cmâéTs. 

./      .    1       K    .  /^  .  .  nooïelle alUftid». 

(és  à  la  Reme  (22  octobre) ,  puis  s  en  allèrent  en 
pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Liesse,  pour  laquelle 
ils  avaient  une  grande  dévotion.  De  retour  à 
Paris,  Condé  put  donner  un  témoignage  public 
de  reconnaissance  à  celui  qui  lui  avait  ouvert  les 
portes  de  la  prison.  Déjà  uni  h  Marie  de  Rohan  *, 
Luynes  venait  d'être  élevé  k  la  dignité  de  duc  et 
pair;  ce  fut  M.  le  Prince  qui  l'accompagna  dans 
la  tournée  des  juges  et  qui  le  conduisit  h  la 
Grand'Chambre  lorsque  le  nouveau  pair  prêta  ser- 
ment (H  novembre).  Douze  jours  après  (26)  et 
comme  par  une  sorte  de  réciprocité,  le  môme 
sénat  enregistrait  solennellement  la  u  déclaration 
4'innocence  et  de  rétablissement  »  de  M.  le 
Prince*  :  «  M'étant  infonné,  disait  le  Roi,  des 


I.  Fille  d'Hercule  de  Rohan,  duc  de  Hontbazan,  et  alors 
Igée  de  vingt  ans.  Après  la  mort  de  Luynes,  elle  se  remaria 
(16St)  avec  gn  des  Gb  de  Henri  de  Guise,  Claude  de  Lorraine, 
et  devint  ctilèbre  sons  le  nom  de  Madame  de  Chevreuse. 

I.  Ia  dédartlioD  royale  était  datée  de  Fontainebleau,  9  no- 
vtmbn 
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occasions  sur  lesquelles  on  avait  prétexté  sa  dé- 
tention, j'ai  trouvé  qu'il  n'y  avait  autre  sujet, 
sinon  les  artifices  et  mauvais  desseings  de  ceux 
qui  vouloii'iit  joindre  la  ruine  de  mon  État  à  celle 
de  mon  cousin.  »  La  Heine  mère  fut  justement 
blessée  de  celte  plirase  ;  elle  avait  lieu  de  croire 
qu'après  sa  récente  réconciliation  avec  son  fils, 
do  semblables  souvenirs  ne  seraient  pas  évoqués. 
Quant  à  Condé,  lieurcux  d'avoir  retrouvé  sa  liberté, 
son  rang  et  sa  fortune,  il  paraissait  bien  dé- 
cidé à  ne  plus  les  risquer  de  nouveau,  et  très 
résolu  il  vivre  en  pais  avec  les  dépositaires  du 
pouvui]'.  Les  pamphlets  contemporains  nous  le 
montrent  atlendant  nu-tète  pendant  des  heures 
entières  dans  l'antichambre  de  Luynes  et  témoi- 
gnant il  ce  ministre  une  obsé([uiosité  patiente  qui 
ne  ressemblait  guère  à  ses  allures  hautaines 
d'autrefois. 

M.  le  Prince  n'était  plus  le  même  :  après  une 
captivité  de  trois  ans,  il  sortait  de  Vinceniics  sinon 
changé,  an  moins  profondément  modifié,  La  pri- 
son agit  diversement  sur  les  hommes;  elle  aigrit 
certaines  natures  ;  rarement  elle  développe  les 
qualités  généreuses;  mais  il  est  des  caractères 
qu'elle  mûrit  et  fortifie  ;  l'effet  que  la  longue 
détention  de  Condé  avait  produit  sur  lui  fut  à 
certains  égards  favorable.  Jusqu'à,  ce  jour,  nous 
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l'avons  VU  entraîné,  par  les  circonstances  plutAt 
que  par  ses  passions,  sur  les  traces  de  ses  pères, 
comme  eux  luttant  contre  l'autorité  royale  ou  ses 
représentants,  ayant  le  bon  droit  pour  lui  quand 
il  résistait  à  Henri  IV,  et,  sous  la  Régence,  exploi- 
tant la  faiblesse  du  gouvernement;  animé  souvent 
d'intentions  honnêtes,  laissant  deviner  des  qualités 
solides,  touterois  n'ayant  que  des  velléités  de 
sagesse,  et  trop  facilement  rejeté  hors  du  droit 
diemin.  Aujourd'hui,  il  va  inaugurer  pour  sa  mai- 
son une  politique  nouvelle,  quitfer  ce  rôle  de  chef 
de  parti  que  son  aïeul  soutenait  avec  tant  d'ardeur 
et  d'intrépidité,  que  rien  ne  justifiait  plus  et  qui. 
d'ailleurs,  était  au-dessus  de  ses  forces  ;  en  un  mot, 
se  montrer  sujet  docile  et  fidèle  serviteur  de 
l'Élat. 

Nous  le  retrouverons  plus  Hvré  que  jamais  à  cer- 
tains calculs,  fort  préoccupé  de  ses  intérêts  per- 
sonnels et  ne  recherchant  guère  ni  la  gloire  ni 
les  dangers,  mais  tenant  avec  fermeté  une  ligne 
de  conduite  qui  était,  après  tout,  patriotique  et 
sensée.  La  suite  de  celte  histoire  fera  ressortir 
qu'il  sut  mettre  en  pratique  les  résolutions 
prises  pendant  sa  captivité,  et  qu'il  lui  fallut, 
pour  braver  bien  des  calomnies,  pour  résister 
aux  séductions  de  l'intrigue,  aux  conseils  de 
l'ambition  déçue,   de  la  vanité  froissée,  de   la 
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cupidilé  non  assouvie,  un  certain  courage  mo- 
ral qui  lui  avait  manqué  jusqu'à,  ce  jour  el 
qui,  de  tout  temps,  a  été  l'apanage  du  petit 
nombre. 
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L'auemblée  de  Loudunj  la  guerre  de  Trente  «ni)  le  perti  ,de* 
■  GraiMla  ■.  H.  le  Prince  et  U.  de  Lujne».  —  Coudé  bit  régler 
le*  «flUrea  de«  réronués.  —  Son  opinion  «ur  les  alTaires  d'AUe- 
mag-ne.  11  puie  pour  gallican.  —  •  Uoniieur.  >  Le  comte  de 
Soidsona.  Ia  Reine  mère  et  se»  alliés.  —  Prise  d'arme*  de* 
Grand».  H.  le  Prince  décide  le  duc  de  Lujues  à  l'aclion.  —  Le 
Roi  et  Condé  en  Normandie  [juillet  1620).  Let  •  vieux  régi- 
ments ■.  —  'La  drôlerie  dea  ponli  de  Ce  •  (août).  Accord 
du  Roi  et  de  la  Heino  mère.  —  Activité  de  U.  le  Prince^ 
terricea  qu'il  rend  an  Roi.  Louis  XIII  en  Guyenne.  —  •  L'aT- 
bire  du  Béarn.  •  Condé  ae  retire  en  Beny  (octobre).  —  Le 
Beny  et  le  Bourbonnais.  Établissement  de  H.  le  Prince.  —  L'uni* 
Teraité  de  Bourges.  Les  réformiSa.  La  Société  de  Jésus.  —  Orga- 
niulion  du  duché  de  Chiteauroui.  Sécularisation  de  Déola.  — 
Acqnitition  do  Hontrond  et  aulrea  terrea  de  Sully.  EmbaiTM 
d'alUires.  —  Éiat  de  maisoii.  La  cfansae  et  le  tbéitra.  —  M.  de 
Luynes  connétable.  La  guerre  de  religion  recommence  (avril  102 1). 
—  UouvemenU  inaigniSanla  en  Berry.  H.  le  Prince  à  Sincerre  et 
an  cb&teau  de  Sully.  ~  Naiiaance  du  Grand  Condé  (S  septem- 
bre 1621).  Lettre*  da  Roi  et  de  Luynes.  —  Upéralions  de  l'iir- 
mée  royale.  Siige  da  Montauban.  Mort  du  duc  de  Luynes  (IG  dé- 
cembre). —  Condé  rejoint  le  Roi,  entre  avec  lui  I  Paris  (38  Jau- 
rier  lOK).  U  pousse  Louis  XIII  à  !b  •  guerre  huguenote  >.  —  Il 
dirige  avec  succès,  dans  l'Ouest,  les  opérations  contre  les  hugue- 
nots, n  eai  moins  heareux  devant  Montpdller.  —  La  paii.  H.  le 
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Prince  part  pour  nialie  (9  dclnlin:  i«22).  —  H  rentre  à  Moiilroad 
le  7  mars  I0:i3.  L'nccés  de  la  cour  lui  est  fennf.  —  nichelicu 
au  pouvoir  (liWi);  sa  poliliquo.  I!  lienl  M.  le  Prince  n  l'éisrl.  — 
Anne  d'Autriche  et  Modnmc  Is  Princesse.  Ornano  et  ■  la  ca- 
lialc  u.  Ridieliiîu  itieimcé.  —  M.  le  Prince  «e  rappreclie  du  cai'di- 
iial.  iiK].i,-.iue  du  duc  d'Ansuieruri  mii  lOill).—  Lccurdinal  reroil 
M.  U-  Prince  à  Liiii.iurs  Juin).  Si>Lii]iis~i.,n  de  M.itiMCiir.  E\rTa- 
tion  de  Cliaini».  —  PK-paralifa  du  sii-fre  du  La  rinrhelle.  Tonde 
n'URt  pM  convoqué  à  l'asicmbK'C  ded  nnlablee.  E.\ûcuUi>n  do  Duut- 
teville.-  Si.'-;;i!  dcU  Rurliello;  cu.'rrt- nvc  l'Aii::li-terrp.  Slissinn 
do  La  Sarudie.  M.  le  Prince  d^Mi^né  |>our  rom]iiiinJer  dan;  le 
Midi  ('o.l..lM'e   lti-i7l.  —  Cndé  voil  le.  cardinal   à   Picliplitu  et 


Cévenni'-!.  —  Xpri-s  avoir  fait  ui 

lie  pointe  en  Viv.ir;ii>'.  M.  le  Prince 

pawf  en  I-aniTuiHloc.  f.lat  de  la 

praviiicc.  —  M.  le  Prince  à  Tou- 

ioufc  .'janvier  IBiiR).  Sa  suite.  I 

.eî  él.Ki  de  Lniiynedoc  el  le  plir- 

iement.  —  Coud.'  dan<<  le  coinl 

ê   de  Foi\  et   rAllji--enis.   Se*   r[- 

futur».  «  Le*  petits  iiives,  d  - 

-  Tentative  centre  Saint-.VITriqiie. 

Suceis  de  itoli.iii.  —  1^3   -  G«. 

-l^iilour»  ..  Le    "  dé^âl  .  de  Cai- 

ire-.  Iluijie  de*  lrou|»!<..  —  M.  1, 

e  Prince  i-e(oiirne  en  kii  Laii^ue- 

dor.  Giien-e  do  pliini^-.  lî.v.Vuii 

iitnï.  —  Prise  de  La  Rochetle.  I.a 

caiiipairne  de  1G2K  s'actiôvc  Bans 

([lie  tu  Ijingiiedoc  ait  été  paciilé. 

—  M.  le  Prinre  en  ilerij  et  ei 

1  llretiiKiic.  Ses  e<)lrevu«>  avec  le 

Rid  cl  Richelieu  (janvier  IH-.W, 

.  Il  est  renïojc  en  Lansuedof.  — 

Le  [toi  en  Savoie  ut  en  l.;i]it;iii'> 

Inc.  U  "  l'as  de   Suzo  n  et  le   sac 

de  Privas.   Coadé   doiaut    Jloi 

iiu»b:in.  —  •<  La  ]>aii   d'Alais  » 

(Juin  lU-HIJ.  Iliclielteu  et  Rolinn 

mettent  lin  aux  guerres  de  reii- 

giati.  Grandeur  de  leurconduil. 

!.  Noble  reii-ail,; de  Rohan. 

Au  moment  où  le  prince  do  Condû  sortait  de 
0  prison,  trois  questions  importantes  se  trouvaient 
posées  devant  les  conèoillersdy  Roi. 

Menacés  dans  leur  lil>erté  religieuse,  dans  leur 
existence,  jiar  un  parti  impitoyable,  les  réformés 
voulaient  conserver  intacts,  augmenter  des  privi- 
lèges politiques  incompatibles  avec  l'autorité  de  la 
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courDnne  et  l'unité  de  la  nation  :  réunis  à  Loudun, 
leurs  chefs,  leurs  ministres,  leurs  délégués  sem- 
blaient disposés  èL  prolonger  leur  assemblée  au 
delà  du  terme  légal.  Que  répondrait  le  Roi?  quelles 
mesures  prendrait-il  è.  l'égard  des  huguenots? 

Au  delà  du  Rhin,  la  guerre  de  Trente  ans 
commençait;  deux  ans  s'étaient  écoulés  depuis 
que  le  peuple  de  Prague  avait  jeté  par  les  fenêtres 
du  Hradschin  les  ministres  de  l'Empereur;  l'in- 
cendie avait  gagné  tous  les  États  héréditaires  de  la 
maison  d'Autriche,  et  leur  nouveau  souverain 
Ferdinand  II,  invoquant  la  solidarité  qui  unit 
les  princes,  réclamait  l'appui  du  roi  de  France, 
tandis  que  l'électeur  palatin,  appelé  au  tn^neparles 
insurgés  de  Bohême,  demandait  au  fils  de  Henri  IV 
de  ne  pas  déserter  la  politique  de  son  père  ;  les 
luthériens  d'Allemagne,  incertains,  hésitants  de- 
vant un  mouvement  qui  avait  un  caractère  aussi 
national  que  religieux,  redoutant  le  triomphe  des 
Habsbourg,  mais  voyant  avec  anxiété  les  succès 
des  Slaves,  et  des  Slaves  calvinistes',  attendaient 
un  mot  d'ordre  ou  une  action  de  la  France.  Quel 

1 .  Luthériens  et  calvinistes  étaient  rarement  d'accord  ;  mais 
ces  derniers  venaient  de  refroidir  les  sympathies  qui  leur 
toient  acquises  par  un  acte  éclatant  d'intolérance  :  le  pa- 
triarche de  la  Hollande,  le  vénérable  Barneveldt,  avait  été 
traîné  sur  l'écbafaud  pour  avoir  défendu  les  doctrines  d'Armi- 
Dius  sur  la  grftce  et  le  libre  arbitra. 
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sorail  co  mol  d'ordre?  pouvait-on,  voulait-on  agir? 
et  pour  qui  ? 

Enfin  le  parti  des  «  Grands  »,  se  couvranl  aujour- 
d'hui du  nom  de  la  Reine  mère,  unis  sculcniciit 
pour  détruire  le  reste  d'autorité  qui  contenait  leurs 
ambitions  mesquines,  su  prépariiit  îi  un  nouvel 
etTorl  pour  rétablir  en  France  une  sorte  de  féodalité 
bâtarde.  Le  Hoi  devait-il  pousser  le  respect  envers 
sa  mère  justiu'ii  une  condescendance  fatale?  pou- 
vait-il laisser  les  peuples  et  les  finances  à  la  merci 
des  grands  vassaux  ressuscites? 

Ces  questions  n'étaient  pas  nouvelles;  depuis 
la  mort  de  Henri  IV,  sous  des  formes  diverses, 
elles  se  présentaient  en  queltjuc  sorte  périodi- 
quement, mais  jamais  encore  avec  un  caractère 
aussi  pressant.  .M.  de  Luynes  n'était  |)as  de  taille 
à  résoudre  de  pareils  problèmes.  Il  élait  animé 
d'un  sincère  désir  de  bien  &eivir  le  Roi  et  la 
France  j  mais  les  lumières,  l'aptitude,  la  fermeté 
lui  faisaient  défaut.  N'écoutant  personne  pour 
disposer  des  faveurs  qu'il  réservait  le  plus  sou- 
vent à  lui-même,  k  ses  parents  et  h.  ses  amis,  il 
cliercbait  volontiers,  dans  les  cas  graves,  l'inspira- 
tion d'autrui;  il  ne  s'entendait  guère  aux  affaires. 
M.  le  Prince,  au  contraire,  les  aimait  et  les  compre- 
nait. Les  idées  ne  lui  manquaient  pas  ;  il  savait 
les  exposer,  les  défendre,  il  argumentait  bien.  Plus 
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il  se  montrait  empressé,  obséquieux  même  envers 
un  favori  hautain,  plus  il  pouvait  donner  carrière 
à  ce  que  Richelieu  appelait  «  son  humeur  agis- 
sante n  '.  Gr&ce  au  soin  qu'il  prit  de  toujours  mé- 
nager l'amour- propre  ou  les  intérêts  de  Luynes,  il 
eut  bientôt  acquis  une  influence  considérable  dans 
le  conseil  du  Roi.  Voici  l'usage  qu'il  en  fit. 

Les  premières  félicitations  qu'il  reçut  à.  sa  sortie 
de  prison  lui  furent  adressées  par  les  députés  de  < 
l'assemblée  de  Loudun.  Le  nom  de  Condé,  repa- 
raissant sur  la  scène  politique  au  moment  oît  une 
crise  semblait  imminente,  rappelait  aux  réformés 
les  plus  glorieux  épisodes  de  la  longue  lutte  où  ils 
avaient  conquis  leurs  libertés.  Déjà  celui  qui  por- 
tait aujourd'hui  ce  titre  cher  h.  leurs  ^cœurs  avait 
été  un  moment  leur  allié,  presque  leur  chef;  il  les 
avait  médiocrement  servis  sans  doute  ;  mais,  dans 
ce  cœur  blessé  par  un  traitement  rigoureux,  ne 
pourrait-on  pas  réveiller  les  souvenirs  de  Jarnac  et 
de  Coub'as?  Un  accueil  glacial  répondit  à  cette  dé- 
marche et  mit  h  néant  ces  espérances  ;  AI .  le  Prince 
était  décidé  à  n'avoir  désormais  rien  de  commun 
avec  les  huguenots.  Sans  parler  de  ses  résolu* 
tions  nouvelles,  du  changement  qui  s'était  opéré 
dans  ses  idées  religieuses,  il  ressentait  quelque 

I.  Hénunres  de  Richelieu. 


fbïGoogIc 


ne  LES    PRINCES    DE  CONDÉ. 

rancune  de  la  froideur  que  les  réformés  lui 
avaieiil  témoignée  durant  sa  captivité;  il  savait  que 
Mornay  et  les  sages  du  parti  avaient  empêché  l'as- 
semblée de  Louduii  d'émettre  aucun  vœu  pour  sa 
délivrance,  et  il  se  gardait  d'oublier  le  maintien  dti 
duc  de  Rohan  au  moment  de  son  arrestation;  il 
croyait  donc  avoir  b,  se  plaindre  de  tous,  des  mo- 
dérés comme  des  hommes  d'action.  Cependant  il 
n'éprouvait  pas  encore  la  passion  qui  devait  l'ani- 
mer plus  tard  contre  les  huguenots,  et  il  ne  voulait 
pas  qu'on  poussât  les  choses  à  l'extrême  :  «  Pour 
dominer  dans  ce  royaume,  disait-il  à  l'ambassa- 
deur de  Venise,  il  faut  trois  choses  :  de  bons  rap- 
ports avec  les  puissances  étrangères,  cire  maître 
de  Paris,  avoir  les  huguenots  pour  soi,  »  If  lâcha 
au  moins  do  faire  en  sorte  que  les  huguenots  ne 
fussent  pas  contre  lui.  L'assemblée  de  Louduii 
était  sur  le  point  d'entrer  en  lutte  ouverte  avec 
l'autorité  royale  ;  ses  députés,  après  avoir  exposé 
au  lîoi  des  prétentions  exagérées,  sortirent  de 
l'audience  irrités  et  atterrés  tout  ensemble  de  la 
réponse  "  un  peu  crue  »  de  Sa  Majesté.  Le  lende- 
main, Gundé  les  reçut;  dans  une  longue  conférence 
avec  Chàtillon  et  Lesdiguières,  il  avait  arrêté  les 
bases  d'une  transaction  ;  il  l'exposa  au  vieux 
La  Haye,  président  de  la  députalion  et  jadis 
son  intermédiaire  auprès  des  huguenots  pendant 
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les  agitations  de  la  Régence.  La  couronne  con- 
cédait ■  le  brevet  de  la  continuation  des  places 
de  sûreté  pour  un  an  »  ;  c'était  le  point  capital. 
Le  prince  engagea  sa  parole  ;  Luynes,  qui  avait 
assisté  sans  mot  dire  à  la  conférence,  donna  son 
approbation  et  les  députés  se  retirèrent  satisfaits 
(février  J6S0).  M.  le  Prince  put  alors  appuyer 
auprès  du  parlement  l'enregistrement  de  la  dé- 
claration royale  qui  condamnait  l'assemblée  :  celle- 
ci  était  décidée  i.  se  dissoudre,  et,  après  une 
nouvelle  négociation  très  courte,  elle  se  sépara  en 
effet  (avril)  ;  on  était  assuré,  pour  quelque  temps, 
de  la  tranquillité  des  huguenots.  Il  est  donc  per- 
mis d'attribuer  à  Condé  l'honneur  d'avoir  fait 
préwiloir,  dans  cette  circonstance,  des  conseils  de 
modération  qui  venaient  fort  à  propos,  comme  nous 
le  verrons  plus  loin.  Le  prince  eut  moins  de 
succès  lorsqu'à  la  suite  d'une  démarche  oiRcielIe 
il  fallut  délibérer  sur  les  affaires  d'outre-Rhin. 

Un  grand  seigneur,  le  comte  de  Furstemberg,  opinion  daconii* 
venait  d'arriver  à  Paris,  envoyé  par  Ferdinand  II.  <■■»>"*  ^'^^<>- 
n  demandait  à  Louis  XIII  un  concours  effectif,    po"  saiiic»"- 
l'appui  des  armes  de  la  France  pour  défendre  le 
trône  et  l'autel  contre  la  révolution  et  l'hérésie; 
cette  formule  toute  moderne  peut  résumer  la  con- 
dusion  d'un  long  mémoire  remis  par  l'ambassa- 
deur. Mais  ces  théories  abstraites  n'étaient  pas  de 
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nature  ù  oxei'cei-  beaucoup  d'influence  sur  l'esprit 
dos  vieux  ministres  de  Henri  IV  qui  sif^geaient 
encore  dans  le  conseil,  et  personuf"  n'émit  l'avis 
de  déférer  à  la  requête  de  l'Empereur.  Condé  pro- 
posa de  réunir  un  gros  corps  d'armée  et  de  le 
medre  en  marche  )iour  faire  accejder  aux  belligé- 
rants l'arbilnigo  de  la  l'rance;  c'était  le  seul  moyen 
d'eni])èclicr  l'inlervention  des  Espagnols  «  dont  il 
fallait  se  garder,  au  moins  autant  (]ue  des  hugue- 
nots »  '.  Si  les  garnisons  espagnoles  des  Pays-Bas 
el  du  Milanais  pouvaient  une  fois  communiquer 
librement  par-dessus  le  llhin  cl  les  Alpes  avec  les 
armées  impériales,  un  grand  pas  serait  fait  vers 
l'asservissement  de  l'Europe  centrale,  et  l'Iiypo- 
tlièse  que  nos  rois,  (|ue  nos  hommes  d'État  dignes 
de  ce  nom  avaient  le  plus  redoutée,  se  trouve- 
rait réalisée.  Toutefois  aucun  des  conseillers  de 
Louis  XllI  ne  soutint  l'opinion  de  Condé;  plu- 
sieurs pensaient  que  félat  des  finances  et  la  situa- 
tion intérieure  du  royaume  rendaient  impossible 
toute  enireprise  extérieure;  d'autres,  par  des 
raisons  diverses,  étaient  pleins  de  sympathie  pour 
les  Austro -espagnol s  :  c'était  du  bon  vouloir  de 
la  cour  de  Madrid  que  dépendait,  disait-on,  le 
mariage   de  t^dcnet,   frère  de  Luyiics,  avec  la 

1.  Propos  de  M.  le  Pi'ince  a  l'ambassadeur  do  Venise. 
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riche  héritière  des  Pecquigny  ' .  Une  simple  am- 
bassade fut  chargée  de  parcourir  l'Allemagne,  por- 
tant des  paroles  de  paix  et  l'offre  vague  d'une  mé- 
diation dont  les  termes  n'étaient  pas  indiqués;  les 
envoyés  de  l'Empereur  ne  pouvaient  pas  espérer 
plus,  et  le  silence  eût  mieux  valu  qu'une  démon- 
stration de  ce  genre.  Les  événements  ne  tardèrent 
pas  à  le  prouver.  Tandis  que  les  princes  luthé- 
riens, dociles  h.  nos  avis,  gardaient  une  neutralité 
qui  n'était  pas  réciproque,  Bucquoy  écrasait  les 
Bohèmes  à  la  Montagne-Blanche;  Spinola,  con- 
duisant l'armée  des  Pays-Bas  dans  le  Palatinat, 
occupait  les  deux  rives  du  Rhin,  et  les  catholiques 
de  la  Valteliiie,  secouant  le  joug  des  Grisons, 
livraient  une  des  clefs  des  Alpes  à  la  garnison  de 
Milan.  De  Gênes  à  Ostende,  les  Austro-Espagnols 
pouvaient  communiquer  librement. 

Condé  n'avait  tenté  qu'un  assez  faible  effort 
pour  retarder  le  succès  de  cette  réaction  ou  pour  en 
modérer  la  violence;  il  avait  assez  fait  pour  dé- 

1.  Vers  cette  époque.  Honoré  d'Albert,  sieurdeCadenel,  qui 
avait  gardé  Coudé  £i  Vinc«DDes  et  aspiré  un  moment  à  la  main 
de  la  princesse  d'Orange  [vide  supra),  épousa  Claire-Charlotlo 
d'Ailly,  dame  de  Pecquigny,  héritière  des  vidâmes  d'Amiens. 
Il  Tul  créé  duc  de  Chaulnes  et  nommé  maréchal  de  France, 
—  C'est  aussi  grâce  h  un  mariage  que  l'autre  Troro  de  Luynes, 
Léon  d'Albert  sieur  de  Brantes,  devint  duc  do  Luxembourg  et 
de  Piney. 
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plaire  au  parti  ullramonlain,  alors  puissant  et  con- 
sidérable :  'i  Tout  ce  qui  se  prépare  au  sujet  des 
affaires  d'Allemagne  est  de  la  façon  de  Condé  », 
écrivait  le  nonce  un  moment  inquiet'.  Les  conces- 
sions faites  à,  l'assemblée  de  Loudun  n'avaient  pas 
été  mieux  vues  de  ce  côté.  En  vain  le  prince  re- 
nouvelait-il les  assurances  de  son  dévouement,  de 
sa  soumission  à  l'Église  romaine  ;  on  refusait  d'y 
croire.  Du  fond  de  sa  prison,  il  avait  prodigué 
toutes  les  garanties  que  sa  position  lui  permettait 
de  donner;  choix  d'un  jésuite  pour  directeur,  dé- 
claralions  sur  l'autorité  du  pape,  sur  les  biens  ec- 
clésiastiques, n'en  n'avait  pu  désarmer  les  méfiances 
qu'il  inspirait.  L'iiabile  et  spirituel  représentant  de 
la  cour  ponlificale,  Bentivoglio  ',  avait  fait  agir  tous 
les  ressorts  pour  empêcher  les  portes  de  Vincenncs 
de  s'ouvrir  devant  le  captif  qu'elles  renfermaient. 

1.  I,c  ao  février  I6î0.  {iettere  di  Bentivoglio.) 
i.  (!ui  Bi'nlivoglio,  que  nous  avons  vii  nonce  à  Bruxelles 
ol  suliissant  l'influence  dos  charmes  de  Ih  princesse  de  Condé, 
fut  appolé  hJIh  nonciature  de  Fninrc  en  dm'inlire  )ei6,  cl 
Te xerça' jusqu'au  moment  où  il  reçut  lo  cliaiieau  [janvier 
4621).  LouLs  Xlll  le  choisit  pour  o  prolecleur  de  Franco  »  h 
Kome.  C'était  un  liojnnio  de  grande  iniiit;.  avei;  du  fort  licaux 
(rails  ;voir  lu  portrait  de  Van  Dvck;,  et  un  écrivain  dislin- 
gué;  SCS  lettres  sont  des  cliefs-d'u'uvro.  Quoique  né  fi  Fci^ 
raro,  il  appartenait  ù  une  illustre  famille  do  Bologne.  Il 
inourul  il  soixante-cinq  ans  (1C44),  au  moment  où  l'on  s'at- 
tendait il  le  voir  nommer  pape. 
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On  feignait  de  savoir  le  prisonnier  en  relations  se- 
crètes avec  les  huguenots  ;  mais  surtout  on  se  rap- 
pelait son  attitude  aux  étais  généraux,  l'appui 
qu'il  avait  donné  aux  opinions  des  parlementaires, 
de  l'Université.  «  Mettre  Condé  en  liberté,  écrivait 
Beotivoglio,  c'est  appeler  au  pouvoir  les  gallicans, 
Bicher,  Servien  et  autres,  n  Après  cette  déclara- 
tion, le  nonce  aurait  pu  se  dispenser  de  revenir 
dans  toutes  ses  dépêches,  sur  la  fausseté,  sur  les 
mauvaises  mœurs  du  prince  ;  gallican  !  c'était  tout 
dire.  —  Mais,  là  aussi,  le  nonce  se  trompait. 

D'un  esprit  plus  posé,  clairvoyant,  plein  de 
sens,  ne  visant  guère  aux  effets  de  style,  l'am- 
bassadeur de  Venise  peignait  Condé  sous  des 
couleurs  moins  chargées  et  jugeait  mieux  ses  dis- 
positions. Il  le  trouvait  mobile,  pressé  d'avoir 
part  aux  affaires,  plus  apte  à  entreprendre  qu'à, 
terminer,  mais  éloigné  du  parti  des  Grands  par 
ses  rancunes  contre  la  Reine  mère,  tenant  h  pa- 
raître au  mieux  avec  Luynes  et  décidé  à  ne  pas 
s'entendre  avec  les  huguenots,  enfin  préoccupé 
surtout  de  ses  intérêts  particuliers,  s'y  appli- 
quant sans  relâche  et  non  sans  âpreté  ;  et,  pour 
mettre  la  dernière  touche  à  ce  portrait,  l'envoyé 
de  la  Sérénissime  république  ajoutait  :  »  Il  n'y  a 
que  deux  princes  qui  pourront  en  ce  règne  provo- 
quer une  révolte  sérieuse.  Monsieur  et  Soissons.  » 
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C'(!'(;iit  bien  coiiiiaitre  M.  le  Prince;  mais  il  fallait 
une  rare  «ùi-elij  de  ju.Lrfnient  pour  tirer  ainsi  l'iin- 
roscope  dt;  d<?u\  onlaiils. 

Gaston  di?  France,  duc  d'Anjou  et  plus  tard  duc 
-'  d'Orléans,  Monsieur,  n'avait  pas  encore  douze  ans'. 
Objet  des  pri'<iiIw1ioiH  de  .Marie  de  Médicis,  beau. 
vif,  intelligent,  il  avait  déjfi  froissé  le  caractère 
onihragoux  de  son  fri-i'c.  qui  le  surveillait  et  le 
t;ardait  anprès  de  sa  personne  avec  une  véritable 
jalousie.  Louis  de  Bourbon,  comte  de  Soissons, 
était  un  peu  plus  âgé  ;  il  allait  entrer  dans  =a  dix- 
septiême  année  *  ;  penl-ètre  pouvait-on  déjà,  devi- 
ner en  lui  l'esprit  aventureux  qui  semblait  être 
resté  héréditaire  dans  cette  branche  cadette  dos 
Condé.  Pour  le  moniciit.  le  jeune  comte  se  laissait 
diriger  par  sa  mère,  Anne  de  Slontafié,  femme 
ambitieuse,  k  peu  prés  brouillée  avec  Luynes.  dé- 
vouée à  la  Reine  mère  après  avoir  été  Talliée  de 
Condé,  aujomTriuli  pleine  de  liainc  contre  ce 
dernier;  elle  ne  pouvait  Uii  pardonner  d'être  sorti 
(le  pn'son  et  d'avoir  repris  le  rang  de  premier 
prince  du  sang  qu'elle  s'était  habituée  à  considérer 
comme  la  propriété  de  son  (ils.  Aussi,  lorsqu'un 
beau  jour  Soissons  cbercha  une  ridicule  querelle  à 

i.  Hélait  nék  W  avril  160K, 

î.  Il  i^tail  né  le  H  mai  IGOi.  Son  pure  élail  mort  le  f"  no- 
vembre \tiî.  —  V.  chiip.  précéd. 
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son  cousin  en  lui  disputant  le  privilège  de  pnéseii- 
ler  la  seniette  au  Roi,  tout  le  inonde  comprit  qu'il 
y  avait  U  plus  qu'une  simple  question  d'étiquette, 
et  qu'Anne  de  Hontafié,  à  la  fois  animée  par  sa- 
passion  et  docile  aux  instructions  de  3larie  de 
Médicis,  avait  voulu  faire  éclater  une  rupture  à 
point  nommé.  En  effet,  le  duc  de  Mayenne,  ayant 
soutenu  la  prétention  du  comte  de  Soissons  sans 
pouvoir  la  faire  admettre,  saisit  ce  prétexte  pour 
quitter  la  cour  (28  mars  1620).  Le  duc  de  \en- 
dôme,  le  duc  de  Nemours  (Henri  de  Savoie)  ne 
lardèrent  pas  à  le  suivre.  Soissons  et  sa  mère 
s'en  allèrent  les  derniers.  Nous  avons  déjà  vu 
ce  que  signifiaient  ces  retraites  concertées  d'a- 
vance. Ici,  on  peut  dire  qu'il  n'y  eut  pas  de  sur- 
prise ;  depuis  plusieurs  mois  et  sans  beaucoup  de 
mystère,  les  Grands,  comme  on  les  appelait, 
préparaient  une  insurrection  dont  le  centre  el  la 
tête  étaient  h  Angers ,  séjour  de  la  Reine  mère  ; 
celle-ci  avait  alors  pour  conseiller  et  pour  guide 
l'évéque  de  Luçon,  embarrassé  de  son  rôle,  mais 
mettant  à  le  bien  jouer  tout  son  esprit,  sinon 
tout  son  cœur,  et  déjà,  entouré  de  cette  pléiade 
d'agents  capables  qu'il  sut  plus  tard  employer  sans 
ménagement  ou  briser  sans  pitié,  le  père  Joseph, 
les  Marillac,  les  Bouthillier  et  autres.  Le  duc  de 
Mayenne,  en  relations  avec  La  Force  et  les  réfor- 
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niés  du  Midi,  devait  soulever  la  Guyenne;  Éper- 
noii,  la  Saintongc  et  l'Angoumois;  La  Trémoillc 
avait  promis  son  concours  ;  le  duc  de  Rohan,  posté 
en  Poitou,  servait  de  trait  d'union  entre  la  cour 
d'Angers  et  les  prolestants  de  l'Ouest,  qu'il  espé- 
rait encore  entraîner,  mais  dont  le  mouvement 
était  relardé,  paralysé  peut-être  par  la  politique 
habile  qui  avait  désarmé  l'assemblée  de  Loudun. 
Longucville  se  croyait  maître  de  la  Normandie, 
Soissons  du  Perclie  et  du  ilaine,  Vendôme  de  la 
Bretagne;  son  frère,  le  chevalier,  tenait  le  château 
de  Cacn,  et  te  duc  de  la  Valette,  fils  d'Épcrnon, 
réjjondait  de  la  garnison  de  Metz. 
M  Condé  voyait  venir  l'orage  et  ne  cessait  d'éclairer 
Luynes,  le  pressant  de  regarnir  le  trésor,  alors 
parfaitement  vide,  et  de  remplir  les  cadres  des 
Il  vieux  régiments  ».  II  obtint  un  édit  qui  devait 
tirer  quelque  argent  des  gens  de  justice  et  dont  il 
assura  l'enregistrement  ;  des  troupes  furent  réu- 
nies sur  la  frontière  de  Champagne  pour  observer 
Metz.  Aussitôt  Mayenne  parti,  M.  le  Prince  de- 
manda plus  et  supplia  Luynes  d'user  des  res- 
sources qu'il  avait  déjà,  sous  la  main  pour  agir 
sans  relard;  mais  le  favori,  téméraire  ou  prudent 
hors  de  propos,  obstiné  à  certaines  heures  h  la 
façon  des  hommes  faibles,  ne  voulait  pas  subir 
ouvertement  une  direction  qu'il  fallait  toujours  lui 
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dissimuler  avec  grand  soin  ;  d'ailleurs ,  en  cette 
circonstance,  il  se  méfiait  de  l'opinion  de  Condé, 
le  croyant  dominé  par  les  rancunes  profondes  que 
la  c^tivité  avait  mises  dans  son  cœur.  Luynes 
espérait  pouvoir  ramener  la  Reine  mère  et  rompre 
ainsi  le  faisceau  dont  elle  était  le  lien  ;  il  négociait, 
et  ses  agents  allaient  et  venaient  entre  Paris  et  An- 
gers, facilement  joués  par  Richelieu,  qui  montrait 
une  conclusion  toujours  prête  et  toujours  suspendue. 
Affligé  de  ces  retards,  ne  pouvant  triompher  de 
cette  indécision,  qu'il  croyait  funeste,  mais  ca- 
chant son  chagrin,  M.  le  Prince  demanda  congé 
de  s'en  aller  dans  le  Berry,  dont  le  gouvernement 
venait  de  lui  être  rendu  et  où  il  avait  à  régler 
d'importantes  aiïaires  personnelles  ;  il  devait  aussi 
veiller  h.  ce  que  la  contagion  de  la  révolte  ne 
gagn&t  pas  le  centre  de  la  France.  Il  était  à 
Bourges  depuis  peu  de  jours  lorsqu'il  apprit  que 
tout  espoir  d'une  issue  pacifique  s'était  évanoui. 
Blainville,  maître  de  la  garde-robe,  rapportait 
d'Angers  un  dernier  message  qui  équivalait  &  une 
dénonciation  d'hostilités.  Gondé  prend  la  poste, 
descend  de  cheval  au  Louvre,  entre  tout  poudreux 
chez  le  Roi,  lui  parle,  entraîne  Luynes  et  leur 
arrache  les  ordres  nécessaires  pour  l'action  im- 
médiate (5  juillet  1620).  «  Ora  Conde  ia  tutto,  » 
écrivait  le  lendemain  Bentivoglio  atterré. 
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On  n'avail  sous  la  main  à  l'aris  (iiic  les  gardes 
françaises,  les  gardes  suisses  cl  les  dc'ux  compa- 
gnies de  gendarmes  et  de  clicvau-légci's  dti  Roi, 
ces  dernières  fort  Incomplètes.  C'était  trop  peu 
pour  niarcSier  directement  contre  l'armée  qui  se 
rassemblait  autour  de  la  Iteinc  mère.  Le  danger 
qui  pouvait  survenir  du  cùlé  de  Metz  semblant 
moins  pressant,  Bassompierre  l'ut  expédié  pour 
ramener  en  loule  liàle  les  régiments  déjà  dirigés 
sur  la  Cliampagnc.  «  Que  faire,  demandait  Luynes, 
en  allendanl  le  retour  de  ce  délacliement?  —  Sau- 
ver la  Normandie,  s"écria  Condé,  aller  à  cu\ 
avant  qu'ils  se  soient  reconnus;  c'est  le  point  de 
la  victoire,  je  le  sais  pai-  pratique  :  si,  au  mou- 
vement de  Jlézières,  on  fût  venu  droit  à  nous 
avant  que  nous  nous  fussions  reconnus,  on  nous 
eût  bien  séparés'.  »  En  efTel,  le  duc  de  Lon- 
gueville  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  se 
(1  reconnaître  »  en  Normandie  ;  il  n'avait  pas  achevé 
le  soulèvement  de  celte  province,  ses  efforts  res- 
taient paralysés  par  la  résistance  patriotique  de  la 
bourgeoisie  et  de  la  magistrature.  Le  Roi  n'avail 
qu'à  se  présenter  pour  donner  main-forte  à  son 
Pai'lem<'nt. 


.  Mercure  français.  Le  mouvement  de  Méziéres  était  la 
1'  d'armes  de  16U.  —  Voir  cliap.  précédenl. 
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Le  7  juillet,  Louis  XIII  sortit  de  Paris  et  prit  le  Le  roi  a 
chemin  de  Rouen,  escorté  par  sa  petite  troupe  de  (j^uisris 
gardes  k  pied  et  &  cheval  ;  il  était  accompagné  de  '  ^'n 
M.  le  Prince,  de  M.  de  Luynes  et  de  son  jeune 
frère  que,  par  prudence,  il  n'avait  pas  voulu  laisser 
derrière  lui.  Le  colonel  d'Omano  précédait  Sa  Ma- 
jesté en  poste;  il  lui  suffît  de  prononcer  le  nom 
du  Roi  pour  faire  ouvrir  les  portes  de  Rouen,  et  le 
duc  de  Longueville  quitta  la  place.  Condé  suivit 
Omaiio  d'assez  près  ;  trouvant  tout  terminé ,  il 
courut  chercher  le  Roi,  qui  fit  son  entrée  au  milieu 
d'un  enthousiasme  unanime.  L'exemple  de  la  ca- 
pitale entraîna  toute  la  province,  moins  le  château 
de  Caen  et  le  duché  d'Alençon,  qui  appartenait  h 
la  Reine  mère.  La  petite  citadelle  fut  prise  après 
une  courte  résistance  ;  un  faible  détachement  eufTit 
pour  faire  reconnaître  l'autorité  du  Roi  dans  Alen- 
çon.  Le  âO  juillet,  Louis  XllI  rallia  au  Mans  les 
quatre  mille  hommes  que  Bassompierre  avait  été 
chercher,  et  nomma  le  prince  de  Condé  pour  com- 
mander sous  lui  ;  il  se  plaisait  beaucoup  &  voir  les 
troupes,  &  marcher  avec  elles  ;  il  aimait  le  métier 
des  armes  et  s'appliquait  au  détail  avec  un  esprit 
quelque  peu  éti'oit,  mais  avec  beaucoup  d'assi- 
duité*. Son  armée  était  peu  nombreuse,  mais 

I.  Cest  dimuit  ceUe  marche  que  LouIb  XllI  régla  la  qoes- 
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composée  de  ce»  «  vieux  rcgimenls  »  qui,  k  une 
époque  de  discipline  relitcliée,  d'abaissement  do 
l'esprit  militaire,  conservaient  en  quelque  sorte  le 
dépôt  des  vertus  guerrières.  On  n'y  trouvait  pas 
les  cliefs  en  renom,  ceux  qui  avaient  le  plus  d'ac- 
tion sur  la  noblesse,  mais  d'excellents  mestres  de 
camp,  nous  dirions  aujourd'liui  des  chefs  de 
corps,  verses  dans  leur  profession,  dévoués  ii  leur 
devoir  :  Créquy,  gendre  de  Lcsdiguières ,  formé 
par  la  rude  guerre  des  Alpes  et  trouvé  digne  par 
un  bon  juge,  Ueuri  IV,  de  succéder  à  Grillon  dans 
le  commandement  des  gardes  françaises*;  Ram- 
bures,  dit  fi  le  brave  »,  vieux  soldat  d'Ivry  et  du 
siège  d'Amiens,  couvert  de  blessures,  clief  d'une 
dynastie  de  guerriers  qui  devait  rester  soixante- 
dix  ans  à  la  lètc  du  même  régiment  '  ;  Zamet,  vail- 


lioii  de  pivséanrp  i]iii  causait  d'iiice^jsantes  iiiierelles  onlre 
les  régiiiioiils  do  l'iémoiit,  Cliain|jagne  et  Navarre.  11  décida 
que  tes  iruis  corps,  égaux  par  l'andoiineté,  «  rouleraient  s 
onlre  eu\  et  iju'ils  auraient  à  tour  de  rôle  la  droite  tous  les  six 
mois;  cela  s'aj)pehiit  a  avoir  le  suinestre  u.  Le  rang  des  gardes 
ul  do  l'icaniie  n'êlail  pas  contesté.  Sur  les  o  vieux  réginienls  n, 
voir  t.  V,  [>.  ï08,  note. 

1.  En  ICOI.  II  devint  maréclial  de  France  en  16il,  et  fut 
lue  d'un  foup  de  canon  en  163S.  Son  flls,  qui  lui  avait  suc- 
cédé comnto  nie^tro  <le  eanip  des  (îardes,  avait  été  tué  avant 
lui  (1630).  Son  polil-fils  fut  le  fameux  maréchal  de  Créquy, 
l'élève  et  l'ami  de  Turenne. 

3.  Charles,  Jean,  François,  Iténé,  Charles  et  Louis  de  Etam- 
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laot,  modeste,  aufitère,  ayant  la  trempe  des 
hommes  de  Port-Royal,  que  son  frère,  l'évéque, 
protégeait*;  Pierre  Arnauld*,  qu'un  lien  plus  pro- 
che, une  analogie  plus  complète  rattache  aussi  à. 
Port-Royal,  Auvergnat,  de  race  forte  et  tenace, 
admirateur  de  la  discipline  romaine  qu'il  voulait 
ressusciter,  exigeant  de  ses  soldats  l'assiduité  au 
drapeau,  ta  vie  sobre,  le  travail  ;  lui-même  prêchait 
d'exemple  :  il  mourut  à  la  peine,  dirigeant  sans 
relÂcbe  la  construction  d'un  fort  au  milieu  des 
marais  qui  avoisinent  La  Rochelle  et  dont  les  mias- 
mes l'empoisonnaient  ;  il  trouva  peu  d'imitateurs. 


bures,  commandèrent  jusqu'à  l'année  1676  le  r^iment  qui 
portait  leur  nom  ;  de  ces  ùx,  quatre  furent  tués  sur  le  champ 
de  bataille  ou  mourureot  de  leurs  blessures.  Le  régiment  de 
Rambures  s'appela  ensuite  <Béaru>;  il  avait  île  drapeau 
bUoc  1,  c'esNk-dire  qu'il  ne  pouvfût  être  réTormë  et  marchait 
a|ma  les  vieux  corps. 

A.  Jeaa  de  Zamet,  mestre  de  camp  de  Picardie,  tué  enl6S2. 
D  était  Gis  du  financier  italien  honoré  de  t'amilié  de  Henri  IV. 
Son  lirëre  était  évéque  de  Langres. 

1.  Douzième  enfant  dn  premier  Antoine  Arnauld,  frère  du 
second,  oncle  du  troisième  et  d'Amauld  d'Andilly.  En  1 630,  il 
état  mestre  de  camp  des  Carabins  ;  il  succéda  {>eu  après  au 
comle  de  Hontravel  dans  le  commandement  de  s  Champagne  >; 
c'est  alors  surtout  qu'il  acquit  sa  belle  réputation  :  des  offi- 
ciers d'autres  corps  demandaient  des  congés  pour  aller  servir 
comme  soldats  dans  Champagne  et  apprendre  le  métier  sous 
Pierra  Amauld.  Afin  de  ledisiinguer  de  ses  nombreux  parents, 
OQ  rq>pelait  ■  Anauld  du  fort  s. 
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.  L»  drtieria  de.  Nï  le  mérite  de  ces  braves  gens  ni  les  talents 
(.oùt  isso),  militaires  du  prince  de  Gondé  ne  furent  soumis 
et  dB  t.  cette  fois  è.  une  épreuve  difficile.  Si  les  grands  sei- 
gneurs affluaient  dans  )e  camp  de  la  Reine  mère, 
les  plus  dignes  de  commander,  Rohan,  Mayenne, 
n'avaient  pas  eu  le  temps  ou  les  moyens  d'entrer 
en  ligne.  Ceux  qui  avaient  déjii  répondu  k  l'appel 
de  Marie  de  Médicis  ne  semblaient  ne  rencontrer  h 
Angers  que  pour  donner  cours  à  leurs  rivalités.  Le 
nombre  des  combattants  ne  faisait  pas  plus  défaut 
que  le  courage;  mais  l'union,  l'ordre,  la  direction 
manquaient  également.  Richelieu  négociait  et  son- 
geait surtout  à  lui-même,  è.  son  chapeau  de 
cardinal;  on  le  devinait,  et  cela  redoublait  les 
méfiances.  Quand  la  phalange  du  Roi,  descen- 
dant par  La  Flèche  sur  la  Loire,  arriva  devant  les 
lignes  qui,  s'appuyantau  réduit  des  ponts  de  Ce, 
devaient  protéger  Angers,  la  plupart  de  ceux  qui 
étaient  cliargés  de  défendre  les  ouvrages  (à  peine 
ébauchés  d'ailleurs]  se  retirèrent  sans  combat,  les 
uns  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  obéir,  les  autres 
parce  qu'ils  croyaient  ou  disaient  la  paix  faite. 
Quelques-uns  cependant  mirent  l'épée  k  la  main  et 
ceux-là,  se  battirent  bravement;  mais  ce  fut,  en 
somme,  une  courte  escarmouche,  et,  bien  qu'elle  eût 
coûté  la  vie  h.  quelques  hommes  de  cœur,  elle  mé- 
ritait le  nom  que  les  contemporains  lui  donnèrent  ; 
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on  disait  «  la  drôlerie  des  ponts  de  Ce  »  (7  août) . 
Trois  jours  après,  la  paix  était  conclue  ou  plutôt 
Marie  de  Médicis  avait  fait  sa  soumission  et  Riche- 
lieu avait  la  promesse  du  chapeau.  Louis  Xlll 
présenta  lui-même  le  prince  de  Condé  h  sa  mère  ; 
Marie  de  Médicis  s'efforça  d'être  gracieuse  ;  mais 
elle  ne  put  retenir  les  larmes  de  dépit  qui  la  suf- 
foquaient en  revoyant  «  celui  qu'elle  avait  abattu 
pour  sauver  le  Roi  et  qu'on  avait  relevé  pour  la 
perdre  sous  le  nom  du  Roi  lui-même  '  » . 

)l  est  douteux  que  la  Reine  ait  beaucoup  goûté      Act 
le  premier  divertissement  qui  lui  fut  offert  par  son  "  „'< 
fils  :  Louis  XIH  fit  manœuvrer  devant  elle  cette  'LouTi" 
infanterie  qui  venait  de  renverser  le  fantôme  de       ''^' 
sa  puissance  ;  passant  une  véritable  revue  d'in- 
tendant,  et  s'arrêtant  à   chaque   compagnie,  if 
ne  voulut  épargner  h.  sa  mère  aucun  des  détails 
d'une  inspection  minutieuse.  Condé  n'assistait  pas 
et  cette  fête  d'un  genre  nouveau  ;  il  était  retourné 
en  poste  à  Paris;  lui  seul,  croyail-on,  pouvait,  par 
son  influence  sur  le  Parlement,  obtenir  l'exécution 
d'une  des  promesses  faites  aux  réformés  :  le  ré- 
tablissement des  deux  conseillers  de  la  religion 
qui  devaient  siéger  dans  la  chambre  mi-partie  ou- 
chambre  de  l'édit.  Or  il  importait  de  tenir  parole 

< .  Mémoires  de  Richelieu . 
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aux  luiguenols,  qui  s'élaient  conduits  loyale- 
ment et  dont  l'allitude  avait  empêché  Kohaii  de 
prendre  une  part  active  aux  derniers  mouvements  ; 
le  Hoi, d'ailleurs,  allait  se  trouver  au  milieu  d'eux  en 
[•oitou  et  tenait  à  en  recevoir  bon  accueil.  M.  le 
Priiicu  réussit  dans  sa  mission  :  les  deux  conseil- 
lers furent  admis  par  le  Parlement,  et  leurs  coreli- 
gionnaires (le  rOiiest  firent  grande  fête  à  Sa  Ma- 
jesté, au  point  même  de  blesser  un  peu  Messieurs 
de  Kolian,  qui  cependant  durent  s'incliner  comme 
les  autres  et  saluèrent  le  Hoi  sur  son  passage. 
Condé,  toujours  plein  d'une  rancune  bien  payée 
de  retour,  fut  dispensé  |)ar  son  absence  opportune 
d'assister  k  cette  entrevue  ;  il  rejoignit  la  cour  à 
Poitiers,  le  5  septembre.  A  peine  arrivé,  il  obtint 
de  Luynes  que  l'armée  marchât  immédiatement 
sur  la  Guyenne  ;  il  tenait  pour  ceilain  que  la 
seule  présence  du  Roi,  mettant  fin  au\  hésitations 
d'Épernon  et  de  Mayemie,  rétablirait  l'ordre  de  ce 
côté.  Son  attente  ne  fut  pas  trompée;  le  voyage 
fut  pacifique  ;  on  eût  dit  que  le  parti  des  Grands 
n'avait  jamais  existé  ;  tous  se  présentèrent  à  tour 
de  rôle,  offrant  l'hommage  de  leur  dévouement.  A 
Bordeaux,  le  Roi  semblait  être  venu  pour  tenir  «les 
grands  jours  "  i  les  plaintes  des  faibles  étaient 
écoutées;  plusieurs  tyrannies  locales  furent  répri- 
mées ou  châtiées  ;  le  peuple  bénissait  le  souverain 
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et  ses  conseillers.  Cependant  ceux-ci  discutaient  une 
question  grave,  tout  è.  la  fois  politique  et  reli- 
gieuse. 
Le  Béarn  avait  non  seulement  ses  «  fors  et  cou-    .  L'»iiki™  ta 

I  11-  BAam  >-  Coudé  ne 

fumes  »  comme  beaucoup  de  nos  anciennes  pro-  MUrBenBcrry 
vinces,  mais  un  gouvernement  séparé  en  quelque  '°'^"  "  '  '* 
sorte  du  reste  de  la  monarchie  ;  on  y  reconnaissait 
l'autorité  du  roi  de  Navarre  et  non  celle  du  roi  de 
France.  Or,  avant  laréunion  des  couronnes,  le  roi, 
ou  plutôt  la  reine  de  Navarre,  Jeanne  d'AIbret, 
avait  établi  le  culte  réformé  dans  sesËtalsàTexcIu- 
sioD  de  tout  autre;  ce  régime  durait  encore.  C'est 
en  vain  que,  par  l'édit  de  Fontainebleau  (1599), 
Henri  IV  avait  rendu  aux  catholiques  de  son  ancien 
domaine  les  droits  que,  parl'édit  de  Nantes,  il  ac- 
cordait aux  protestants  de  son  nouveau  royaume  ; 
cette  ordonnance  n'avait  pas  été  acceptée  par  le 
conseil  souverain  de  Pau.  Les  assemblées  généra- 
les de  «  la  religion  »  étaient  intervenues,  arguant 
de  l'indépendance  du  Béarn  pour  y  perpétuer  la 
proscription  du  catholicisme,  et  ne  tenant  aucun 
compte  de  cette  indépendance  pour  incorporer 
l'Église  particulière  du  pays  '  dans  l'Église  réformée 

\.  L'Église  réTmnée  de  Béarn  était  une  Église  d'État  qui  ne 
représentait  pas  la  croyance  de  la  migorité,  ressemblant  ainsi 
i  t  l'Église  établie  ■  qui  existait  en  Irlande  il  y  a  peu  d'an- 
nées. 
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(lo  France;    c'était  l)lcsser  îi  la  fois  IVquilé,  la 
logique  et  la  légalité. 

Il  s'agissait  donc,  pour  employer  la  langue  du 
lomps,  de  remettre  lo  Béani  sons  l'autorilé  du  Roi 
et  d'y  faire  appliquer  les  édils,  ce  que  nous  pour- 
rions traduire  par  les  expressions  modernes  de 
ceniralisalion  et  de  liberté  des  cultes.  La  présence 
de  Louis  XIII  h  Bordeaux  permettait  de  ré- 
soudre le  problème;  là-dessus,  tout  le  conseil  était 
d'accord;  on  ditTcrail  sur  le  choix  des  moyens. 
Les  uns  demandaient  quel(|ues  ménagements  pour 
des  traditions  respectables,  quelques  égards  pour 
des  alarmes  fondées  :  au  fond,  la  prétention  des 
huguenots  était  insoutenable;  mais  ils  avaient  tant 
k  craindre  de  ceux  qui  pourraient  être  chargés  des 
mesures  d'exécution,  Épernon,  Mayenne,  et  ils 
n'avaient  que  trop  souvent  éprouvé  la  haine,  la 
partialité  des  parlements  de  Toulouse  et  de  Bor- 
deaux !  Ne  |)ouvait-on  chercher  une  transaction, 
procéder  par  ce  mélange  de  fermeté  et  de  conci- 
liation qui  avait  si  bien  réussi  dans  le  dernier 
démêlé  avec  l'assemblée  de  Loudun?  D'autres  in- 
sistaient pour  qu'on  renonçât  à  des  tempéraments 
qui  n'étaient  |>lus  de  saison  :  vingt  années  de  négo- 
ciations amiables  n'avaient  produit  aucun  résultat  ; 
le  Roi  avait  ses  troupes  sous  la  main;  il  fallait  en 
finir,  et  par  la  force.  Celte  dernière  opinion  pr6- 
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valut  et  on  ne  s'en  tint  pas  à  ta  liberté  des  cultes  : 
il  fut  décidé  que  le  Roi  irait  en  personne  rétablir 
le  clergé  catholique  dans  tous  les  droits  et  biens 
qu'il  avait  possédés  en  Béarn,  et  que  tout  vestige 
des  antiques  institutions  de  ce  pays  serait  détruit. 
La  veille  du  jour  où  cette  résolution  fut  arrêtée  en 
conseil,  M.  le  Prince  avait  pris  congé  de  Sa 
Majesté. 

Oa  ne  saurait  donc  rendre  Coiidé  responsable 
des  conséquences  que  devait  avoir  une  décision 
bien  absolue  en  elle-même  et  de  plus  brutalement 
exécutée.  Ceux  qui  approuvaient  ces  mesures  s'en 
eipliquaient  ouvertement  :  «  A  Luynes  seul  re- 
vient toute  la  gloire  de  l'aflaire  du  Béarn,  écrivait 
Bentivoglio  ;  il  n'aurait  pas  mis  la  même  ardeur  si 
Condé  avait  été  près  de  lui.  »  Le  nonce  disait  vrai  :  le 
prince  comprenait  que  ses  avis  ne  seraient  plus 
écoutés  ;  malgré  les  précautions  dont  il  avait  toujours 
Dsé.soninnuenceétait  devenue  trop  visible,  sa  pré- 
sence gênait.  Décidé  avant  tout  h.  éviter  une  rupture, 
il  désirait  laisser  les  coudées  franches  au  favori  et 
cherchait  un  prétexte  honnête  pour  s'effacer.  Il 
essaya  d'abord  de  se  faire  envoyer  en  Angleterre 
comme  ambassadeur  extraordinaire  chargé  de  négo- 
cier  le  mariage  de  la  sœur  du  Roi  avec  le  prince  de 
Galles;  on  lui  répondit  qu'il  était  trop  considérable 
pour  cette  mission  ;  en  effet,  Luynes  la  réservait  k 
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son  frère  Cadenet.  Condé  n'insista  pas  et  pria  le 
lloi  de  trouver  bon  qu'il  ne  s'absentât  pas  plus 
longtemps  de  son  gouvemcmeni;  il  lui  fut  aussitôt 
permis  d'aller  se  fixer  on  Berry  (2  octobre).  Ce 
n'étaient  pas  les  difficultés  de  la  politique  ou  de 
l'administration  publique  qui  le  rappelaient  dans 
cette  province  ;  il  n'en  était  pas  alors  de  plus  facile 
à  gouverner, 
I  u-  Comme  il  est  le  centre  de  la  France,  le  Berry 
it  .!,■  parfois  en  a  été  le  cœur  :  la  prise  d'Avaricum  fut 
une  des  opérations  décisives  de  César  ;  Charles  Vil 
y  tint  bon  contre  les  Anglais,  et,  en  restant  le  roi 
de  Bourges,  il  put  devenir  le  roi  de  France; 
Louis  XIV,  lors  de  ses  grands  revers,  songeait  à  y 
porter  les  débris  de  la  monarchie,  et  la  même 
pensée  traversa  un  moment  l'àme  de  Napoléon. 
Au  temps  qui  nous  occupe,  c'était  une  des  régions 
où  le  pouvoir  central  rencontrait  le  moins  de  résis- 
tance et  se  faisait  le  plus  lourdement  sentir.  D'un 
aspect  généralement  monotone,  avec  des  parties 
désolées,  la  Sologne,  la  Brenno,  d'autres  vertes, 
fratclies,  arrosées  par  de  jolis  cours  d'eau,  ou  cou- 
vertes de  belles  forêts,  et,  çà,  et  là,  quelques  sites 
pittoresques  auxquels  le  talent  d'un  illustre  ro- 
mancier berrichon  a  donné  une  valeur  particulière, 
ce  pays  était  habité  par  une  population  de  mœurs 
douces,  laborieuse,  attachée  au  sol.  Soumis  au 
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régime  de  la  a  grande  gabelle  »  et  de  a  l'élection  d, 
c'est-àr-dire  écrasé  par  le  monopole  du  sel,  et 
n'exerçant  aucun  contrôle  sur  la  répartition  ou  la 
quotité  des  autres  taxes,  il  était  encore  traversé  par 
les  «  traites  foraines  »  ou  lignes  de  douanes  inté- 
rieures qui  complétaient  un  système  étouffant,  mais 
subi  avec  patience.  Les  grandes  familles  féodales 
n'existaient  plus  ou  n'avaient  plus  de  puissance; 
un  simple  siège  présidial  était  établi  h  Bourges  ; 
nulle  tradition,  nul  vestige  d'indépendance.  Depuis 
le  règne  de  Philippe  I"  {xi'  siècle),  la  vicomte  de 
Bourges  était  réunie  à  ta  couronne  ;  longtemps  nos 
rois  s'y  firent  représenter  par  de  simples  baillis; 
puis,  devenu  sous  le  roi  Jean  une  duché-pairie,  le 
Berry  resta  pendant  trois  siècles  l'apanage  de  fils 
de  France  ou  de  princesses  du  sang,  sans  qu'on 
y  vît  jamais  ni  transmission  héréditaire  ni  velléité 
d'indépendance;  depuis  les  guerres  de  religion, 
les  ducs  de  sang  royal  avaient  été  facilement  rem- 
placés par  de  simples  gouverneurs;  c'est  l'office 
que  le  prince  de  Condé  exerçait. 
'  11  en  avait  été  investi  dès  l'année  1616  par  le 
traité  de  Loudun,  et  passait  pour  avoir  dès  lors 
cberclié  dans  cette  province  le  point  d'appui  de 
ses  prétentions;  la  rapidité  avec  laquelle  cet  édi- 
fice s'écroula,  au  moment  de  son  arrestation, 
prouva  ou  que  les  soupçons  étaient  mal  fondés, 
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OU  que  le  lierry  iio  se  prùlait  pas  ïi  la  giiLTrc 
civile;  si  bien  quo  M.  le  Prince,  en  sortant  d(! 
Vinceiines,  put  sans  dilTicultô  recouvrer  son  tilre 
et  ses  fondions.  Avec  moins  de  bruit  et  des  visées 
moins  liantes,  il  reprit  l'œuvre  interrompue  ;  les 
circoustances  le  servaient  bien.  D'abord  la  Heutc- 
iianco  générale  du  Bourbonnais  vint  ù.  vaquer  ; 
le  poste  n'avait  guère  d'importance  depuis  que  la 
condamnation  du  fameux  connétable  et  l'avène- 
ment des  Bourbons  au  Irùnc  avaient  mis  à  néant 
l'antique  organisation  de  ce  duché;  mais  c'élait 
un  pays  voisin  du  Berry,  ayant  une  configura- 
tion analogue,  mêmes  instilulions,  mêmes  mœurs; 
Condé  demanda  et  obtint  ce  gouvernement  {22  no- 
vembre 1G20).  Peu  après,  un  de  ses  ajïiis,  Uo- 
chefort,  et  un  de  ses  anciens  adversaires,  .-Vndré 
Frémyot,  qui  l'avait  dessei'vi  sous  le  minis- 
tère du  maréchal  d'Ancre,  délaissèrent  en  même 
[ciiips,  le  premier,  rolfice  de  bailli  de  Berry, 
le  second,  le  sièjje  archiépiscopal  de  Bourges 
[1G21);  jM.  le  Prince  se  fit  attribuer  la  charge  de 
bailii  et  obtint  la  succession  de  Frémyot  pour 
un  chanoine  de  Paris,  pénitencier  de  Notre-Dame, 
Roland  Hébert,  qui  avait  été  son  confesseur  au 
Bois  deVincennes'.  Ayant  ainsi  comme  lieutenant 

I .  «  Coi ifi ••;.•;(.' ur,  »  disons-nous.  Son  «  direclGur  »  étsà\  aloi-s 
ci'liii  (lu   Roi,    le  jésuilo  Arnould. 
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général  la  haute  main  sur  (oui  ce  qui  portait  l'épée, 
sur  les  gens  de  robe  comme  bailli,  sur  le  clei^ 
par  l'intermédiaire  d'un  prélat  sa  créature,  sans 
avoir  k  compter  ni  avec  un  parlement  ni  avec 
une  assemblée  d'états,  Condé  ne  pouvait  rencoiH 
trer  d'obstacles  ou  d'embarras  que  dans  deux  so- 
ciétés fortement  constituées,  l'Université  et  l'Église 
réformée. 

Fondée  par  Louis  XI  pour  honorer  sa  ville 
natale,  l'université  de  Bourges,  la  faculté  de  droit 
surtout,  avait  acquis,  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle, 
une  véritable  célébrité  ;  élèves  et  professeurs  af- 
fluaient de  toutes  les  parties  de  la  France  et  même 
de  l'Europe.  On  y  vit  des  chaires  occupées  par 
le  Milanais  Âlciat,  auteur  des  traités  de  jurispru:- 
dence  et  des  charmants  apologues  souvent  réim- 
primés; par  l'helléniste  Melchior  Wohnar,  par 
FrançoisUotman,  le  prédécesseur  del'école  libérale, 
l'auteur  de  la  Franco-GaUta  et  du  Brutum  fuimen; 
«nfin  par  le  grand  jurisconsulte  Gujas,  qui  fait 
autorité  encore  aujourd'hui.  Dans  la  foule  des  au- 
diteurs, Jean  Calvin  et  Théodore  de  Bèze  cou- 
doyaient le  philologue  Conrad  Gessner  et  le  doux 
traducteur  de  Plutarque,  Jacques  Amyot.  Maîtres, 
disciplesj  étaient  non  sans  raison  soupçonnés  d'in- 
cliner aux  idées  nouvelles,  publiquement  encou- 
ragées par  les  deux  Marguerite,  qui,  l'une  après 
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l'autre,  portcTciil  la  couronne  ducale  de  lîorry'; 
bientôl  la  bourgeoisie  fit  cause  commune  avec . 
runiversité,  et  Bourges,  devenue  une  dos  capi- 
tales de  la  néfornic,  soutint  un  long  siège  contre 
l'arm(5e  royale'.  La  ville  fui  prise;  les  ministres, 
les  meneurs,  les  professeurs  suspects  furent  éloi- 
gnés; des  gouverneurs  catholiques  succédèrent  aux 
duchesses,  et  la  docilité  naturelle  des  habitants 
facilita  leur  lâche  :  les  protestants  du  Bcrry, 
fort  réduits  en  nombre,  se  canloniièrent  surtout 
dans  le  Val,  c'ost-à-dirc  dans  cette  partie  de  la 
province  (jui  avoisinc  la  Loire,  auprès  de  San- 
cerre,  une  de  leurs  places  de  sûreté  ;  ils  y  vivaient 
fort  tranquilles  depuis  le  temps  de  Henri  IV,  sé- 
parés des  grands  centres  d'agitation  et  des  sei- 
gneurs turbulents  de  leur  parti.  Le  déclin  de 
l'université  suivit  cette  révolution;  l'enseignement 
devint  terne,  monotone;  les  bancs  se  dégar- 
nirent; déjà  la  vieille  corporation  avait  pour  rival 
un  ordre  religieux  redoutable  par  sa  discipline, 
ses  théories,  sa  marche  souterraine  et  persévé- 
rante, et  qui,  habile,  entre  tous,  k  employer  les 
hommes  selon  leur  aptitude,  sut  alors  substituer 


I.  Hai^ucrilo  (l'Orlyaiis,  sœur  de  François  1°', 
menl  ducliosse  dAlcnçoii  el  rcino  de  Navarre,  et  Marguerite 
di'  France,  fille  du  m^me  Frantois  l",  duclicsse  de  Savoie. 

!,  Voir  livret",  cli.  m. 
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des  méthodes  nouvelles  h.  la  routine  de  nos  écoles  ; 
appelés  h.  Bourges  en  1573  par  Jean  Nicquet, 
chassés,  puis  ramenés,  les  jésuites  attiraient  au- 
jourd'hui ta  fleur  de  la  jeunesse  dans  leur  collège 
de  Sainte-Miuie.  M.  le  Prince  était  leur  allié,  et 
bientôt  un  échange  de  mutuels  services  allait 
resserrer  les  liens  qui  l'unissaient  à  la  Société  de 
Jésus. 

Rien  dans  cette  situation  ne  réclamait  d'une 
façon  bien  urgente  la  présence  du  gouverneur;  d. 
mais,  outre  que  Henri  11  de  Condé  mêlait  souvent 
quelques  soucis  personnels  au  soin  des  alTaires 
publiques,  il  avait  à  surveiller  en  Berry  des  in- 
térêts qui,  sans  rien  de  commun  avec  ceux  de 
l'État,  soulevaient  bien  des  questions,  délicates 
alors,  et  qu'une  fausse  démarche  pouvait  compro- 
mettre. Depuis  près  de  dix  ans,  il  avait  acquis 
la  seigneurie  de  Châfeauroux,  la  plus  vaste  et  la 
plus  importante  de  la  province;  or  ce  domaine, 
objet  d'une  longue  et  ardente  contention  entre 
deux  familles,  était  dans  un  désordre  que  le  nou- 
veau propriétaire  ne  put  amender  au  milieu  des 
agitations  de  la  Régence;  ta  combinaison  qu'il 
essaya  pour  porter  remède  au  mal  ne  fit  qu'aug- 
menter ses  embarras.  Ensuite  d'un  article  du  traité 
de  Loudun,  la  terre  de  Ch&teauroux  fut  érigée  en 
duché-pairie  :  il  semblait  que  cette  mesure  dût 
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mettre  k  néant  une  foule  d'usurpations;  mais  oi> 
complaît  sans  les  ofiiciers  du  bailliage  d'Issoudun, 
dont  cette  création  diminuait  le  ressort  ;  ils  se 
pourvurent  devant  le  parlement  de  Paris,  qui  ren- 
dit arrêt  en  leur  faveur.  C'était  tout  simple  ;  la 
robe  soutenait  la  robe;  d'ailleurs,  M.  le  Prince 
était  en  prison.  A  sa  sortie  de  Viiicennes,  le  duc 
de  Cliàteauroux  avait  moins  d'autorité  que  l'an- 
cien seigneur  dudit  lieu  ;  à  son  lour,  il  assigna 
les  oriiciers  du  bailliage  et  commença  une  série 
d'instances  qui,  durant  dix  années,  devaient  épuiser 
tout  l'arsenal  de  chicane  de  l'ancien  régime.  En  ce 
même  temps,  il  leprit  la  lutte  sur  place,  appliquant 
toute  son  intelligence,  son  âpreté,  à.  surmonter  les 
obstacles.  Il  eut  assez  facilement  raison  de  M.  de 
la  Gliiltre,  fils  de  l'ancien  gouverneur  de  la  pro- 
vince, qui,  ne  recevant  pas  les  compensations  pro- 
mises à  son  père,  clierchait  dans  le  vieux  droit 
féodal  le  prétexte  d'une  méchante  querelle.  Enfin 
il  se  trouva  aux  prises  avec  l'Église  ;  c'était  plus 
grave. 

Depuis  le  démembrement  de  l'antique  princi- 
pauté de  Déols  au  x'  siècle,  le  Berry  occidental 
avait  deux  seigneurs,  un  laïque  et  un  moine,  le 
comte  de  Cliàteauroux  et  l'abbé  du  Bourg-Dieu, 
monastère  situe  aux  portes  de  la  ville.  Très  vague 
dès  l'origine,  la  distinction  entre  les  pouvoirs  du. 
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baron  et  ceux  du  prêtre  s'était  encore  effacée  dans 
cette  longue  suite  d'années,  au  milieu  des  guerres, 
des  désordres  et  des  accidents  de  tout  genre  ;  le 
territoire  n'étant  pas  méthodiquement  divisé  en 
deux  parties,  mais  morcelé  et  formant  comme  une 
sorte  de  damier,  c'était  un  entre-croisement  de  re- 
devances, un  enchevêtrement  de  possessions,  un 
dédale  de  titres,  une  confusion  fort  dommageable 
à  ceux  qui,  pris  entre  deux  maîtres,  devaient  sou- 
vent payer  deux  fois.  A  chaque  pas  que  faisait 
M.  le  Prince  pour  exercer  ses  droits  dans  son 
duché,  il  se  heurtait  aux  privilèges  de  l'abbaye 
de  Déols,  et  pourtant  ces  privilèges,  si  lourds  au 
peuple,  si  incommodes  pour  tous,  ne  profitaient 
guère  aux  bénédictins  qui  étaient  censés  en  jouir. 
Abaissés,  déconsidérés,  appauvris  par  <i  la  com- 
mende  »  ' ,  ces  religieux  avfiient  vu  récemment  leurs 
terres  ravagées,  leur  maison  saccagée  pendant  les 
guerres  civiles  ;  à  peine  abrités  par  un  édifice  en 


1 .  La  K  commeDde  s  était  un  des  fruits  du  concordat  de 
4516,  qui  avait  aboli  le  système  pratiqué  jusqu'alors  dans 
l'Église  de  France.  Les  abbés  o  comniendataircs  »  étaient  des 
séculiers,  le  plus  souvent  des  prélats  de  cour,  qui,  n'étant  pas 
astreints  i  la  résidence  et  ne  songeant  qu'Si  s'assurer  de  riches 
revenus,  réduisaient  les  religieux  à  la  i  pitance  >  et  les  lais- 
saient sans  direction.  Les  excès  de  la  commende  Turent  en- 
core dépassés  par  la  création  des  n  abbés  Gduciaires  >  ;  on  vil 
les  biens  de  l'Ëglise  dans  les  mains  de  laïques,  de  femmes,  etc. 
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ruine,  rcduils  à  «  la  pitance  »  par  leur  abbé,  ils 
vivaient  dans  une  gèiie  qu'ils  ne  savaient  pas  rele- 
ver par  le  prestige  d'une  vie  sévère  et  d'une  disci- 
pline exacte.  Mais  leurs  droits  étaient  là,  et,  qu'ils 
fussent  exercés  par  un  abbé  résident  ou  par  un 
prélat  de  cour,  c'étaient  les  droits  do  l'Église. 
Condé  ne  s'arrêta  pas  devant  cet  obstacle  ;  il  en- 
treprit de  faire  séculariser  i'ahbayc  à  son  profit,  et 
de  réunir  dans  sa  main  tous  les  pouvoirs,  dans 
sa  caisse  tous  les  revenus  répartis  jadis  entre  les 
seigneurs  ecclésiastique  et  laïque  de  Château- 
roux.  C'était  hardi,  et,  si  dévoué  que  M.  le  Prince  se 
montrât  à  la  religion  catholique,  il  aurait  eu  peu 
de  chance  de  réussir  sans  l'assistance  de  puissants 
alliés  :  le  concoui-s  des  pères  jésuites  lui  assura  le 
succès.  Les  religieux  qu'il  s'agissait  d'évincer  ap- 
partenaient à  l'oi-dre  suranné  de  saint  Benoît;  ils 
n'étaient  rccommandables  ni  par  leurs  mœurs  ni 
par  une  étroite  observance  de  leur  règle  ;  d'ailleurs, 
en  échange  de  leurs  cellules  écroulées  eX  de  leur 
maigre  pitance,  ils  devaient  être  dotés  par  M.  le 
Prince,  bien  logés  par  lui,  altacliés  comme  cha- 
noines à  une  église  que  le  futur  possesseur  de  Déols 
s'engageait  à  construire  dans  la  capitale  de  son 
duché.  Et  ce  n'élait  pas  la  seule  création  promise 
à  Châteauroux  :  les  jésuites  devaient  s'y  établir 
dans  un  collège  érigé  aux  frais  de  Condé.  L'arran- 
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gement  proposé  était  donc  favorable  à  tous; 
Grégoire  XY  le  formula  dans  une  bulle  qui  fut  ap- 
prouvée par  arrêt  du  conseil .  Le  «  commendataire  u 
fut  dédommagé  ;  M.  le  Prince  entra  en  jouissance 
des  biens  et  des  droits  de  la  vieille  abbaye,  y 
compris  un  long  a  pouillé  de  bénélices  »  qui  furent 
désormaisà  sa  nomination.  Quant  aux  bénédictins, 
OD  les  installa  dans  de  vieilles  casemates ,  et,  au 
lieu  de  la  somptueuse  église  qu'on  leur  avait  an- 
noncée, une  simple  grange  fut  mise  h  leur  disposi- 
tion pour  y  chanter  l'office  ;  aucun  compte  ne  fut 
tenu  de  leurs  réclamations.  Châteauroux  n'eut  pas 
son  collège,  les  jésuites  n'ayant  pas  voulu  créer 
dans  le  Berry  un  second  établissement.  Ils  n'y 
perdirent  pas,  et  furent  largement  dédommagés 
par  les  dons  et  privilèges  accordés  ailleurs;  juste 
rétribution  du  concours  qu'ils  avaient  prêté  à.  la 
sécularisation  de  Déols. 

Nous  avons  un  peu  devancé  les  temps  pour  ne    Acquidiioii 
pas  interrompre  l'exposé  qu'on  vientdelire;  ilfaut         m 
embrasser  l'ensemble  de  ces  démêlés  et  de  ces      ta&Mj. 
négociations  pour  avoir  une  idée  du  régime  inté-     d'*a>ira. 
rieur  de  la  France  k  cette  époque  et  juger  certaines 
parties  de  l'homme  que  nous  suivons  au  milieu  de 
cesincidents.  Lalutteavec  les  officiers  d'Issoudun 
et  ta  sécularisation  de  Déols  ne  furent  pas  ter- 
minées en  quelques  mois  ;  mais  c'est  pendant  cette 
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pcriodG  que  Coiido  fit  les  (icmarclies,  choisit  les 
proclidés,  forma  los  alliances  qui  devaient  lui  pcr- 
metlie  do  mener  cl-s  deux  afTaircs  à  bonne  fin. 
Dans  ce  màme  temps  aussi,  il  conclut  une  acquisi- 
silion  qui  fai^^ait  de  lui  le  plus  grand,  on  peut  dire 
le  seul  grand  propriétaire  de  la  province.  Le  vaste 
patrimoine  d'une  anlif|ue  maison  berriclionne  depuis 
longtemps  éteinte,  après  avoir  pa.-^sé  par  diverses 
mains,  avait  été  acheîé  par  Slasiinilien  de  Bétliune, 
baron  de  Rosny,  qui  put  alors,  gi'àce  Ji  la  faveur  de 
son  royal  ami,  devenir  duc  et  pair  sous  le  nom  ré- 
généré de  Sully.  Le  prince  du  sang  et  le  vieux  mi- 
nislro  n'élaient  pas  en  bons  termes  j  mais  des  motifs 
diiïérenls  les  mirent  un  moment  d'accord  sur  un 
point  :  au  désir  d'être  délivré  d'un  voisin  déplaisant 
se  mêlait  chez  le  premier  une  certaine  convoitise, 
et  l'envie  de  réaliser  une  somme  qu'il  croyait  pou- 
voir mieux  employer  ailleurs  disposait  le  second  à 
favonser  des  vœux  qu'en  toute  aulre  circonstance 
il  eût  aimé  h  contrecarrer.  I,e  6  février  1621,  un 
contrat  de  vente  fut  signé,  et.  moyennant  mi 
acompte,  M.  le  Prince  entra  en  jouissance  de  tout 
ce  que  Sully  possédait  dans  le  lïeiTy  et  le  Bour- 
bonnais, notamment  du  château  de  Blonlrond, 
belle  position  militaire,  agréable  et  salubre  rési- 
dence, située  à.  peu  près  h  égale  dislance  de  Moulins 
et  de  Bourges,  au  centre  en  quelque  sorte  des 
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deux  gouvernements.  L'entente  fut  de  courte  durée 
entre  le  vendeur  et  l'acheteur,  tous  deux  également 
intéressés  et  rudes  en  affaires;  l'on  vit  bientôt 
commencer  une  série  de  procès  qui  devaient  durer 
encore  plus  longtemps  que  les  contestations  soule- 
vées par  la  création  du  duché  de  Chàteauroux'. 
Ce  n'étaient  pas  les  seuls  qui  fissent  retentir  le 
nom  de  Condé  devant  tant  de  juridictions.  Héritier 
de  diverses  successions,  toutes  fortembarrassées*, 
M.  le  Prince  avait  entrepris  d'en  mener  la  liqui- 
dation abonne  fin;  recherchant  ce  qui  pouvait  lui 

1.  A  en  croire  les  (Economies  royales,  M.  le  Prince 
tarait  profita  de  la  prise  d'armes  des  huguenoU  pour  laisser 
«ntrcvuir  à  Sully  les  chancos  d'une  confisea [ion  ot  le  coatraia- 
dre  à  la  vente.  Celte  assertion  n'est  pas  Tondéo  ;  car  le  con- 
trat fiit  signé  le  5  fé\Tier  et  la  guerre  de  religion  commença  au 
mois  d'avril.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Sully  n'y  perdit 
poiot,  lui-mCme  le  reconnut,  et  se  Gt  1res  laidement  payer  en 
beaos  écus  comptants  ou  en  bons  arpents  de  terre  au  soleil. 
Après  de  vains  efforts  pour  s'en  tirer  à  moillour  marcha,  M.  le 
I^ince  dut,  en  Gn  de  compte,  lui  céder  plusieurs  domaines  im- 
portants, entre  autres  la  Icrro  de  Nogent-le-Rotrou  sur  laquelle 
avait  él^  érigée  la  duché-pairie  d'Anguien.  (Voir  liv.  I",  ch.  i.) 
S.  Cette  maison  mai  entière. 

Do  cent  procez  h<?ritière. 

Telle  qu'on  la  peut  nommer 

La  g»l]6re  désarmée... 

(te*  Regrelz  de  Monseigneur  te  Prince,  satire  du  temps  ) 

Les  archives  de  Condé  renferment  de  nombreux  registres  et 
docomeats  relatifs  â  ces  alTaires. 
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appartenir,  il  savait  payer  ce  qu'il  devait,  mais 
jamais  avant  d'avoir  vivement  disputé  la  validité 
des  titres  qui  lui  étaient  opposés.  Pour  recouvrer, 
pour  se  libérer,  pour  acquérir,  il  lui  fallait  sans 
cesse  négocier,  combiner  des  emprunts,  des  ces- 
sions, des  ventes,  des  transactions,  et,  comme  il 
dirigeait  tout  lui-même,  il  devint  un  véritable 
lionime  d'aiïaires,  un  des  plus  occupés  et  des  plus 
entendus  de  France. 
I.  Son  état  de  maison  était  large,  sans  grand  luxe; 
deux  équipages  de  cliasse  bien  montés  trouvaient 
facilement  leur  emploi  dans  un  pays  de  tout  temps 
cher  aux  disciples  de  saint  Hubert  ' .  Après  avoir 
suivi,  le  jour,  veneurs  ou  fauconniers,  RI.  le  Prince 
aimait  à  passer  la  soirée  au  théâtre.  Il  se  souciait 
peu  d'y  entendre  les  tragédies  ampoulées  que  par- 
fois on  lui  dédiait;  mais  il  s'amusait  de  la  farce, 
la  vieille  farce  un  peu  grossière  des  Tabarin  et 
des  Bruscambille,  accordant  volontiers  son  pa- 
tronage à  ces  comiques  *,  tout  en  protégeant  les 

1 .  S[.  le  Priiico  prenait  le  litre  du  prand  vctieur  do  Frauce 
(ordonnance  sur  la  diiisr-e,16  octobre  IGil). 

2.  Le  "  farci'ur  u  JJi'slauriers,  en  dédiani  (es  Nouvellei  et 
ptaiianles  imaijiiialions  de  Bruscambille  h  Monseigneur  !e 
Prince  (Bergerac,  IGlii),  le  reniereiait  »  d'avoir  ouï  le  récit  do 
(]uelques  prologues  lii-sus  et  bigarrés  de  diverses  eouleurs  »  et 
le  félicitait  <i  de  cliérir  la  scène  française  par-dessus  tous  les 
autres  princes  «. 
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bouffons  èi  la  mode  que  l'Italie  nous  envoyait,  les 
Arlequins,  les  Scaramouches  ;  tant  que  dura  sa 
résidence  h.  Bourges,  il  entretint  deux  troupes  de 
comédiens  français  et  italiens.  Populaire  par  ses 
goûts,  d^habitudes  simples,  il  se  plaisait  dans  la 
compagnie  des  magistrats,  des  bourgeois,  des 
écoliers.  Comme  avant  sa  prison,  on  lui  repro- 
chait malignement  de  s'entourer  d'une  société  un 
peu  jeune  et  de  trop  prolonger  ses  repas.  Madame 
la  Princesse  venait  rarement  à  Bourges  et  n'y  parut 
même  pas  durant  ce  premier  séjour  de  son  mari  ; 
«  l'airde  la  cour,  disait-on,  lui  était  nécessaire  «, 
et  elle  ne  bougeait  de  l'hôtel  de  Condé  ;  ses  excur- 
sions ne  dépassaient  pas  Saint-Maur.  C'est  le. 
qu'elle  recevait  les  visites  de  son  époux,  lorsque 
celui-ci  était  appelé  à  Paris  par  ses  affaires  ou  par 
le  désir  de  conserver  de  bons  rapports  avec  les 
puissants  du  jour;  car  il  ne  manquait  pas  une 
occasion  d'effacer  toute  trace  visible  de  refroidis- 
sement entre  lui  et  le  duc  de  Luynes  :  quand  ce 
dernier  se  fit  donner  l'épée  de  connétable,  M.  le 
Prince  accourut  au  Louvre  pour  assister  à  la  céré- 
monie d'installation  (3  avril  1621) . 

Un  lien  secret  et  plus  sûr  qu'un  échange  de  u.  a»  tnrm* 

flatteries  et  de  politesses  unissait  les  intérêts  du      Lagiwne 
'^  ,         *•  «•'Won 

(avori  à  la  fortune  de  Condé  :  tentant  l'avidité  de    recomiMoo. 

(KTTlllMl). 

Luynes  par  des  conditions  avantageuses,  le  prince 
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conclut  avec  lui  un  emprunt  imjiorlant',  s'as- 
surant  ainsi  contre  toule  mesure  rigoureuse  qui 
aurait  pu  compromettre  le  remboursement  de  cette 
dette.  Cependant  ces  relations  nouvelles  et  solides 
ne  rétablirent  pas  entre  le  cril'ancier  et  son  débi- 
teur une  bien  franche  et  complète  intimité.  Si 
Coudé  n'était  pas  exilé  de  la  Cour,  il  s'y  trou- 
vait mal  il  l'aise;  on  lui  laissait  entendre  ou  il 
croyait  comprendre  qu'il  n'y  devait  faire  que  de 
courtes  a]i|iaritions.  Lorsque  le  Roi  réunit  à  Fontai- 
nebleau les  principaux  de  son  royaume  (avril  1621) 
pour  leur  annoncer  qu'il  allait,  entrer  en  campagne 
contre  ses  sujets  de  la  religion,  il  dispensa  son 
cousin  de  le  suivre,  et  celui-ci,  partant  aussitôt 
avec  une  brusquerie  qui  fut  remarquée',  s'em- 
pressa de  repj'eiidre  son  poste  dans  le  Bcrry. 

Le  nouveau  connétable  avait  hàle  de  justifier 
l'honneur  insigne  dont  il  venait  d'être  prématuré- 
ment revêtu.  Par  ses  procédés  plus  que  par  ses 
actes,  il  avait  poussé  à,  bout  les  huguenots  ;  dans  la 
façon  dont  fut  conduite  et  terminée  l'affaire  du 
Béani,  il  y  eut  comme  une  recherche  de  ru- 
desse qui  les  irrita  plus  que  le  fait  en  lui-même, 

1.  Le  1  î  ddccmbro  1 620,  lo  duc  do  Luynes  prCla  364,000  li- 
vres au  prince  de  Condé.  (A,  C.) 

i.  hv  connéliilile  de  Luynes  au  prince  de  Cond^,  96  aiiil 
16S1 .  —  Le  duc  do  Chauliios  au  uùDie,  S  mai.  [A..  C.j 
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et  la  mesure  fut  comble  quand  on  vit  brutale- 
ment enlever  le  gouvernement  de  Saumur  au 
vieux  Momay,  h.  l'ami  du  feu  roi,  modèle  du  sujet 
loyal  et  du  bon  citoyen.  C'était  frapper  du  même 
coup  ceux  des  protestants  qui  résistaient  aux  en- 
traînements factieux  des  exaltés  du  parti  :  à  ceux-ci 
la  haute  main  désormais.  Vingt-deux  ans  après 
l'édit  de  Nantes,  la  guerre  de  rdigion  recommença 
et  Louis  XIII  alla  mettre  le  siège  devant  Saint- 
Jean-d'Angely.  Condé  eut  à  diriger  des  opérations 
moins  importantes. 

Malgré  leur  nouvelle  organisation  mililaire*,  les     Mouvemenu 
réformés,  partout  où  ils  n'étaient  pas  réunis  en      mBmj. 
groupes  considérables,   comme  dans  l'Ouest  et     ismim» 
dans  le  Midi,  restèrent  immobiles;  mais  la  circu-      a  suu;. 
laire  officielle  qui  prescrivait  de  les  désEirmer  ne 
fut  pas  interprétée  de  même  par  tous  les  gouver- 
neurs de  provinces.  Le  comte  de  Saint-Paul,  lieu- 
tenant général  de  l'Orléanais,  crut  devoir  se  saisir 
de  Gergeau,  place  de  sûreté  garantie  par  les  édits. 
Les  habitants  refusèrent  d'ouvrir   leurs  portes; 


4.  Le40mai1GS1,  l'assemblée  de  La  Rochelle,  dépassant 
tout  œ  qui  avail  été  tenté  jusqu'à  co  jour,  avait  établi  t  l'ordre 
géoéral  >,  c'esl-i-dire  un  système  complet  de  gouvernement 
qui  embrassait  toute  la  France,  divisée  en  huit  a  dëparte- 
menls  *.  Chaque  déprloment  avait  un  chef  militaire  qui  rcl&- 
TUt  du  géoéral  eu  chef  desÉglises. 


fbïGoogIc 


152  LES    PRINCES   DE   COXDI?. 

trop  faibles  pour  résister  seuls,  ils  envoyèrent  un 
de  leurs  ministres,  d'origine  écossaise,  demander 
secours  aux  ép;lises  du  voisinage.  Un  aventuriur, 
fils  d'un  apotliicaire  du  Falaise,  qui  avait  été  duel- 
liste, poète  dramatique,  escroc',  et  qui,  malgré 
le  titre  pompeux  de  sire  de  Vasieville  dont  il  s'était 
décoré,  vivait  ciiétivenicnt  à  Cliàti lion-sur- Loire 
du  métier  de  taillandier,  rassembla  quelques  cen- 
taines d'Iionimes,  entra  dans  Gergoau  et  n'y  resta 
guère  que  le  temps  nécessaire  pour  capituler. 
Puis,  ne  voulant  pas  licencier  sa  troupe,  il  la  con- 
duisit il  Saiicerre,  dont  les  antiques  murailles, 
illustrées  par  le  terrible  siège  de  1573,  conser- 
vaient un  certain  prestige.  Mais  les  paisibles  hugue- 
nots du  «  val  do  la  Loire  "  n'avaient  plus  le  tem- 
pérament liéroï(iue  de  leurs  pères  et  ils  auraient 
froidement  accueilli  des  alliés  inutiles  si,  du  haut 
de  son  donjon,  le  comte  de  SanceiTe  n'avait  voulu 
exercer  d'anciens  droits  seigneuriaux.  La  vieille 


1.  ËconomislL'  itK'me;  car  on  lui  altrihue  un  iraité  où  l'on 
a  cru  voir  li'  m-rnu':  (k's  iiriiiri|>L's  lie  nolro  modi-rno  éronomio 
p(»litii|uc  II  si>  fiiisiiit  ii|JiiHiT  Anloine  <lo  Mnntcliroslii'n, 
fiiri*  de  Viistcvillo.  Son  vrai  nom  t'iiiil  Maudircslien.  Il  avait 
dc<li<'  au  prince  de  l'tnKid  enraiit  uo  voluinu  de  tragc'dies,  im- 
primé  en  iliOO  cl  plusieurs  fois  depuis.  Do  Siincijrre,  il  s'en 
vinl  à  La  Hoi'lielle,  fui  coEUHiiA^ioniiû  par  les  cliers  du  parti 
pour  lo^■e^  des  troupes  en  Korniandie  et  s'j-  fit  luer  bravement 
en  essayant  (l'e\ciler  un  souli-vement  [octoliru  ^Gi\}. 
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querelle  entre  la  ville  et  le  ch&teau  s'envenime  aus- 
sitôt :  la  défense  de  recevoir  Vasteville  et  sa  bande 
paraît  aux  bourgeois  un  attentat  contre  leurs  privi- 
lèges; ils  font  grande  chère  à  l'aventurier  et  chas- 
sent les  gens  du  comte,  qui,  à  son  tour,  se  croyant 
insulté,  demande  main-forte  au  gouverneur  de  la 
province.  Condé  appelle  à  lui  la  noblesse  du  Berry 
et  du  Bourbonnais,  tire  de  la  grosse  tour  de  Bourges 
trois  ou  quatre  coulevrines,  des  pertuisanes,  des 
arquebuses  rouillées,  les  distribue  ^  ses  serviteurs, 
h  quelques  recrues  levées  à.  la  hâte  et  marche  sur 
Sancerre  avec  cet  appareil  peu  formidable.  Heu- 
reusement pour  lui,  il  s'était  pourvu  d'armes  plus 
puissantes  :  sans  qu'aucune  amorce  fût  brûlée,  six 
sacs  de  mille  livres  chacun  lui  mirent  dans  les 
mains  les  clefs  de  la  ville  (29  mai  1621).  Vaste- 
ville  disparut;  le  comte  fit  une  entrée  solennelle; 
les  bourgeois  gardèrent  leur  temple,  mais  per- 
dirent leurs  murailles  qu'ils  durent  démanteler 
eux-mêmes.  M.  le  Prince  avait  h  peine  congédié 
sa  suite,  qu'il  dut  la  convoquer  de  nouveau,  cette 
fois  pour  une  expédition  qui,  en  témoignant  de 
son  ardeur  royaliste  et  catholique,  donnait  satis- 
faction k  ses  animosités  personnelles.  Pendant 
que  le  duc  de  Sully  employait  son  influence  h  em- 
pêcher le  soulèvement  de  ses  coreligionnaires  du 
Quercy  et  que  son  fils  aîné,  le  marquis  de  Rosny, 
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marcliait  sous  les  ordres  du  connétable,  son  autre 
fils,  le  comte  d'Orval,  secondait  dans  la  Guyenne 
la  résislaiico  de  La  l'orco,  et  la  duchesse  sa  femme 
rassemblait  dans  le  cliàteau  de  Sully  une  Toule 
de  turbulents.  C'est  du  moins  ce  qno  prétendait 
le  gouverneur  de  l'Orléanais,  Saint-Paul;  toujours 
habile  à  troubler  l'ordre  par  sa  Taçon  de  le  main- 
tenir, il  fit  grand  bruit  de  l'alTaire,  et,  se  sentant 
trop  faible,  demanda  secours  à.  son  voisin  du 
Bcn-y,  qui  s'em|)respa  d'accourir  {juillet).  Un  pre- 
mier engagement  avait  déjà  eu  lieu,  avec  plus  de 
bruit  que  de  mal.  lorsqu'on  vit  arriver  le  marquis 
de  Rosny,  jurant  qu'il  brûlerait  au  besoin  le  châ- 
teau de  son  père  pour  faire  reconnaître  l'autorité 
du  Roi.  mais  en  réalité  fort  pressé  de  conclure  un 
arrangement  et  d'arrêter  ainsi  le  dégât  des  pro- 
priétés dont  il  devait  hériter.  Il  avait  les  pouvoirs  de 
Sa  Majesté;  un  semblant  de  reddition  de  la  place 
sauva  l'honneur  des  assiégeants,  et  M.  le  Prince 
put  retourner  à  Bourges,  satisfait  du  résultat  de  ces 
deux  sorties,  que  de  petits  imprimés,  répandus  à 
profusion,  élevèrent  à,  la  hauteur  de  victoires  écla- 
tantes'. Retenu  dans  son  gouvernement  durant  les 
troubles,  il  alla  se  reposer  à  Jlontrond,  et  il  s'oc- 

r  La  Victoire  remportée  par  Monsieur  le  prince    de 

Condé  au  btocquemeni  de  la  ville  et  du  chasleau  de  Sulli/; 
Rouen,  16î1,  iii-8°,  c(c. 
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cupaît  à  fortifier,  h,  embellir  cette  résidence,  lors- 
qu'il y  reçut  une  nouvelle  impatiemment  atten- 
due: «  Le  8  septembre  1621,  sur  les  dix  heures  Ninunca  du 
du  matin,  en  son  hôtel  de  Paris,  Madame  la  Prin-  (Swpiambniasi) 
cesse  accoucha   d'un  fils  '   u  qui   devait  être  lé 
Grand  Condé. 

Le  Roi,  qui  n'avait  pas  encore  d'enfant,  ce  dont  Lattre,  du  koi 
on  glosait  un  peu,  félicita  M.  le  Prince  avec  une  °  '  ^°"' 
sécheresse  qui  lui  était  assez  habituelle,  mais  qui, 
cette  fois,  semblait  trahir  une  secrète  envie  :  «  Alain- 
tenant  que  vous  avés  un  garçon,  je  ne  doute  point 
que  ne  soies  fort  content  comme  en  avés  sujet... 
ce  sont  grâces  du  ciel*...  n  Le  gentilhomme  qui 
portait  cette  lettre  en  remit  une  très  chaleureuse 
du  connétable:  «  Je  vous  diray  que  je  souhete 
malédiction  à  celuy  qui  ne  fairapasdes  feux  de  joye 
dans  son  cœur  pour  la  naissance  de  ce  petit  prince 
que  Dieu  a  mis  au  monde...  Nul  plus  que  moi 
n'aiant  intérêt  à  ce  bonheur  h  vous  arrivé  :  le  Roi  y 
profiUe,  c'est  un  élanson  à  la  couronne  de  France, 
c'est  faire  regorger  la  source  du  sang  royal,  c'est 
oster  aux  meschants  l'espérance  de  la  voir  tarir  en 
France...  Je  supplie  donc  le  bon  Dieu  qu'il  vive, 
qu'il  prospère,  qu'il  n'abandonne  jamais  la  droitte 


*.  Mtrcure  français. 

S.  Lettre  da  t7  septembre.  A.  C. 
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royalle  de  iiostro  Prince,  et  qu'il  faco  comme  vous, 
Monseigneur,  voir  îilapostcrité  qu'il  ne  dégénère  an 
rien  dos  maximes  du  père,  que  je  puis  dire  coninK^ 
t(5moin  iiTcprocliable  surpasser  tous  les  princes 
qui  nous  ont  précédés  '.  »  On  voit  que  Luynes  était 
alors  de  belle  humeur  et  en  veine  de  compliments; 
il  semblait  au  mieux  avec  Condé  et  lui  écrivait  sou- 
vent ;  quand  il  ne  pouvait  pas  prendre  la  plume 
lui-môme,  il  laissait  ce  soin  à  ses  frères  Brantes  et 
Cadenel,  aujourd'hui  ducsde  Chaulnesetde  Luxem- 
bourg, ou  à  son  confident  Ruccelaï.  petitabbé  italien, 
spirituel,  débauché,  intrigant,  qui,  devant  tout  ii  la 
protection  de  la  Reine  mère,  venait  de  la  déserter 
sans  vergogne  pour  suivre  les  puissants  du  jour. 
Les  doléances  de  Condé,  ses  conseils  causaient 
bien  parfois  quelque  impatience;  le  connétable  le 
grondait  alors  ou  lui  faisait  doucement  sentir  l'inop- 
portunité de  ses  propositions,  mais  il  louait  fort  sa 
conduite  :  «  Quand  vous  auriés  fait  des  miracles,  je 
n'an  serois  pas  plus  estonné...  Dieu  soit  loué  !  il  ne 
faut  {[ue  vous  bailler  de  la  besongne'...  Vous  avés 
rellevé  le  roy  de  un  grand  soucy  touchant  l'affaire  de 
Sully,  laquelle  ne  se  pouvoit  achever  sans  vous*,..  » 
Luynes  était  tout  disposé,  d'ailleurs,  h.  se  décerner 

r  Mi^me  (laïc.  A.  C. 

2.  Sans  dalc,  mais  fin  de  mai  16ÎI.  A,  G, 

3.  De  Tonneins,  38  juillet.  A.  G. 
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les  mêmes  éloges  hyperboliques  qu'il  accordait  & 
son  correspondant  ;  il  commençait  h.  se  croire  doué 
du  génie  de  la  guerre  et  parlait  modestement  de 
a  miracles  d  quand  il  racontait  ses  exploits. 

SoubiseavaitrenduSaintJean-d'Angelyleâdjuin     opéntbHu 
et  le  Poitou  s'était  soumis;  La   Rochelle   seule    ni^i«'sièga 
restait  debout.  L'armée  royale  s'enfonça  dans  le    Mi>rt'°diida<:' 
Midi,  marchant  un  peu  à  l'aventure,  comme  à  tra-       [laX** 

,       ,  cambra  mil. 

vers  un  pays  inconnu,  prenant  de  force  ou  par 
composition  les  petites  places  protestantes  qu'elle 
rencontrait  sur  sa  route,  négligeant  les  autres;  elle 
arriva  ainsi  sous  les  murs  de  Montauban,  qui,  de- 
puis soixante  ans,  servait  de  citadelle  au  calvinisme 
dans  ces  contrées.  Là  se  trouvait  réunie  une  popu- 
lation vaillante,  assistée  par  de  vieux  soldats  qui 
avaient  fait  la  guerre  dans  les  Alpes  ou  en  Hollande, 
dirigée  par  La  Force  et  par  un  intrépide  ministre, 
Daniel  Chamier.  Les  travaux  d'approche  commen- 
cèrent le  29  août  ;  Luynes  se  montrait  d'abord  fort 
confiant  ;  mais,  le  jour  même  oh  il  expédiait  ses  féli- 
citations sur  la  naissance  du  ducd'Anguien  (17  sep- 
tembre), le  duc  de  Mayenne,  qui  était  l'âme  du 
siège  et  qui  l'aurait  peut-être  mené  à  fin  par  son 
énergie  et  son  audace,  fut  tué  dans  la  tranchée. 
Cela  jeta  quelque  découragement;  la  pluie  survint, 
l'aident  et  les  vivres  manquèrent,  les  maladies  sé- 
virent; Rohan  tenta  le  secours  de  la  place,  il  réus- 
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sit  et  y  jt'la  dps  renforts  ;;2')  soplcmbre) .  Les  nou- 
velles riicliouses  se  succi'tlaiciit  et  causaienL  dans  le 
nord  de  la  France  une  ciTlaiiic  émotion.  Quand  la 
mort  de  Jlayeniie  fut  coiimio  à  Paris,  où  sa  personne 
et  son  nom  rtaient  restés  poiiulaires,  le  faubourg 
Saint-Antoine  se  leva  et  le  femi)lo  de  Ciiarenton  fut 
brûlé.  Peu  après  le  bruil  se  répandit  que  Jladanie  la 
Princesse,  à  peine  relevée,  quittait  l'hôtel  deCondé 
pour  aller  rejoindre  son  mari  en  BeiTy  :  «  11  y  a  1&., 
écrivait  Malherbe  h.  Peiresc',  une  forte  apparence 
de  lïrouillerie  ;  »  et  l'on  se  répétait  un  mot  attribué 
k  Coiidé  ;  oITiciellenient  averti  que  le  Hoi  avait  remis 
les  sceaux  à  Luynes  :  «  lié!  s'écria-t-il,  bon  conné- 
table pendant  la  paix,  bon  chancelier  pendant  la 
guerre!  h 

Cette  plaisanterie  parvint-elle  jusqu'aux  oreilles 
de  M .  de  Luynes  ?  On  le  croirait  en  lisant  la  lettre 
qu'il  écrivait  au  prince  le  31  octobre  et  où  il  traçait 
un  saisissant  tableau  de  la  situation  :  «  Vous  me 
pardonnercs  si  je  me  plains  un  peu  de  me  voir  et 
accusé  et  condemné  par  vous  sans  être  ouy  sur  le 
sugect  des  affaires  présantes,  lesquelles  aboutissent 
toutes  ti  la  prinse  de  Moiilauban;  vousdevriés  vous 
contenter  de  me  l'avoir  mandé  et  ne  faire  coure  la 
gasète  contre  mes  actions,  puisqu'elles  sont  tirées 

1.  14  octobre  16Ï1. 
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de  la  nécessité  des  affaires  plustot  que  considé- 
rées par  les  intérêts  de  ceux  que  vous  pancés. 
M'accuser  d'imprudence,  sans  savoir  pourquoy 
j'avois  veu  M.  de  R...*  !  M'accuser  d'imprévoiance, 
sans  considérer  an  quelle  nécessité  nous  pouvions 
estre  !  Vous  présuposés  qu'après  la  prinse  de  Mon- 
tauban  il  faut  faire  merveille?  Si  vos  conseils  nous 
pouvoient  faire  ouvrir  les  portes,  ils  nous  seroient 
beaucoup  plus  profitables.  Si  nos  résolutions,  nos 
soins,  nos  prévoiances,  nos  veilles  et  nos  courages 
n'ont  peu  prévaloir  contre  le  ciel,  la  peste,  le  pour- 
pre, le  flus  de  sang,  les  tranchées,  cent  maladies 
toutes  contagieuses,  une  armée  de  quarante-cinq 
mille  hommes  réduite  à.  cinq  ou  six  mille,  sans 
mareschaux  de  France,  sans  mareschaux  de  camp, 
sans  aides  de  camp,  sans  capitaines,  lieutenans, 
ny  enseignes,  sans  de  six-vingts  officiers  de  l'artil- 
lerie en  avoir  dis  de  reste,  sans  prévos  ny  archers 
pour  la  discipline  militaire,  sans  ingénieurs  ny  con- 
ducteurs de  travaux,  et  les  deux  tiers  de  ce  qui 
reste  dans  la  perfidie  et  l'autre  tiers  dans  l'annuy  et 
dans  l'extresme  lassitude,  accablé  de  plaies  et  de 
froidure,  etla  pluspart  du  temps  n'avoir  pas  de  pain 
^  cause  de  la  maladie  des  officiers  des  vivres  ; 

<.  Rofaan.  —  Luynes,  qui  était  son  allié  par  son  mari^ 
arec  Marie  de  Bohaiv-MoiitbazoD,  avait  eu  iioe  entrevue  avec 
in  peu  après  le  secours  de  Hontauban. 
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pouvons-nous  avecq  a-X  misère  faire  les  merveilles 
que  vous  nous  proposés  ' ?  »  M,  le  Prince  ne  vou- 
lait pas  se  brouiller;  il  s'excusa,  donna  des  expli- 
calions  qui  furent  prises  en  bonne  part;  on  lui  offrit 
même  un  commandement  important  pour  la  cam- 
pagne prochaine.  Il  répondit  froidement  à  cette 
ouverture;  il  observait  et  se  tenait  prêt.  Bientôt  il 
apprit  que  le  siège  de  Montauban  était  levé  (vers 
la  mi-novombrc)  et  que  les  débris  de  l'armée,  fort 
en  désordre,  descendaient  la  vallée  de  la  Garonne, 
puis  que  la  contagion  avait  à  son  tour  atteint  le  duc 
de  Luyiies  ;  enfin  que  celui-ci,  après  avoir  ordonné 
d'une  voix  défaillante  le  barbare  incendie  de  Mon- 
liour,  était  mort  le  16  décembre. 

Sans  prévoir  cette  catastrophe ,  Condé  avait 
i  pressenti  quclafaveur  du  connétable  ne  survivrait 
ij.  pas  à.  une  si  désastreuse  campagne,  et  il  avait 
pris  son  parti.  Quittant  Bourges  immédiatement, 
il  courut  au-devant  du  Roi,  et  le  rejoignit  près 
d'Angoutème,  dans  les  derniers  jours  de  l'année. 
Les  ministres  qui  accompagnaient  Louis  XIII  et 
qui  essayaient  de  le  diriger,  le  cardinal  de  Hetz, 
Schomberg,  surintendant  des  finances,  et  le  nou- 
veau garde  des  sceaux,  de  Vie,  s'alarmèrent  de 
cette  brusque  arrivée;  M.  le  Prince  les  rassura, 
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faisant  bonne  mine  à  tout  le  monde,  ne  demandant 
cette  fois  rien  pour  lui  et  ne  pariant  que  de  soutenir 
l'autorité  du  Roi.  Le  28  janvier,  on  le  vit  aux  côtés 
de  Sa  Majesté,  qui  rentrait  à  Paris  avec  un  appareil 
de  triomphe  peu  justifié  par  l'issue  de  la  campagne. 
Les  journées  passées  sur  la  route  n'avaient  pas  été 
perdues  par  Condé,  qui  put  s'expliquer  avec  les 
ministres  ;  ils  avaient  les  mêmes  intérêts  :  pour 
eux  comme  pour  lui,  le  grand  point  était  de 
tenir  la  Reine  mère  è.  l'écart  ;  Marie  de  Médicis 
reprenant  son  empire  sur  l'esprit  de  son  fils,  c'était 
Richelieu  au  pouvoir,  le  conseil  renouvelé,  la  dis- 
grâce, l'exil,  ta  prison  peut-êfa:e  pour  ceux  qui 
n'avaient  pas  servi  les  desseins  de  l'évêque  de 
Luçon.  L'accord  se  fit  ;  Sillery  et  Jeannin  y  entrè- 
rent, et  M.  le  Prince,  soutenu  par  tout  le  conseil, 
fut  un  moment  très  puissant. 

Le  Roi,  toujours  taciturne  et  morose,  ne  se  li- 
vrait entièrement  k  personne;  mais  Condé  et  les 
ministres,  en  le  poussant  à  la  a  guerre  huguenote», 
flattaient  sa  passion  du  moment  :  ils  soutenaient 
que  le  premi^  devoir  du  souverain  était  de  rétablir 
l'ordre  dans  le  royaume;  pour  y  maintenir  l'unité 
il  fallait  abattre  le  parti  protestant.  Marie  de  Mé- 
dias, guidée  par  Richelieu,  répliquait  que  les  af- 
faires extérieures  devaient  surtout  attirer  l'attention 
de  Sa  Majesté.  Ce  combat  d'influence  se  livrait  au 
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milieu  des  bals  et  des  AUcs;  depuis  la  mort  de 
Heitri  IV,  la  cour  n'avait  jamais  paru  aussi  bril- 
lante, aussi  animée,  et  Madame  la  Princesse,  par 
ses  charmes  et  sa  grâce,  servait  la  cause  de  son 
mari.  La  Reine  mère  cliercliait  bien  un  prétexte  de 
querelle,  une  occasion  de  rupture:  elle  se  plaignait 
des  façons  de  M.  le  Prince,  de  l'appui  donné  à  ce 
Ruccelaï  qu'elle  avait  chassé  et  dont  la  présence 
au  Louvre  semblait  être  une  insulte  pour  elle; 
mais  il  lui  était  didicile  de  signaler  un  vrai  grief  : 
on  respectait  son  rang,  l'entrée  du  conseil  lui 
restait  ouverte,-  le  pouvoir  seul  lui  manquait.  Elle 
insinua  que  M.  le  Prince  avait  de  bonnes  raisons 
pour  exposer  la  vie  du  Roi,  et,  quand  elle  sut  que 
Monsieiu'  devait  aussi  allci-  k  la  guerre,  elle  éclata  : 
c'est  par  miracle,  disait-elle,  que  le  Roi  avait 
échappé  aux  périls  de  la  dernière  campagne; 
cette  fois,  on  voulait  risquer  d'un  seul  coup  la 
vie  des  deux  frères;  ne  fallait-il  pas  faciliter 
l'accomplissement  des  prophéties?  Un  astrologue 
avait  prédit  à  Condé  qu'il  serait  roi  à  trente- 
quatre  ans  :  or  il  venait  d'accomplir  sa  trente- 
troisième  année  !  La  Reine  eut  gain  de  cause  sur 
un  point;  il  fut  décidé  que  Monsieur  ne  sortirait 
pas  de  Paris;  mais,  le  20  mars,  le  Roi  partit  pour 
Nantes. 
Certes  tous  les  motifs  qui  animaient  M.  le  Prince 
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contre  les  réformés  n'étaient  pas  également  loua- 
bles: au  désir  de  bien  servir  l'Él&t  se  mêlaient  l'es- 
prit d'intolérance,  les  rancunes,  les  intérêts,  les 
eDgagemeDts  personnels  ;  mais,  en  ce  moment,  il 
avait  de  son  côté  le  bon  sens  et  le  droit  :  l'échec 
de  Montauban  donnait  une  valeur  nouvelle  à 
•  l'ordre  général  b  établi  par  l'assemblée  de  La 
Rochelle  ;  aucun  gouvernement,  quelle  que  fût  sa 
forme,  n'eût  pu  admettre  que  ce  résultat  devint 
dâmitif.  11  ne  s'agissait  plus  de  respecter  un  en- 
semble d'institutions  spéciales  servant  de  garanties 
temporaires  à  la  liberté  religieuse,  mais  de  laisser 
consacrer  par  la  victoire  une  organisation  poli- 
tique, administrative  et  militaire,  qui  fonctionnait 
en  dehors  de  la  hiérarchie  nationale.  D'ailleurs, 
«iflés  par  le  succès,  les  meneurs  huguenots  ne 
voulaient  pas  de  transaction.  Rohan  lui-même,  qui, 
seul  de  tous  les  Grands,  avait  accepté  un  brevet  de 
l'assemblée  et  qui  tenait  la  campagne  depuis  un 
an,  était  traité  en  suspect,  entravé  dans  son  com- 
mandement, privé  du  pouvoir  de  négocier.  Son 
frère  Soubise,  homme  de  guerre  médiocre,  mais 
plus  agréable  aux  meneurs^  venait  de  reprendre  les 
armes  ;  avant  la  fin  de  l'hiver,  il  avait  reconquis  le 
bas  Poitou.  Le  Roi,  s'arrachant  aux  nouvelles 
soUidtsUions  de  sa  mère,  marcha  contre  lui; 
■  la  violence  de  M.  le  Prince  est  un  mobile  qui 
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par  sa  rapidité  emporte  tout  autre  mouvement'.  » 
Les  débuis  de  la  campagne  firent  honneur  à 
Condé,  qui  menai!  l'avant-garde;  on  put  croire  qu'il 
unissait  l'intelligence  de  la  guerre  au  tact  politi- 
que. Brusquement  attaqué,  Soubise  fut  battu  h.  l'ile 
de  Riez  (15  avril),  et  le  gouvernement  de  La  Ro- 
chelle se  trouva  de  nouveau  borné  aux  marais  de 
la  Charente.  Les  réformés  du  Midi,  surpris  au 
milieu  de  leurs  préparatifs,  ne  purent  secourir 
Royan  ;  les  navires  hollandais  furent  chassés  de  la 
Gironde  ;  La  Force  n'eut  que  le  temps  de  se  jeter 
dans  Sainte-Foy  '.  Vivement  pressé,  il  dut  faire  son 
traité  (28  mai);  comme,  au  dernier  moment,  le  rusé 
Gascon  feignait  d'être  saisi  de  scrupules  et  cherchait 
à  se  dégager,  «  M.  le  Prince  le  prit  par  le  poing  et 
moitié  par  jeu,  moitié  par  force,  le  mena  dans  la 
chambre  du  Roi,  qui  lui  fit  prêter  le  serment  de 
maréchal  de  France*;  >i  le  parti  avait  perdu  un  de 

i .  >l('[noires  do  Richelieu. 

2.  Sur  la  DorUogiie,  à  l'ouosl  de  Libourne. 

3.  Mémoires  de  La  Force.  —  Jacques-Nom  par  de  Caumont, 
né  en  1539,  perdit  son  père  et  son  frère  dans  le  massacre  de 
la  Saint-Barthélémy  ;  ce  fut  en  simulant  la  mort  qu'il  put  y 
éctiappcr.  Nommé  maréchal  de  France  le  il  mai  i6it,  duc 
et  pair  en  1637,  il  servit  activement  jusqu'à  Tâge  de  quatre- 
vingts  ans  et  mourut  le  10  mai  4652  après  avoir  élé  marié 
trois  fois.  —  Son  fils  aîné,  Armand,  fut  maréchal  de  France 
après  lui.  —  Son  sixième  fils,  Jean,  marquis  de  Hontpouillan, 
enfaot  d'honneur  du  roi  Louis  XllI,  s'associa  aux  Luynes  pour 
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ses  meilleurs  capitaines,  le  défenseur  de  Montau- 
ban,  le  héros  de  la  campagne  précédente.  La  suite 
De  répondit  pas  h.  cet  heureux  coimnencement  ;  la 
marche  devint  incertaine,  les  opérations  confuses  ; 
une  foule  de  petits  sièges' se  succédaient,  trop  sou- 
Tent  terminés  par  de  sévères  exécutions;  on  y 
perdait  beaucoup  d'hommes  et  de  temps,  sans 
parler  des  jours  passés  à  suivre  des  processions 
dans  les  rues  de  Toulouse.  Le  mois  d'août  finis- 
sait lorsque  l'armée,  fatiguée,  réduite  en  nombre, 
campa  devant  Montpellier,  oii  se  trouvait,  cette 
fois,  le  centre  de  la  résistance,  l'élite  des  soldats 
huguenots.  L'étoile  de  M.  le  Prince  pâlissait  :  il 
n'avait  su  ni  plaire  ni  s'imposer  à.  Louis  XIII  ;  la 
fièvre  venait  de  lui  enlever  ses  deux  principaux 
appuis  dans  le  conseil,  le  cardinal  de  Retz  et  le 
garde  des  sceaux  de  Vie.  Lesdiguières  avait  re- 
joint le  Roi;  avec  t'épée  de  connétable,  il  avait 
reçu  le  commandement  des  troupes  et  sa  récente 
conversion  au  catholicisme  l'armait  d'une  autorité 
nouvelle  pour  ménager  à  ses  anciens  coreligion- 
naires  un  accord,  principal  objet  de  son  voyage. 

reoTeraer  le  maréchal  d'Ancre,  se  brouilla  avec  eux,  fiit 
dttsaë  de  la  cour,  se  distingua  à  la  défense  de  La  Bochelle, 
eu  46H,  et  succomba  aux  suites  de  ses  blessures  après  la 
apiuilatioD  de  Tonneins,  au  moment  où  son  père  recevait  le 
bètoo  de  maréchal  {mai  16SS}. 
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Mais  \o  duc  de  Rolian,  à  qui  la  guerre  avait  rendu 
le  pouvoir  dans  son  parti,  comptait  sur  une  diver- 
sion puissante  :  le  plus  aventureux  capitaine  de 
l'Allemagne  protestante,  Mansfeld,  terminait  aux 
confins  de  la  Lorraine  une  campagne  commencée 
au  fond  de  la  liolième  ;  le  duc  de  Bouillon,  qui, 
sans  avoir  pris  les  armes,  profitait  de  sa  position 
équivoque  de  prince  souverain  de  Sedan  pour 
s'affranchir  de  ses  devoirs  envers  la  France, 
espérait  décider  le  liaixli  condottiere  k  pénétrer 
en  Champagne,  liohan  le  savait;  la  négociation 
de  Lesdiguières  échoua  et  le  prudent  vieillard  dé- 
clina la  responsabililé  qu'on  lui  offrait;  pré- 
textant qu'il  ne  «  voiiloit  donner  jalousie  »  et 
que  les  affaires  du  Daiiphiné  le  rappelaient,  il 
s'éloigna.  M.  le  Prince  reprit  confiance,  fit  ou- 
vrir les  tranchées,  mit  toute  son  ardeur,  sa  vigi- 
lance b.  diriger  les  opérations  du  siège.  Il  s'y 
croyait  |)lus  propre  qu'à  mener  les  affaires  en  rase 
campagne  ;  mais  là  aussi  le  coup  d'œil  et  les  con- 
naissances s|)éciales  lui  manquaient  ;  il  écoutait 
tous  les  donneurs  d'avis,  changeant  de  plan  sans 
cesse  et  réalisant  la  prédiction  de  l'ambassadeur 
de  Venise  :  «  qu'il  seroit  plus  apte  à  entreprendre 
qu'à  terminer  n.  Nulle  partie  brillante  ne  rachetait 
l'indécision  du  général;  il  se  comportait  bien  au 
feu  —  k  cet  égard  les  témoignages  sont  irréca- 
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sables  '  ;  mais  il  n'avait  pas  cet  élan  de  courage 
qui  a  manqué  rarement  h.  ceux  de  sa  race.  Le  siège 
traînait,  les  sorties  fréquentes  de  l'assiégé  donr 
naient  lieu  à  de  sanglants  combats.  Déjà  les  meil- 
leurs régiments,  Picardie  et  Normandie,  étaient 
sans  chefs  :  le  bon  et  brave  Zamet  mourait  de  ses 
blessures,  ainsi  que  Combalet,  dont  le  mariage  avec 
mademoiselle  de  Pont-Courlay  *  avait  été  comme  un 
gage  d'union  entre  Luynes  et  Richelieu.  Déjà  aussi 
étaient  tombés  le  brillant  duc  de  Fronzac',  digne 
descendant  de  Dunois,  et  Charles  d'Houdetot,  lieu- 
tenant des  gendarmes  et  ami  de  Condé*.  Gelui-d 

I .  Voyez  dans  les  mémoires  de  Bassom pierre  les  déUils  du 
siè^  do  Nègrepelisse  et  surtout  le  récit  de  la  journée  du 
3  septeoibn  16li,  devant  Hontpellior.  Bassompieire  n'est  pas 
suspect',  pendant  toute  la  campagne,  il  n'avait  cessé  de  se 
quereller  avec  M.  le  Prince,  sous  les  ordres  duquel  il  servait 
comme  maréchal  de  camp. 

1.  Anttnne  de  Beauvoir  du  Boure,  SMgnenr  do  Combalet, 
neveu  du  connél^bte  de  Luynes  et  mestre  de  camp  de  Nor- 
mandie, avait  épousé  Illarie-Madeleine  de  Vignerot,  demoiselle 
de  Pont-Courlay,  nièce  de  Richelieu,  qui  fut  plus  tard  créée 
duchesse  d'Aiguillon. 

3.  Léonor  d'Orléans,  fils  du  comte  de  Sainlr-Paul. 

4.  Ea  écrivant  ici  ce  nom  cher  à  mon  cœur,  qu'il  me  soit 
permis  de  rendre  hommage  i  la  mémoire  du  général  France 
d'Houdetot,  qui  fut  l'ami  de  mon  enfance,  mon  camarade  en 
Afrique  et  le  compagnon  volontaire  de  notre  exil.  —  Homme 
de  guerre  et  de  lettres,  aussi  spirituel  que  brave  oi  loyal, 
l'bonneur  incanié  I  —  Gentilhomme  de  vieille  race  et  soldat  de 
1*  révolution,  descendant  d'un  des  compagnons  de  Guillaume 


fbïGoogIc 


16S  LES   PniNCES   DE   CONDÉ. 

s'obslinait  pourtant.  La  Vieuville  venait  d'annoncer 
que  Mansfeld,  au  lieu  d'entrer  en  France,  gagnait 
la  Westphalie  par  la  Hollande  ;  le  porteur  de  cette 
bonne  nouvelle  avait  laissé  h  Lyon  les  renforts  qui, 
devenus  disponibles,  marchaient  vers  le  quartier 
du  Roi.  Condé  jurait  que,  quoi  qu'on  fît,  ses  sol- 
dats auraient  le  pillage  de  Montpellier,  lorsque  le 
Roi  lui  apprit  le  retour  de  Lesdiguières  (7  octobre) . 
Le  soir  même,  le  connétable  arrivait  au  camp  avec 
sept  mille  hommes  et,  le  lendemain,  on  sut  que  Bo- 
han  se  rapprochait,  non  pour  combattre,  mais  pour 
négocier.  Du  coup,  M.  le  Princejugea  la  paix  faite; 
mais  il  s'était  tellement  avancé,  que  sa  présence 
gênait;  or,  chaque  fois  qu'il  se  croyait  importun, 
le  souvenir  de  sa  captivité  lui  revenait  à.  l'esprit. 
Se  rappelant  soudain  qu'il  devait  accomplir  un 
vœu  formé  pendant  son  séjour  k  la  Bastille,  il  de- 
manda et  obtint  la  permission  de  se  rendre  en 
pèlerin  h.  la  sainte  maison  de  Lorette;  il  partit  sur- 
le-champ  (9  octobre) .  Le  lendemain,  le  feu  cessait; 

le  Conquérani,  el  blesse  à  seize  ans  dun  coup  de  mitraille  an- 
glaise dans  la  journée  de  Trafalsar,  (enu  sur  les  fonls  du  bap- 
tême par  la  colonie  de  l'Ile  de  France  et  cliargeant  à  la  Mos- 
ko»a  sous  les  ordres  du  gendarme  qyi  avait  arrêté  Robes- 
pierre, aido  do  camp  de  Davoul  en  1813,  et  du  roi  Louis- 
Philippe  de  iSil  à  1848  ;  —  que  de  contrasies,  que  d'épreuves, 
que  d'arenlures  dans  celte  noble  vie  qui  mériterait  d'être  ra- 
contée (1870]! 
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one  trêve  était  conclue,  prémice  certain  du  traita 
définitif  qui  fut  signé  quelques  jours  plus  tard. 

Condé  mit  deux  mois  à  gagner  Loretta  ;  le  9  dé-  l*  p*ii. 
cembre,  il  oflrit  à  Notre-Dame  une  petite  bastille  en  jwt  pom 
argent  ciselé.  Turin,  Milan,  Venise  avaient  été  ses  (g  octobn  im> 
prindpales  étapes.  Le  pèlerinage  accompli,  sa 
première  visite  fut  pour  Naples  ;  puis,  sans  em- 
pressement apparent,  il  atteignit  Rome  la  veille  de 
Noël.  La  balle  qui  prononçait  la  sécularisation  de 
Déols  fut  signëepeude  jours  après;  peut-être  était- 
ce  là  le  vrai  but  de  la  pieuse  excursion  ?  Notre  am- 
bassadeur le  pensait  et  se  plaignait  que  M.  le 
Prince  eût  acheté  ce  résultat  par  un  langage  peu 
conforme  à  la  politique  de  la  France  ;  tous  nos 
alliés  d'Italie  avaient  reçu  la  même  impression. 
Condé  soutenait  de  son  mieux  le  rêle  de  simple 
voyageur  :  il  parcourait  les  galeries,  étudiait  les 
roonuments,  s'amusant  un  peu  de  l'embarras  des 
souverains,  des  hauts  fonctionnaires,  qui,  pour 
régler  leur  attitude,  auraient  bien  voulu  deviner  la 
vraie  cause  de  ce  voyage  :  était-ce  une  mission  se- 
crète ou  un  exil  déguisé?  Mais,  ei  peu  qu'il  parlât 
d'aOaires,  il  laissait  encore  trop  percer  ses  senti- 
ments. On  remarqua  la  froideur  avec  laquelle  il 
reçut  les  félicitations  qui  lui  furent  adressées  sur  te 
rétablissement  de  la  paix  intérieure  dans  le  royaume  ; 
M.  de  Savoie  lui  avait  en  vain  recommandé  d'éviter 
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tout  rapport  avec  les  Espagnols;  h,  Venise,  on 
le  trouva  beaucoup  plus  occupé  de  faire  réta- 
blir les  jésuites,  expulsés  depuis  quinze  ans%  que 
de  confirmer  les  tendances  toutes  françaises  de  la 
Seigneurie,  Condé,  ayant  eu  vent  des  reproches 
qu'on  lui  adressait,  essaya  de  s'en  disculper 
indireclement  dans  sa  correspondance  avec  les 
ministres  ;  mais  un  fait  restait  certain  :  c'était 
après  avoir  causé  longuement  avec  le  cousin  du  Roi 
très  chrétien  que  le  pape  consentit  k  recevoir  des 
Espagnols  la  cession  de  la  Valteline,  au  moment 
même  où  la  France,  Venise  et  le  duc  de  Savoie 
venaient  de  signer  un  nouveau  tmité  pour  remettre 
celte  province  aux  Grisons  *. 

Le   séjour  à  Rome  fut  de  courte  durée  :  le 
I.  12  janvier,  le  prince  reprit  sa  route.  Il  parcourut 
'"  l'Italie  centrale,  reçut  l'hospilalilé  du  palais  Pitti, 
salua  sur  son  passage  le  duc  de  Savoie  et  le  doge 
de  Cènes,  puis  rentra  en  France  à  très  petites  jour- 
nées. Le  Roi  lui  avait  écrit  plusieurs  fois  pour  le 

1.  En  160G,  les  josuites  avaieiilélé  expulsitîde  Vonisopour 
s'élre  conformiis  à  la  huile  ilu  pnpc  Paul  V,  qui  menait  la  répu- 
blique en  interdit.  En  1621,  Grt'goire  XV  |)rofitB  des  né- 
gociations rclaiivos  à  la  Valielino  pour  réclamer  le  rappel  de 
CBS  religieux,  cl,  malgré  le  refus  de  la  Soignourîo,  la  Cour  de 
Rome  continuait  ses  instances. 

2.  Le  prince  de  Condé  écrivit  lui-même  un  récit  de  ce 
voyage;  nous  en  possédons  l'original  aulograplie.  Il  a  été  im- 
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rappeler  auprès  de  sa  personne  ;  les  lettres  étaient 
aotographes,  pressantes,  autant  que  pouvaient 
l'être  les  lettres  de  Louis  XIII  '  ;  M.  le  Prince  n'en 
tint  pas  grand  compte,  II  continua  de  cheminer 
lentement  ;  puis,  arrivé  h.  Montrond  (7  mars  1623) , 
il  s'arrêta,  prétextant  qu'il  avait  besoin  de  repos, 
mais  sondant  par  ses  émissaires  le  terrain  de  la 
Cour.  Soit  que,  saisi  de  ses  anxiétés  habituelles, 
il  voulût  être  rassuré,  soit  qu'il  espérât  revenir 
plus  puissant  après  s'être  fait  désirer,  il  posait 
des  conditions,  demandaitdes  garanties.  Et  d'abord 
il  voulait  qu'on  lui  expliquât  comment  on  avait 
été  (23  janvier)  les  finances  &  Schomberg,  homme 
laborieux,  entendu,  pour  les  donner  à  un  écer- 
velé  comme  La  Vieuville,  que  le  Roi  traitait  pu- 
bliquement de  «  cheval  n  ;  le  vrai  motir  du  renvoi 
de  Schomberg  n'était-it  pas  son  dévouement  à 
M.  le  Prince?  Les  réponses  furent  évasives.  Condé 
feignit  l'indifférence,  s'occupa  de  fêter  sa  femme, 
qui  était  venue  le  voir  à.  Bourges,  et  lui  donna  un 
ballet  qui  eut  les  honneurs  d'une  mention  détaillée 
au  Mercure  français*.  Puis  il  forma  des  liens  avec 

primé  à  Bourges,  pour  Jean  Coppin,  en  46S4  et  réimprimé  & 
l'iris.  C'est  un  ilin^aire  des  plus  monotofles. 

t.  Le  Roi  au  prince  de  Condé,  17  février  et  13  juin  <6t3. 
A.C. 

1.  T.  IX,  p.  i30.  Au  milieu  d'une  fête  de  village,  Hinerve 


fbïGoogIc 


172  LES    PHIKCES   DE   CONDÉ. 

d'anciens  adversaires,  le  vieux  chancelier  de 
Henri  IV,  Sillery,  qui  venait  de  reprendre  les 
sceaux,  et  son  fils,  le  secrélaire  d'État  Puisieux'. 
Ces  nouveaux  amis  lui  manquèrent  aussi;  la  dis- 
grâce les  frappa  {janvier  162i).  La  Vieuville,  qui 
avait  paru  recueillir  les  débris  de  leur  faveur,  se 
sentant  menacé  k  son  tour  et  cherchant  un  appui, 
parla  de  rappeler  M.  le  Prince  k  la  Cour;  il  ne  fit 
que  précipiter  sa  chute  (12  août).  Condé  n'osait 
pas  insister;  les  lettres  du  Roi  restaient  bienveil- 
lantes ;  mais  toute  allusion  au  désir  que  Sa  Majesté 
pouvait  avoir  de  retrouver  son  cousin  auprès  d'elle 
avait  disparu  de  la  correspondance'.  Les  mois  se 


faisait  son  entrée,  et,  pn'sontant  des  cliovaliers  à  Madame  la  Prin- 
cesse, elle  lui  adressait  des  vers  a  l'honneur  de  M.  le  Prince  ; 


1.  Nicolas  Brulart,  marquis  du  Sillery,  nommé  dianeelier 
en  1G07,  quilla  les  sceaux  en  mai  1616,  les  reprit  à  la  mort  de 
Caumarlin  le  i3  janvier  1623  et  les  garda  Jusqu'au  t  janvier 
16i4;  il  fut  alors  enveloppé  dans  la  disgrâce  de  son  lils, 
Pierre  Brùlart,  seigneur  de  Puisieu\,  secrélaire  d'État  de- 
puis 1607.  Le  commandeur  de  Sillery,  Noël  Brûlart,  était  frère 
du  dianeelier  ;  c'est  comme  ambassadeur  de  Malte  qu'il  résidait 
à  Kome  lorsqu'il  entretenait  avec  les  ministres  français  la 
correspondance  dont  nous  avons  parlé. 

ï.  Le  Roi  à  M.  le  Prince;  1",  8,  26  février,  30  avril,  l"  no- 
vembre, 12  décembre  16ii.  A.  C. 
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passèrent  ainsi,  puis  les  années.  M.  le  Prince  s'in- 
clinait, protestait  de  son  dévouement,  rappelait  que 
des  affaires  urgentes  réclamaient  sa  présence  à 
Paris.  Pour  couper  court  à  ces  sollicitations  indi- 
rectes, le  Roi  répondit  par  un  arrêt  du  conseil  qui 
renvoyait  tous  les  procès  de  la  maison  de  Condé 
devant  le  parlement  de  Dijon  (22  octobre  1625) . 
H.  le  Prince  fut  quatre  ans  avant  de  pouvoir  quitter 
le  Berry.  Un  bras  plus  Tort  que  le  sien  avait  saisi 
te  timon  de  l'État. 

Ridielieu  était  rentré  au  conseil  au  commence-  uchanaa 
ment  de  1624  ;  dès  ce  momrait,  il  exerça  o£B-  '".TlJ^îi'^'^'' 
tellement  l'autorité  que  lui  avait  assurée  l'in-  u.  i«  piIdm 
fluence  de  la  Reine  mère  ;  peu  de  mois  après,  la 
disgr&ce  de  La  Vieuville  fit  disparaître  la  der- 
nière entrave  qui  pût  gêner  la  liberté  de  son 
action.  Le  tout-puissant  ministre  était  de  longue 
main  mal  disposé  envers  le  prince  de  Condé,  dans 
lequel  il  voyait  l'auteur  ou  la  cause  de  tous  les 
échecs  qui  avaient  retardé  sa  marche  ambi- 
tieuse :  H.  le  Prince  avait  précipité  la  catastrophe 
des  ponts  de  Ce,  et  &it  différer  la  promotion  de 
l'évèque  de  Luçon  au  cardinalat;  Marie  de  Médicis 
le  haïssait;  il  déplaisait  au  Roi.  Richelieu  n'avait 
aucun  motif  de  combattre  les  rancunes  de  la  mère 
ou  la  répugnance  du  fils.  Il  jugeait  sévèrement 
le  carai^ère  de  Condé,  ne  faisait  aucun  cas  de 
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SOS  avances,  pensait  qu'à  la  Cour  il  sm-ait  un  em- 
barras, et  ne  trouvait  pas  utile  de  l'employer 
ailleurs.  Kien  qu'il  eût  sur  tous  les  points  des 
desseins  très  avrèlés  et  qu'il  fi'it  décidé  à  les 
exécuter  tous,  il  avait  classé  ses  jdans,  et,  dans 
les  premiers  temps  de  son  ministère,  donnait 
surtout  son  attention  aux  affaires  extérieures.  Or 
c'est  dans  la  direction  de  la  politique  étrangère 
qu'il  craignait  d'être  contrarié  par  les  tendances  de 
M.  le  l'rince,  dont  il  connaissait  les  engagements 
avec  Home,  En  ce  moment,  le  ministre  de  Louis  XIII 
avait  îi  résoudre  trois  questions  considérables  :  le 
mariage  de  la  sœur  du  roi  de  France  avec  le  prince 
de  Galles,  un  traité  d'union  avec  la  llollande  et  la 
restitution  de  la  Yalteline  aux  Grisons;  il  voulait 
renouer,  assurer  fortement  nos  alliances  protes- 
tantes. Kompant  ouvertement  avec  les  Espagnols, 
il  envoyait  dix  mille  hommes  en  Yalteline;  notre 
ambassadeur  par  delà,  le  marquis  de  Cœuvres, 
subitement  transformé  en  général  d'armée,  recevait 
l'ordre  «  d'invoquer  Notre-Dame  de  frappe-fort  ». 
Malheureusement,  cette  conduite  si  nette  et  si 
ferme  n'ouvrit  pas  les  yeux  des  huguenots.  L'arri- 
vée au  pouvoir  d'un  prince  de  l'Église  romaine, 
écrivain  de  controverse  ti-ès  vif  dans  sa  polémique 
■religieuse,  les  avait  remplis  d'inquiétude;  ils  ne 
pouvaient  savoir  dès  le  début  à  quel  point  chez 
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Richelieu  l'homme  d'État  savait  être  indépendant 
du  prêtre.  Ils  ne  se  donnèrent  pas  le  temps  de  le 
juger  sur  ses  actes  et  prirent  les  armes  sous  des 
prétextes  qui  ne  pouvaient  justifier  une  rébellion. 
Cette  guerre  intestine  contrziriaît  tous  les  plans  du 
cardinal  et  compromettait  ses  alliances  ;  il  Tit  de 
louables  efTorts,  des  sacrifices  même,  d'abord  pour 
la  prévenir,  puis  pour  conclure  un  accord.  Mais  la 
paix  se  fit  trop  tard  ;  les  rapports  avec  nos  alliés 
étaient  déjii  changés  ;  il  fallut  remettre  k  d'autres 
temps  les  desseins  extérieurs  et  faire  la  paix  avec 
l'Espagne. 

M.  le  Prince,  qui  commençait  à  se  lasser  de  sa 
vie  en  Berry,  de  ses  chasses,  de  ses  longs  repas, 
de  ses  conférences  avec  les  hommes  d'affaires,  de 
ses  interminables  procès,  avait  vainement  demandé 
à  servir  durant  cette  campagne .  Sa  demande  fut  re- 
poussée avec  la  même  politesse  froide  et  cérémo- 
nieuse que  le  Roi  et  le  ministre  opposaient  &  toutes 
ses  avances.  Nul  désir,  d'ailleurs,  de  le  pousser  h. 
bout  ;  on  le  rassurait,  un  peu  ironiquement,  il  est 
vrai,  quand  il  parlait  des  ennemis  qu'il  avait  h.  la 
Cour  ;  on  lui  garantissait  le  payement  de  ses  pen- 
sions ;  toutes  les  affaires  du  Berry  et  du  Bourbon- 
nais passaient  par  ses  mains,  et  la  correspondance 
oOideUe  le  tenait  au  courant  de  la  marche  générale 
du  gouvernement.    Ses   demandes   personnelles 
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étaient  souvent  bien  accueillies  et  parfois  le  cardinal 
ne  dédaignait  pas  de  lui  en  apprendre  directement 
le  succès'.  Lorsque  le  pape  envoya  son  neveu 
comme  légat  pour  tâcherd'avoir  gain  de  cause  dans 
l'affaire  delà  Valfetine,  le  Roi  trouva  bon  que  Condé 
allât  complimenler  Barberino  h  son  passage  par 
Moulins.  Ces  marques  de  déférence  rendirent  un 
peu  de  hardiesse  à  M .  le  Prince  :  quand  une  longue 
dépêche  du  Uoi'  l'infonna  que  la  négociation  avec 
le  légat  était  rompue  et  que  la  France  ne  lui  avait 
rien  cédé,  Condé  risqua  quelques  critiques  et 
adressa  à  Sa  Majesté  une  réponse  où  il  insinuait 
qu'un  peu  plus  de  sympathie  pour  les  puis- 
sances catholiques  et  une  politique  plus  décidée 
h,  réprimer  l'hérésie  lui  sembleraient  être  de  saison. 
Or  il  advint  que  cette  lettre  fut  imprimée  et  répandue 
avant  que  l'original  eût  passé  sous  les  yeux  du 
Koi  ;  M.  le  Prince  fut  réprimandé.  Il  s'excusa  assez 
platement'.  Comme  cette  démarche  avait  un  peu 
l'air  d'une  étourderie,  le  pardon  fut  accordé  avec 
une  facilité  qui  renouvela  peut-être  les  illusions 

1 .  Le  Roi  au  prince  de  Condé,  nombreuses  lettres,  entre 
autres  celles  des  9  janvier,  6  février,  S3  avril,  ÎO  mai  ieï5. 
—  Richelieu  à  Condé,  5  octobre  16i5.  A.  C. 

î.  i  octobre  1615.  A,  C. 

3.  Le  prince  de  Condé  au  Roi,  7  octobre  i  625,  au  cardinal, 
sans  date,  au  Roi,  5  novembre  (minutes).  —  Le  Roi  â  Condé, 
18  novembre.  A.  C. 
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de  Condé.  En  ce  moment,  Madame  la  Priacesse 
était  auprès  de  son  époux;  la  reine  Anne  d'Au- 
Iriche,  qui,  prise  d'une  grande  amitié  pour  sa  cou- 
sine, voulait  la  garder  sans  cesse  à  la  cour,  l'avait 
autorisée  si  brusquement  k  partir  pour  Boutées, 
que  ce  voyage  eut  l'apparence  d'une  mission  *.  Ce 
fut  l'occasion  d'un  grand  péril  pour  la  princesse  et 
pour  son  mari. 

Si  Charlotte  de  Montmorency  n'était  pas  chargée  ad<is  d-Auttiehe 
d'un  message  direct,  elle  avait  tout  au  moins  reçu  u- 1^  piidch». 
la  confidence  des  sentiments  de  la  jeune  reine.   Bt.L>™b!^e,. 
Afiligée  de  ta  froideur  de  son  époux,  fatiguée  de  la      m^a^ré. 
domination  de  sa  belle-mère,   Anne  d'Autriche 
espérait  échapper  aux  ennuis  d'une  situation  fausse 
si  elle  parvenait  à  rompre  le  mariage  que  Marie  de 
Médicis  avait  arrangé  entre  son  second  fils  et  la 
riche  héritière  des  Montpensier.  Madame  la  Prin- 
cesse, qui  voulait  préparer  la  future  union  de  Mon- 
sieur avec  sa  fille  Anne-Geneviève,  alors  âgée  de 
huit  ans,  entra  dans  les  vues  de  sa  royale  amie, 
et,  profitant  des  dispositions  où  elle  trouvait  son 
mari,  les  lui  fit,  dit-on,  adopter.  Était-ce  l'alfection 
paternelle  ou  un  rêve  ambitieux  qui  entraînait  M.  le 
Prince?  On  acru  qu'il  étailmoîns  occupé  d'assurer  è. 
8a]fille  la  plus  brillante  des  alliances  que  jaloux  de 

(■  La  Reine  b  Condé,  B  octobre  <6S5.  A.  C. 
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repter  lui-même  rapprociic  du  trône  en  conservant 
les  chancL's  que  lui  donnaient  la  slérililé  de  la  reine 
et  le  célibat  du  duc  d'Anjou.  Toujours  est-il  qu'il 
parut  accueillir  favorablement  les  ouvertures  d'Anne 
d'Auti'icliG;  safcmmequilta  Bourgesel  semilàl'œu- 
vre.  Hlobile,  indécis,  Gaston  subissait  alors  l'in- 
fluence de  son  ancien  gouverneur,  Ornano,  dont 
la  Reine  mère  croyait  s'être  assurée  en  le  com- 
blant de  faveurs.  Mais  «  la  beauté  de  Madame  la 
Princesse  était  plus  forte  que  les  honneurs  »  '  ; 
jamais  elle  n'avait  été  plus  éclatante  ;  nulle  trace 
de  la  petite  vérole;  le  teint  avait  repris  sa  blan- 
ciicur,  et  un  léger  embonpoint  faisait  ressortir 
la  pureté  des  lignes  d'un  admirable  visage.  Un 
mot  tombé  de  celle  bouche  cJiarmanle  était  un 
ordre  pour  Ornano.  Celait  le  temps  de  l'Astrce, 
où  toute  dame  pouvait,  sans  se  compromettre,  avoir 
son  Céladon.  Français  par  la  naissance,  courtisan 
par  l'éducation,  le  colonel  du  régiment  corse  n'avait 
pas  liciité  des  passions  fougueuses  de  son  aïeul, 
le  pâtre  Sampietro,  le  soldat  des  «  bandes  noires  » , 
le  meurtrier  de  la  belle  Vannina';  mais  il  aimait, 


1.  Mémoires  do  Hotian. 

2.  Jeati-Baplislo  d'OrnBiio,  fils  du  maréchal  Alphonse  d'Or- 
naiio  el  d'une  domoiselle  do  Pontoiès,  né  à  Sisteron  en  1 381 , 
gouverneur  de  Gaston  en  1619,  mort  à  Vincenncs  le  15  sei>- 
tpmbre16ï6.  On  l'appelait  indiOéremnicnt,  mémo  après  qu'il 
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il  obéit,  et  détomna  son  ancien  pupille  du  mariage 
projeté  pour  lui.  Voilà  du  moins  ce  qu'on  pensaità 
la  cour  quand  on  vit  Ornano,  qui  devait  sa  charge 
à  Marie  de  Médicis  et  son  bâton  de  maréclial  à. 
Richelieu,  contrarier  les  plans  de  ses  protecteurs. 
Presque  à  son  insu,  il  devint  le  centre  d'une  cabale 
que  la  belle  veuve  du  connétable  de  Luynes,  re- 
mariée au  duc  de  Chevreuse,  animait  de  son  esprit 
d'intrigue;  autour  d'elle  se  rangeaient  d'anciens 
serviteurs  de  son  premier  mari,  comme  Modène  et 
Déageant,  ou  d'élégants  étourdis  dont  le  plus  en 
vue  était  Henri  de  Périgord,  comte  de  Chàlais.  Les 
mécontents  comptaient  sur  Montmorency  conseillé 
par  sa  sœur,  fier  de  sa  récente  victoire  navale  et 
irrité  d'en  avoir  perdu  le  fruit';  la  plupart  des 

eat  reçu  le  bâton,  colonel  ou  maréclial,  parce  qu'il  élail  colo- 
nel général  des  Corses  au  service  de  France.  Ce  régiment  avait 
été  fonné  par  son  gntnd-père,  Sampietro,  pâtre  des  environs 
d'Ajaccio,  puis  soldai  dans  les  bandes  noires  de  Jean  de  Mé- 
dias. Sampielro,  aussi  barbare  que  vaillant,  avait  épousé  Van- 
niaa  d'Omano  qu'il  tua  de  sa  main.  Son  fils,  Alphonse,  élevé 
ï  la  cour  de  Franco,  avait  pris  le  nom  de  sa  mère.  Le  régi- 
ment conte  fut  licencié  après  la  disgrâce  du  maréchal  Jean- 
Baptiste,  en  16t6. 

1 .  Aa  mois  de  septembre  1615,  le  duc  de  Montmorency,  qui 
cranmandait  la  Qotte  du  Roi,  avait  battu  la  Hotte  protestante 
conduite  par  Soubise.  Ce  combat,  livré  dans  des  circonstances 
critiques  et  où  ii  déploya  la  plus  brillante  valeur,  avait  rendu 
m  Boi  la  possession  de  l'Ile  de  Ré  ;  mais  le  gouvernement  de 
celle  oonqoâte  fut  donné  i  Toiras. 
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Grands,  les  gens  de  la  cour  étaient  prêts  à  le  suivre, 
tous  impatients  de  voir  revenir  les  temps  agités  où 
cliacun  se  faisait  sa  part.  Le  chancelier  d'Aligre 
était  gagné  ;  Scliomberg,  h.  qui  le  cardinal  venait 
de  rendre  les  finances,  était  entraîné  par  le  mou- 
vement. Richelieu  allait  se  trouver  seul  avec  la 
Reine  mère  et  quelques  agents  dévoués,  encore 
obscurs,  qui  depuis  longtemps  suivaient  sa  fortune. 
Mais  11.  le  Prince  s'aperçut  à  temps  qu'on  le 
menait  trop  loin  ;  s'il  iiavait  pas  à  se  louer  du  car- 
1.  dinal,  que  pouvait-il  attendre  de  la  résurrection  et 
du  triomphe  du  «  parti  des  Grands  h  ?  Quelle  cala- 
mité c'eut  été  pour  la  France,  et  pour  lui-même 
quel  avenir  !  Toujours  bien  informe  et  présent  à. 
tout,  Richelieu  connut  bientôt  le  retour  qui  s'opérait 
dans  l'esprit  do  Condé  ;  il  eut  la  pensée  de  le  rap- 
peler pour  s'en  faire  un  appui  ;  n'ayant  pu  sur- 
monter la  répugnance  du  Roi,  il  témoigna  ses  sen- 
timents par  quelques  services  rendus  au  prince 
pour  ses  affaires  personnelles.  Les  premiers  indi- 
ces de  l'allitudo  nouvelle  des  Condé  n'échappèrent 
pas  aux  yeux  clairvoyants.  La  cour  s'étant  établie 
h.  Fontainebleau,  M.  le  Prince  vint  tout  auprès, 
il  sa  maison  de  Valéry;  c'était  sa  coutume  en 
pareil  cas  :  il  s'arrêtait  \k  comme  aux  confins  de  la 
terre  promise,  Louis  XIII  l'ayant  une  fois  prévenu 
que  passer  plus  loin  serait  manquer  au  respect 
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qa'il  lui  derait.  On  vit  aller  et  venir  de  Fontaine- 
bleau à  Valéry  d'abord  Madame  la  Princesse,  puis 
sa  belle-mère,  la  princesse  douairière,  puis  divers 
messagers,  et,  parmi  ceux-ci,  ce  qui  était  significa- 
tif, M.  de  Brézé,  beau-frère  du  cardinal.  11  s'agis- 
sait ostensiblement  des  arrangements  à  prendre 
pour  ie  baptême  du  duc  d'Anguien  ;  le  Roi  devait 
être  le  parrain  de  son  jeune  cousin,  et,  i.  la  de- 
mande de  Condé,  nouveau  symptôme,  il  avait 
dioisi  pour  commère,  non  pas  Anne  d'Autriche, 
mais  Marie  de  Médicis*.  Quand  tout  fut  réglé,  le 
prince  et  tes  princesses  s'en  allèrent  k  Bourges  ; 
avec  eux  partait  Montmorency,  qui  devait  représen- 
ter le  Roi';  c'était  encore  un  vide  qui  se  faisait  dans 
les  rangs  des  mécontents,  nous  n'osons  pas  dire 
des  conspirateurs,  malgré  tes  assertions  de  Riche- 
lieu. Le  duc  d'Anguien  fut  baptisé  le  5  mai.  La 
veille,  Omano  avait  été  arrêté,  envoyé  à  Vincennes, 
tandis  que  Modène  et  Déageant  étaient  conduits  à 
la  Bastille*.  Ainsi  privée  des  hommes  d'action  qui 
seuls  pouvaient  la  conduire,  désorganisée  par  la 
retraite  des  Condé  et  des  Montmorency  qui  rompait 
le  faisceau  des  princes,  réduite  h.  quelques  écer- 
velés  et  à  quelques  femmes  intrigantes,  la  cabale 

I.  La  Reine  mère  i  Condë,  18  avril  16!6.  A.  C. 
I.  U  Roi  à  Condé,  19  avril  (6S«.  A.  C. 
3.  Le  R<n  à  Coodé,  5  et  7  mai  1636.  A.  C. 
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ii'élait  plus  un  danger;  mais  il  convenaità  l'impi- 
toyable cardinal  de  la  laisser  s'agilcr  quelque 
temps  micorc  alin  de  pouvoir  plus  sûrement  réduire 
k  l'impuissance,  Iiumilier  ou  punir  tous  ceux  qu'il 
fallait  écarter,  frapper  ou  dompter.  Il  voulait  lier 
M.  le  Prince  par  une  démarche  publique,  réduire 
Monsimir  à  la  soumission  et  au  mariage,  chasser 
quelques  brouillons,  enfin  sceller  sa  victoire  par 
une  exécution  sanglante. 

Sur  un  message  rapporté  de  Bourges  par  IMont- 
'''  morency,  le  cardinal  se  lit  donner  parle  Roi  l'ordre 
de  recevoir  le  prince  de  Condé'.  L'entrevue  eut 
lieu  dans  sa  maison  de  Limours',  avec  de  grands 
éloges  et  force  protestations  sans  nulle  demande 
directe  d'une  part,  une  politesse  froide  et  nul  enga- 
gement de  l'autre.  Au  bout  de  deux  jours,  Condé 
retourna  dans  son  gouvernement,  emportant  l'assu- 
rance d'y  être  laissé  tranquille  et  protégé  dans  ses 
inlcrôts';  peut-être  lui  aurait-il  été  plus  oiTert  ou 
plus  donné  si  Monsieur  ne  s'était  hâté  de  signer 
une  confession  et  un  engagement  dictés,  .mot 
pour  mot,  par  le  ministre.  Le  rapprochement  de 
Condé  et   du  cardinal  avait  hâté  la  soumissioa 

1.  Le  Roi  h  Condé,  W  mai  <(ii6.  A.  C. 
i.  l'riti  do  Rajiiliouilict. 

3.  Lo  Roi  à  Coiitlé,  8  juin.  —  La  Reine  mère  au  m?me, 
40  juin  1626.  (A.  C.) 
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de  Monsieur,  et  l'acte  de  Gaston  mettait  à 
moindre  prix  l'amitié  de  Condé  ;  les  deux  princes 
se  trouvaient  en  quelque  sorte  tenus  en  échec  l'un 
par  l'autre.  Deux  mois  plus  tard,  Richelieu,  repre- 
nant pour  une  heure  son  rôle  de  prêtre,  bénissait 
l'union  du  frère  du  Roi  avec  Mademoiselle  de  Mont- 
pensier;  au  milieu  des  fêtes  du  mariage,  la  tête 
de  Cb&lais  tombait  sur  l'échafaud  ;  Omano  mourait 
à  Vincennes  ;  Madame  de  Ghevreuse  partait  pour 
l'exil  et  le  comte  de  Soissons  quittait  la  France.  Les 
deux  fils  naturels  de  Henri  IV,  le  grand  prieur  et  le 
duc  de  Vendôme,* forent  arrêtés',  ce  dernier  en 
quelque  sorte  par-dessus  le  marché  ;  car  on  n'avait 
guère  h.  lui  reprocher  que  ces  vieux  péchés  communs 
à  tous  les  Grands  d'alors  ;  mais  il  était  gouverneur 
de  Bretagne,  et  Richelieu  voulait  avoir  la  main  sur 
cette  province  pour  exécuter  librement  les  desseins 
qu'il  avait  formés. 

C'était  dans  le  Midi,  près  des  volcans  éteints  du    pripmiib 
Vivaraîs  et  des  Cévennes,  dans  les  vieilles  et  fières    u  rJmiI. 
cités  de  la  Guyenne  et  du  Languedoc  que  vivaient  "",0^°^-*" 
les  populations  les  plus  attachées  au  calvinisme  par'  *!ÏXb]e). 
leurs   souvenirs,   par    leurs   passions,    par  leurs  da  Bau»«>iita. 
croyances  ;  mais  c'était  la  possession  de  La  Ro- 
chelle qui  permettait  aux  ambitieux  et  aux  factieux 

4.  Le  Roi  k Condé,  43j<itn)6S6.  [A.  C.) 
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d't!X|)loiter  la  vaillance,  la  foi,  les  vertus  des  i-é- 
formés  de  France.  Cette  Venise  de  l'Ouest,  qui, 
comme  celle  de  l'Adriatique,  avait  sa  ceinture  de 
lagunes,  sl's  flottes,  son  s6iat,  tenait  son  port 
toujours  ouvert  aux  agents  et  aux  navires  de 
l'élraiiger  ;  iii  pouvaient  débai'quer  les  hommes,  la 
poudre,  le  canon ,  les  secours  envoyés  d' Angleterre, 
de  Hollande,  au  besoin  d'Espagne;  là  enlin  était 
le  foyer  de  l'agitation  politique  dissimulée  sous  le 
manleau  de  la  feneur  clirélienne.  Richelieu  le  com- 
prenait; depuis  que  les  huguenots,  par  leur  mou- 
vement de  1G25  et  surtout  par  leurs  négociations, 
avaient  fait  avorter  les  premiers  elTorts  de  sa  poli- 
tique extérieure,  si  favorable  cependant  au  triomphe 
de  la  liberté  religieuse  en  Europe,  il  se  disposait  à 
frapper  un  grand  coup  sur  La  Rochelle.  Délivré 
pour  quelque  temps  des  intrigues  de  cour,  il  poussa 
vivement  les  préparatifs  après  la  soumission  de 
Monsieur.  Sur  terre,  le  fort  Louis,  construit  par 
l'opiniâtre  Arnauld,  devait  servir  de  point  d'appui 
aux  travaux  de  siège  ou  plutôt  aux  opérations  du 
blocus;  Toiras  se  retranchait  dans  l'île  de  Ré; 
mais,  pour  le  soutenir  et  tirer  parti  de  la  position 
qu'il  occupait,  il  fallait  être  maître  de  la  mer  ou  du 
moins  pouvoir  en  disputer  l'empire.  Nommé  surin- 
tendant de  la  navigation  et  n'ayant  plus  à  craindre 
les  embarras  que  Vendôme  aurait  pu  lui  susciter 
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en  Bretagne,  le  cardinal  réunit  les  notables  du 
royaume  et  réclama  leur  concours  pour  la  création 
de  la  marine. 

M.  le  Prince  espérait  être  appelé  ii  celte  assem- 
blée. Il  était  sorti  de  la  dernière  crise,  sinon  d'une 
&çon  chevaleresque,  au  moins  sans  avoir  com- 
promis ni  sacrifié  personne,  sans  avoir  essuyé 
d'humiliation  trop  cruelle.  Sa  femme  continuait  «  à 
ne  désemparer  de  la  cour  oii  étaient  ses  délices  »  *  ; 
lui-^néme  avait  établi  des  rappnirts  avec  le  tout- 
puissant  ministre  et  se  flattait  de  lui  avoir  laissé 
une  impression  moins  défavorable  ;  mais,  cette  fois 
encore,  il  eut  le  déboire  de  rester  confiné  dans  le 
Berry.  Le  cardinal,  se  bornant  à  lui  témoigner 
des  égards  qu'il  ne  lui  avait  pas  encore  accordés, 
lui  dépêcha  Guron  pour  le  mettre  au  courant  et 
lui  faire  part  du  projet  d'entreprise  contre  La 
Rochelle  (mars  i&21).  Coudé  loua  fort  le  ministre 
et  ses  plans,  donna  quelques  explications  apolo- 
gétiques sur  sa  conduite  antérieure  et  fit  valoir  son 
désintéressement  actuel;  surtout  il  exprima  son 
regret  d'être  privé  de  tout  emploi  actif,  son  humi- 
liation ■  de  l'infamie  de  ne  pouvoir  approcher  Sa 
Majesté,  quand  ce  ne  serait  que  pour  une  heure 
comme  font  ses  autres  sujets  ».  Cette  prière  resta 

t  ■  M^nioireg  de  Rot»n. 
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sans  n'poiisc;  M.  le  Prince  dut  continuer  Ji  solli- 
citer i>ar  écrit  l'appui  du  cardinal  pour  sortir  des  . 
coniplicalioMS  que  son  ahscnce  forciic  de  Paris 
ajoutnit  ;i  l'cnibaiTas  de  ses  alVairea'.  C'est  aussi 
par  écrit  qu'il  implora  la  clénience  royale  en  faveur 
de  son  cousin  lîoutteville-  lor.s(iue  celui-ci  fut  arrêté 
après  son  vinf^t-deuxième  duel.  La  princesse  de 
Coudé  porta  elle-même  la  lettre  de  son  mari.  Deux 
fois,  nialf^ré  les  ordres  donnés  pour  l'éloigner,  elle 
parvint  à  se  jeter  aux  pieds  du  Roi  ;  tous  les  mem- 
bres, les  alliés  de  la  plus  illustre  famille  de  France 
supplièrent  Louis  Xlll  de  considérer  l'âge,  la  bra- 
vouri'.  les  servia'S  de  ct4  infortuné  jeune  homme  ; 
rien  ne  put  le  sauver  ;  Uicliclieu,  qui  venait  de 
sacrilicr  un  Térigord  à  sa  propre  vengeance,  tenait 
à  ce  (|ue  la  rigueur  d'une  loi  sévère  frappât  un 
Montnioreiicy  (22  juin). 

L'éniolien  causée  par  l'exéculion  de  Boutteville 

1.  A.C,  :t,  iO  uiiiiieiT.  vW. 

t.  l-"nitii,i'is  (k-  Jloiiliiiorcncy,  scigiR'ur  de-  lloulleville,  mi 
viTi^liiOo,  <iiic,i|iiti'  en  (iri'vc  le  ïi  juin  16Î7,  avait  épousé 
ÈlizLiiii'lli-.Vn^'L'liqin;  de  Vit'iine,  dont  il  eut  :  1°  .Marie-Louiset 
maniuist'  <li'  Vuii'iitay  ;  f>  l.-ialwIle-Angélique  {a  la  Iwlle  Bout- 
levilk-  »  ,  iiiiiiii'o  t'i[  |)rumii-rt's  nufos  au  duc  de  Chàtilloii,  el 
en  secondes  noces  au  duc  de  Meckleiubourg-Schiverin  ; 
3°  Friinçois-llenri,  né  poslliunio  le  7  janvier  16ï8  {"  le  maré- 
clial  de  Luxembourg  '•].  Nous  avons  )iarlé  au  lomo  11,  p.  Ï83, 
du  pèrodelioutteviiic  le  duelliste,  el  nous  renronirerons  souvent 
SOS  enfanis  dans  la  suite  de  eeUe  liisloire. 
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n'était  pas  encore  calmée,  lorsque  Condé  reçut  la  deLiRocbeiio; 
visite  d'un  gentilhomme  envoyé  par  le  Roî  et  qui  lAngisurro. 
loi  remit  une  lettre  du  cardinal  (1*  août).  M.  de  lousmiuâi.. 

^  '  U.  la  Pnnco 

La  Saludie  apportait  de  graves  nouvelles.  Appelée      d*iiga« 
par  les  Rocheloïs,  entraînés  par  la  vanité  de  Bue-    <!•«  i*  uidi 

(oclobre  IBCTJ, 

lungham,  espérant  surprendre  le  gouvernement 
français,  les  Anglais  venaient  de  débarquer  dans 
l'Ile  de  Ré  ;  l'énergie  de  Toiras  et  la  fermeté  du 
régiment  de  Champagne  avaient  sauvé  la  citadelle 
de  Saint-Martin  qui  commandait  l'Ile,  mais  dont 
les  travaux  étaient  à  peine  ébauchés.  la  Saludie 
exposa  les  premières  mesures  prises  pour  secourir 
Toiras,  mettre  en  mouvement  l'armée  navale  com- 
mandée par  le  duc  de  Guise  et  renforcer  l'armée 
de  terre  que  rassemblait  le  duc  d'Aiigoulême  vers 
La  Rochelle.  De  ce  côté,  on  serait  bientôt  en  garde  ; 
mais  on  était  inquiet  du  Midi;  on  craignait  un 
mouvement  général  des  huguenots,  peut-être  un 
accord  du  duc  de  Rohan  avec  le  duc  de  Savoie  ; 
déjà  des  ordres  étaient  expédiés  aux  gouverneurs 
des  provinces  méridionales ,  des  troupes  dirigées 
sur  le  Dauphiné;  si  la  situation  devenait  plus 
sérieuse  de  ce  côté,  u  Sa  Majesté  faisait  état  de 
conrier  le  commandement  à  M.  le  Prince  ».  Deux 
mois  se  passèrent  :  l'Ouest  absorbait  toute  l'alten-  . 
tion  de  Richelieu,  le  Roi  tomba  malade,  ce  qui 
suspendit  beaucoup  d'affajres.  Bientôt  Louis  XIII, 
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rétabli,  s'achemine  vers  les  bords  de  l'Océan,  et 
passe  à  la  lisière  du  Berry,  M.  le  Prince  envoie 
genlilhomme  sur  geiitilliomme  pour  s'enquérir  de 
la  sanfé  de  Sa  Majesté,  sans  obtenir  la  permission 
de  présenter  de  vive  voix  l'assurance  de  son 
dévouement;  les  espérances  données  par  La  Salu- 
die  n'élaient-elles  donc  qu'un  leurre,  et  la  mission 
dans  le  Midi  une  chimère  qui  devait  s'évanouir 
comme  tant  d'autres  illusions?  Enfin,  le  l""  octo- 
bre, le  cardinal  informa  Condé  que  des  pouvoirs 
très  étendus  allaient  lui  être  expédiés;  "  le  Roi, 
ajoutait-il,  a  trouvé  bon  que  j'eusse  l'honneur  de 
vous  voir  11  *. 

C'éta  it  assez  dire  que  le  Roi  lui-même  ne  pouvait 
se  décider  à  recevoir  son  cousin  ;  la  répugnance 
du  souverain  était  plus  tenace  que  les  ressentiments 
<iu  ministre,  et  il  convenait  h  ce  dernier  de  mettre 
ce  point  hors  de  doute.  Il  fallait  indiquer  clairement 
à  M.  le  Prince  d'où  venait  ce  retour  de  faveur, 
quelles  en  étaient  les  limites  et  la  fragilité  ;  la  main 
qui  le  tirait  aujourd'hui  de  la  disgrâce  pourrait 
toujours  l'y  rejeter.  Pas  plus  que  par  le  passé,  le 
cai-dinal  n'avait  de  goût  pour  la  personne  de  celui 
qu'il  rappelait  au  service;  mais,  ayant  toujours  fait 
cas  de  son  intelligence,  il  commençait  à  mieux 


fbïGoogIc 


HENBI  II  DE    BODRBOK.  18» 

comprendre  son  caractère,  et  pensait  trouver  en 
lui  un  agent  utile,  h.  la  condition  de  le  mainlenir 
dans  une  étroite  dépendance.  Diverses  circon- 
stances avaient  aussi  contribué  à  modifier  les  dis- 
positions de  Richelieu  :  ses  relations  avec  les 
membres  de  la  famille  royale  devenaient  chaque 
jour  moins  sûres  ou  plus  difficiles  ;  déjà  quelques 
nuages  s'élevaient  entre  lui  et  la  Reine  mère  ;  veuf 
après  quelques  mois  de  mariage.  Monsieur  était 
de  nouveau  livré  aux  caprices  de  son  humeur  fan- 
tasque et  de  son  esprit  plus  hardi  que  son  coeur  ; 
le  comte  de  Soissons  restait  à  l'étranger;  il  y  avait 
donc  un  intérêt  sérieux  &  montrer  le  premier  prince 
du  sang  publiquement  rattaché  h  la  cause  du 
ministre,  acceptant  un  emploi  avec  gratitude, 
tenant  ane  conduite  si  opposée  k  celle  des  autres 
princes.  Le  choix  de  Condé  pour  la  mission  qui  lui 
était  réservée  présentait  encore  d'autres  avantages. 
Le  «  Midi  n,  tout  ce  pays  de  langue  romane  et 
de  droit  écrit  qui  s'étend  de  l'Océan  aux  Alpes  et 
que  les  montagnes  de  l'Auvergne,  les  collines  du 
Limousin  et  du  Forez  séparent  du  reste  de  la 
France,  était  divisé  alors  en  quatre  gouv^nements. 
La  Provence,  baignée  de  deux  côtés  par  la  mer, 
isolée  par  ses  traditions  autant  que  par  sa  situation 
géographique,  toujours  d'ailleurs  fermée  aux  hu- 
guenots, formait  comme  une  région  à  paît  ;  mais 
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les  trois  lieuleiiants  géiiiîraux  de  Dauphiiic,  Lan- 
guedoc el  Giiyeiiiic  devaient  concourir  à.  réprimer 
le  soulèvement  dont  le  signai  venait  d'être  donné  : 
tous  trois  trop  inlluents,  trop  puissants  niême 
pour  ([u'on  pût  les  df'placer  ou  les  subordonner 
entre  eux,  aucun,  d'ailleurs,  n'inspirant  à  Riche- 
lieu une  confiance  entière;  à  Grenoble,  Créquy, 
à.  peine  tiré  du  commandement  des  gardes  pour 
succéder  à  son  beau-père  Lesdiguières,  excellent 
officier,  mais  sans  expérience  de  ses  fonctions 
nouvelles;  à  Toulouse,  Montmorency,  brillant, 
clievaleresque ,  intrépide,  mais  déjà  mécontent, 
froist^é  de  n'avoir  pas  été  appelé  sur  le  principal 
lliéàlre  de  !a  guerre,  aflligé,  irrité  par  l'exécution 
de  Boulteville;  en  Guyenne,  le  vieux  d'Épernon, 
encore  vert,  très  redouté,  surtout  égoïste  el  à  bon 
droit  soupçonné  de  ne  vouloir  jamais  arrivera  une 
pacification  complète  qui  eût  amoindri  son  autorité. 
La  naissance  de  Condé  permettait  de  le  placer  au- 
dessus  de  ces  [rois  liommes  sans  provoquer  leurs 
réclamations  et  lui  garantissait  au  moins  leur  défé- 
rence ;  sur  ce  terrain,  son  action  ne  serait  entra- 
vée ni  par  les  souvenirs  du  passé,  ni  par  les 
leçons  du  présent,  ni  par  les  préoccupations  de 
l'avenir;  déjà,  compromis  par  les  opinions  qu'il 
professait  hautement,  par  les  engagements  qu'on 
lui  connaissait,  il  ne  pouvait  être  soupçonné  de 
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vouloir  pactiser  avec  une  insurrection  protestante, 
surtout  lorsqu'elle  avait  pour  chef  le  duc  de  Rohan, 
son  ennemi  personnel-  Le  cardinal  cependant  vou- 
lait encore  une  fois  le  voir  et  l'entendre,  le  sonder, 
l'examiner  complètement,  sortir  cette  fois  des  gé- 
néralités et  des  vagues  discours,  lire  au  fond  de 
son  âme.  Voilà  pourquoi  il  avait  prolongé  son 
séjour  à  Richelieu*,  dans  le  vieux  manoir  de  ses 
pères,  demeure  déjà  trop  modeste  pour  son  train 
et  dont  il  devait  faire  plus  tard  un  des  plus  beaux 
châteaux  de  France. 

M.  le  Prince  s'y  rendit  au  reçu  de  l'ordre.  Ar-       cumi* 
rivé  le  6  octobre,  il  dut  subir  la  règle  imposée  à     i  Kicheiieu 
tous  ceux  qui  rentraient  en  gi-àce  auprès  du  prêtre-    «ipooToin. 
ministre  et  commencer  l'entretien  par  une  confes-  i«  m  i«>r.inbtB 
sion  générale  que  son  interlocuteur  recueillit  soi- 
gneusement sans  omettre  aucun  détail.  Glissant 
assez  habilement  sur  les  points  délicats,  avouant 
avec  une  rondeur  apparente  ce  qu'il  ne  pouvait 
nier,  Coudé  fit  ressortir  les  services  qu'il  prétendait 
avoir  rendus  à  la  Reine  mère  et  à  l'cvâque  de 
Luçon  au  plus  fort  même  de  la  lutte  qu'il  soutenait 
contre  eux.  11  revendiquait  l'honneur  d'avoir  fait 
avorter  plusieurs  projets  sinistres  formés  dans  le 
conseil  même  du  Roi  contre  Marie  de  Médicis  et 

1 .  Près  de  Oiinon. 
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?es  amis;  sans  sa  résistance,  Richelieu  aui'ait  élé 
mis  k  la  Biistille  et  la  Reine  mère  expédiée  en 
Italie.  Il  Surtout,  dit-il  en  terminant,  ruinez  les 
huguenots  et  ne  pardonnez  pas  aux  factieux.  Quant 
à  moi,  je  ne  ferai  plus  de  folio;  je  me  tiendrai  bien 
avec  le  Roi,  avec  la  Reine  mère,  que  j'estime  un 
jnlier  inébranlable,  et  avec  tous  les  ministres.  Fasse 
le  fol  qui  voudra,  je  n'en  serai  point.  »  Après  avoir 
écouté  celle  déclaration  avec  une  gravité  hautaine, 
Richelieu,  quittant  son  altitude  de  confesseur  pour 
reprendre  son  rôle  d'homme  d'État,  traça  rapide- 
ment le  tableau  de  la  situation,  et  insista  sur  la 
combinaison  qui  assurait  le  concours  de  l'Espagne 
catholique  el  de  la  Hollande  calvhiisle  cojitre  l'An- 
gleterre et  les  huguenots.  M,  le  Prince  admira  ce 
dessein  ;  puis  il  reçut  ses  instructions  el  discuta 
les  moyens  mis  à  sa  disposition.  Le  cardinal  lui 
accorda  une  partie  de  ses  demandes,  et,  pour  sti- 
muler son  zèle,  lui  promit  une  belle  part  dans  la 
confiscation  du  duc  de  Rohan  ;  car  il  était  particu- 
lièrement recommandé  à  M.  le  Prince  de  presser 
auprès  du  parlement  de  Toulouse  la  condamnation 
du  chef  intrépide  dont,  malheureusement  pour  eux, 
les  huguenots  ne  suivaient  pas  toujours  les  con- 
seils et  l'habile  direction. 

Les  pouvoirs  de  M.  le  Prince  furent  signés  le 
10  octobre  ;  mais  les  instructions  conformes  aux 
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arraDgements  pris  dans  les  conférences  de  Richelieu 
tirent  l'objet  d'une  série  de  dépêches  successive- 
ment expédiées  du  16  octobre  au  10  novembre  ;  à 
la  dernière  date,  le  Roi  annonçait  la  défaite  des 
Anglais  et  la  délivrance  de  l'Ile  de  Ré.  Cette  lettre 
trouva  M.  ie  Prince  en  route;  il  était  le  17  novem- 
bre à  Moulins  et  le  28  à  Lyon,  occupé  à  étudier  le 
théâtre  de  ses  futures  opérations,  h  choisir  entre 
plusieurs  plans,  k  rassembler  ses  moyens  d'action, 
surtout  donnant  ses  soins  aux  services  fmanciers. 
Rohan  n'était  pas  seulement  le  chef  de  l'insun'ec- 
tion  du  Midi,  il  en  était  l'âme.  Il  l'avait  inspirée, 
préparée,  organisée,  et  la  dirigeait  dans  ses  moin- 
dres détails.  Pendant  deux  ans,  on  le  vit  courir, 
combattre,  haranguer,  paraître,  ici  en  général,  Ik  en 
orateur  populaire,  ordonner,  supplier,  combiner, 
se  prêter  aux  rôles  les  plus  divers,  tantôt  impérieux, 
tantôt  souple  et  patient,  soutenant  tout  par  son  acti- 
vité infatigable,  son  éloquence,  sa  valeur,  son 
caractère.  Les  résistances  patriotiques  ou  égoïstes 
auxquelles  il  se  heurta  ne  firent  que  stimuler  son 
génie.  Sur  ce  théâtre  de  tant  de  luttes  sanglantes 
entre  les  Wisigoths  et  les  Franks,  les  ariens  et  les 
catholiques,  les  Albigeois  et  les  croisés,  les  hugue- 
nots et  les  ligueurs,  il  sut  inventer,  pratiquer  un 
genre  de  guerre  sans  précédent.  N'ayant  pu  faire 
prononcer  la  plupart  des  grandes  villes,  mal  sou- 


fbïGoogk 


J9i  LES    PRINCES   DE    CONDÉ. 

leim  par  \t)s  aiilrps,  in;  voulant  pas  d'ailleurs 
s'enfermer  clemLTt?  dos  murailles  pour  jouer  dans 
un  seul  siè^o  les  clestinct's  de  sa  cause,  il  mit 
sa  base  d'opérations  dans  les  COvennes.  Pressé 
par  la  m'cossité,  inspiré  par  son  intelligence  de 
la  straléyio,  il  comprit  11-  premier  que  ce  som- 
bre ma-.eif  de  montagnes  élait  comme  un  vasie 
dépôl,  H!i  Ciim|)  retranché  disposé  de  lelle  sorte 
(|u'on  poiiviiit  toujours  soit  en  débouclier  iiuipiné- 
ment  pour  étonner  l'ennemi  jiar  d'audacieuses  ma- 
nœuvres, soit  venir  s'y  abriter  en  cas  de  revers. 
LJi,  le  général  en  clief  dos  Églises  trouvait  d'admi- 
rables éléments  do  recrutemenl,  la  subsistance  de 
ses  troupes,  la  remonte  et  les  fourrages.  D'étroits 
défilés  coupant  une  ceinture  de  rochers  escarpés 
conduisent  à  dos  plateaux  d'étendue  inégale  et 
souvent  si  ancies,  qu'on  y  chemine  longtemps  sans 
trouver  une  goutte  d'eau  lorsque  la  neige  est  fon- 
due ;  on  se  croirait  au  pays  de  la  soif.  Ailleurs,  sur 
la  mince  couche  de  terre  végétale,  croit  une  herbe 
courte  et  dure  que  rongent  des  milliers  de  moutons. 
Çà  et  là,,  sur  les  pentes,  apparaissent  des  forêts  de 
châtaigniers  à.  l'ombre  desquels  paissent  de  petits 
chevaux  ardents,  infatigables.  Ce  sera  le  désert  des 
camisards.  En  ce  temps,  au  milieu  de  ces  pierres, 
de  ces  herbages  et  de  ces  bois,  vivait  une  race 
d'hommes  robuste,  industrieuse,  croyante,  pâtres 
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et  mineurs,  gardant  leurs  troupeaux  l'élé,  et  l'hiver 
s'ingéniant  à  mille  métiers,  travaillant  le  fer  ou  la 
laine,  mais  toujours  prêts  à  prendre  les  armes  pour 
défendre  leur  foi  ou  leurs  montagnes. 

Posté  dans  cette  ciladetle  naturelle  que  flan- 
quaient quatre  petites  places,  Milhaud  et  Saint- 
AOrique  h  l'ouest,  Anduze  et  Alais  h  l'est',  Rohan 
pouvait,  sans  quitter  la  montagne,  pousser  jus- 
qu'au Rhône  par  le  Vivarais,  qui  formait  vers  le 
nord  comme  un  bastion  avancé,  puis  donner  la 
main  au  gouverneur  protestant  d'Orange,  soulever 
peut-être  les  réformés  du  Dauphiné  ;  qui  sait 
même  s'il  ne  recevrait  pas  des  secours  de  M.  de 
Savoie?  Vers  le  sud,  des  pentes  douces,  déjà 
bien  plantées,  parsemées  de  mûriers  en  quinconce, 
animées  par  les  progrès  récents  de  l'industrie  de  la 

I.  Ces  deux  dernières  places  avaienl  été  créées  contre  l'avis 
de  Rohau  qui,  avec  un  bon  sens  admirable,  a'ëlevait  contre 
Tabus  de  la  Fortification.  Citons  ces  lignes  qui  sont  vraies  dans 
Ions  tes  temps  :  «  Les  habitants  d'Alais,  voyant  qu'Anduzeae 
fortifiait,  voulurent  faire  de  même.  Ce  tut  une  maladie  qui 
prit  à  toutes  les  communautés  des  Cévennes,  en  l'absence  du 
duc  de  Rohan,  lequel,  quoiqu'il  prévit  bien  qu'il  y  avait 
plus  de  fortîHcations  k  demi  faites  que  de  gens  à  les  garder, 
ne  voulut  s'opposer  â  ce  torrent,  de  peur  de  les  dépiter  et 
de  leur  &ter  lo  courage...  Si,  dans  une  place,  une  de  ces 
quatre  choses  manque,  à  savoir  de  bonnes  tortiflcations,  des 
rnsniiions  de  guerre,  des  vivres  et  des  soldats,  les  antres  ne 
servent  de  rien.  >  Et  fiohan  aurait  pu  ajouter  l'eau,  qu'on 
oublie  trop  souvent. 
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soie,  conduisaient  à,  ia  lorrc  cliaudo  de  la  France, 
paya,d(.'s  viii;^  y;('méR'u.\  cl  dos  passions  ardentes.  En 
approclianl  de  la  pluiiie,  Rohan  trouvait  des  parti- 
sans iiomlireux,  coinj)acls  même  sur  certains  points, 
dans  la  A'aiinagi',  pur  exfnijjle,  que  les  réformés 
a|)pelaii'nl  leur  terre  de  Clianaan;  nulle  part  la 
populiilion  protestante  n'élail  plus  dense,  plus 
riclie.  La  vieille  cité  romaine  de  Nîmes  élevait 
au  milieu  de  cettu  belle  contrée  sa  couronne  de 
monuments;  c'était  la  ca])ilale  de  l'insurreclion, 
le  sièi^e  de  la  dirL-clion  politiciue;  le  général  liugue- 
not  devait  se  tenir  en  étroits  et  constants  rapports 
avec  les  iiulorités  iiînioises,  les  \isilcr  souvent,  les 
rassurer,  désarmer  les  déliances,  éteindre  les  que- 
relles, calmer  ou  ranimer  un  peuple  nerveux  et 
impressionnable,  saisir  les  petites  places  catlioli- 
(|ues  qui  gênaient  les  liabilanls  de  la  Vaunage, 
rejiousser  les  agressions.  Si  les  chevau-légers  et  les 
gendarmes  de  l'armée  royale  se  montraient  en  trop 
grand  nombre,  on  fermait  les  barrières  des  villes  et 
les  troupes  mobiles  des  réformés  cherchaient  un  pre- 
mier abri  aux  Garrigues,  collines  fort  rapprochées 
de  Nîmes  et  d'apparence  trompeuse,  où  l'ennemi 
étranger  s'égarait  bien  vite  parmi  les  broussailles 
qui  recouvraient  des  amas  de  pierres  mouvantes. 
Puis  on  remontait  aux  Cévennes,  et,  s'il  le  fallait,  en 
défilant  derrière  les  rochers  du  Larzac  et  des  Caus- 
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ses,  par  les  petites  vallées  du  haut  Rouergue*,  on 
marchait,  bien  masqué,  vers  l'ouest  pour  paraître 
inopinément  sur  les  riches  plateaux  du  haut  Lan- 
guedoc, couverts  de  vignes  et  de  moissons,  où 
d'énergiques  populations  conservaient  encore 
vi\'ante  la  tradition  des  Albigeois,  formant  deux 
masses  compactes  autour  de  Castres  et  de  Mon- 
lauban.  A  la  fin  de  l'année  i627,  ces  deux  villes 
ne  s'étaient  pas  encore  prononcées  ;  mais  il  ne  fallait 
qu'une  étincelle  pour  ranimer  un  feu  mal  éteint. 
L'incendie  ne  tarda  pasà  s'allumer  et,  dans  les  mois 
qui  vont  suivre,  Rohan  se  serviraplus  d'une  foisdes 
vallées  du  haut  Rouergue  comme  d'un  chemin  cou- 
vert pour  manœmTer  entre  Nîmes  et  Castres.  Il 
savait,  d'ailleurs,  varier  ses  itinéraires;  il  n'était 
guère  de  sentier  qu'il  ne  pratiquât,  et  les  pieds 
droits  du  pont  du  Gard  portent  encore  la  trace  des 
entailles  qui  ouvrirent  passage  h  son  artillerie  sur 
le  soubassement  de  ce  superbe  édifice. 

Ce  tableau  ébauché  permettra  de  comprendre 
quel  parti  un  vrai  capitaine  sut  tirer  d'un  massif 
de  montagnes,  de  quelques  défilés  et  d'un 
rideau  de  rochers  pour  se  montrer  ou  se  déro- 
ber inopinément  h.  ses  adversaires,  les  tenant  dans 


I.  Le  haut  Roacrgue,  Milhaud,  Saint-AITriijuc,  dépendaient 
ihi  gouvernement  de  Guyenne. 
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l'ignorance,  jelanl  le  trouble  dans  toutes  leurs 
combinaisons;  comment  le  duc  de  Rolian  parvint 
à  soutenir  et  à  relier  entre  eux  deux  groupes  d'in- 
surgés canloiuiés  au\  deux  exlrcniités  du  Langue- 
doc, séparées  par  de  longues  distances  et  une  véri- 
table masse  de  populations  hostiles  ;  comment  il 
put,  avrc  quelques  handes  de  paysans  disciplinés 
h  la  liiUe,  faire  i''{-[iec  peinlant  deux  ans  k  tous  les 
rc|)n'seulanls  df  la  puissance  royale  appuyés  par 
plusii-urs  arinéi's  où  sr  trouvaieni  de  vieux  corps, 
ti'ls  (|ue  Picardie,  Normandie  et  autres. 
t  Bien  qu'il  n'eût  pu  eni-iire  pénétrer  les  desseins 
du  duc  d.'  itiiiian,  .M.  le  Prince  semblait  peu 
!"  pressé-  do  se  ti'niucr  aux  prises  avec  un  adversaire 
.  qu'il  savail  iii^niieux  et  rcdoiilal)le.  11  élnit  déjà 
di'IHils  (piclqucs  jours  à  I.yon,  iurs([u'iin  ordre 
royal'  lui  prfseiivil  de  marclirr  sur  le  comié  de 
Foix,  où  le  géni'ral  des  réformés,  sorti  à  l'im- 
provisle  des  lléveiines,  venait  do  paraître; 
déjà  tout  ce  pays  était  eu  feu  et  l'évèque  de 
Paniiers  en  fnitc;  Monlinorency,  appelé  en  toute 
lu'ile,  n"a\;nt  ;imené  (juc  dos  forces  insuffisantes. 
Rohaii  loucliait  aux  Pyrénées;  pcut-Otrc  aurait-il 
rap])ui  do  l'Espagne;  l'aversion  que  le  roi  catho- 
lique éprouvait  pour  le  huguenot  pourrait  bien 

I.  Lo  Roiù  M.  le  Priiico,  l"' décembre  16i7.A.  C. 
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être  moins  forte  que  la  sympathie  pour  un  Français 
rebelle.  Toutefois  M.  le  Prince  ne  vit  là  rien  d'iir- 
gent  ;  il  continua  de  rassembler  son  infanterie  et 
de  préparer  une  opération  qui  était  plus  à  sa  por- 
tée :  son  but  était  de  couper  les  communications 
entre  le  Dauphiné  et  le  Languedoc  révolté  en  sai- 
sissant quelques  positions  occupées  sur  les  rives 
du  Rhône  par  les  insurgés  du  Vivarais.  L'expédi- 
tion souriait  d'autant  plus  k  Condé  qu'il  ne  sem- 
blait pas  impossible  d'acheter  le  principal  partisan 
du  pays  :  Brison  aspirait  à  jouer  le  rôle  de  des 
Adrets,  son  homonyme,  son  parent  peut-être'. 
Bien  qu'il  se  nooimùt  lui-môme  «  l'archizélé  des 
Eglises  »,  il  défendit  fort  mollement  les  petites  villes 
de  Soyons  et  Beauchastel,  qui  furent  rudement  trai- 
tées pat  le  vainqueur;  cette  sévérité  fit  présager  le 
traitement  qui  attendait  les  rebelles  du  Languedoc. 
La  pointe  en  Vivarais  ne  fut  pas  poussée  plus 
loin  ;  le  Bhône  semblait  sulïïsamment  dégagé,  la 


I.  Tooi  deux  s'appelaieal  BeaumoDl  (voir  I.  I",  p.  148). 
Joucbiin  deBeaumont,  baron  du  Brison,  chef  des  liuguenots  du 
Vivarais,  <^tail  en  foTl  mauvais  tormes  avec  le  duc  de  Rohan. 
Malgré  l'ardeur  qu'il  aJIidiait,  il  était  accusé  d'avoir  fait,  en  16Î5, 
M>a  traité  avec  la  cour  pour  quarante  mille  écus.  On  le  soup- 
(onaait,  non  sans  raison,  de  vouloir  se  vendre  une  seconde 
foijt.  11  fiil  tué,  au  milieu  des  siens,  dans  une  réjouissance 
publique,  le  i  janvier  1638,  et  peu  de  gens  crurent  que  celle 
mort  tùt  Kcidenlelle. 
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libertL^  de  la  navigalio»  assurée.  Passant  sur  la 
rive  gauchf ,  CoikIc  alla  saluer  le  légat  du  pape  dans 
son  palais  d'Avignon  ;  il  eût  désiré  s'arrêter  un  peu 
en  Provence,  ayant  promis  aus  jésuites  de  les  faire 
rélablir  à  Marseille,  mais  on  lui  représenta  que,  sa 
commission  ncs'étendant  pas  à  celle  province,  on  ne 
pouvait  y  loger  ses  troupes  ;  «  Rappelez-vous  que 
j'ai  plus  do  parchemins  qu'il  n'en  faut  pour  vous 
mettre  à  plate  couture  n,  répliqua-t-il  ;  cependant 
il  partit.  Reprenant  la  route  du  Languedoc,  il 
visita  le  château  du  roi  René  à  Tarascon,  traversa 
le  fleuve  sur  le  pont  d'Arles,  et,  sans  s'approcher 
de  \imes  ni  des  montagnes,  il  s'arrêta  à  Aigues- 
Mortes  sous  la  protection  des  murailles  élevées 
par  le  fils  de  saint  Louis  et  qu'on  voit  encore  debout 
aujourd'hui,  intactes  et  imposantes.  Dans  celte 
forteresse  toujours  consen'ée  au  Roi,  La  Vauvi- 
nière  offrit  au  prince  la  plus  large  hospitalité  ;  le 
voyage  continua,  voyage  d'agrément,  semblait-il, 
n'était  çà  et  lit  un  village  huguenot  qu'on  châtiait, 
quelque  donjon  qu'il  fallait  attaquer.  Ces  diver- 
sions se  présentaient  rarement  :  loin  des  grandes 
villes,  les  groupes  protestants  étaient  peu  nom- 
breux dans  le  plat  pays,  et  la  plupart  des  gen- 
tilshommes huguenots  avaient  refusé,  cette  fois,  de 
prendre  les  armes,  suivant  l'exemple  d'un  homme 
qui,  par  son  nom,  ses  antécédents,  jouissait  d'une 
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vérilable  autorité.  Fort  grand  seigneur  et  considéré 
partout  comme  un  Bourbon,  malgré  son  origine 
irrégulière,  filleul  de  Henri  IV,  dont  son  père  por- 
tait l'enseigne  à  Coutras ,  aimé  dans  son  pays 
qu'il  ne  quittait  jamais,  ne  parlant  d'autre  langue 
que  le  patois  de  ses  voisins  et  de  ses  vassaux, 
Henri,  marquis  de  Malauze,  avait  pris  une  part 
active  à  l'insurrection  de  J622,  et  son  immobi- 
lité en  1627  fut  d'autant  plus  remarquée  qu'il 
refusa  toutes  les  faveurs  qu'on  lui  offrait,  voire, 
assurait-il,  le  bâton  de  maréchal'.  L'attitude 
de  Malauze,  de  la  noblesse  et  de  la  campagne  du 
Languedoc  en  généra!  était  un  symptôme  qui 
n'avait  pas  échappé  h  la  perspicacité  de  M.  le 
Prince*;  peut-être  aurait-il  pu  en  tirer  meilleur 
parti  pour  le  rétablissement  de  la  paix  publique, 
s'il  avait  été  plus  enclin  aux  inesures  de  concilia- 
lion.  A  Monipellier  où,  cette  fois,  il  entra  sans 
coup   férir,  Condé  admira  la  nouvelle   citadelle 


I .  Sur  ses  «cu\  jours,  il  abjura  (46i7).  Dfux  de  ses  petils- 
fib  quidèrenl  la  France  à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  et 
prirent  du  service  en  Angleterre  ;  l'un  d'eux,  Louis  de  Bonr- 
boD.  cooilo  de  la  Case,  Tut  tué  â  la  bataille  de  la  Boine,  en- 
seigne deâ  gardes  de  Guillaume  111.  —  Les  Bourbon-Malauze 
éUieDt  issus  de  Charles,  bâtard  de  Bourbon,  mort  en  ISOÎ,  el 
fils  de  Jean,  duc  de  Bourbon. 

î.  M.  le  Prince  à  La  Vrilhère,  (7,  28  novembre  1657, 
juin  I6t8,  etc.  A.  C. 
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qui  tenait  la  ville  en  brkle  ;  il  en  fit  sortir  vingt- 
huit  compagnies  de  "  Picardiu  »  et  de  «  Nor- 
mandie 1),  qu'il  emmena  avec  lui.  Cet  emprunt  fait 
à  la  garnison  fut  bien  vile  connu  de  Rolian,  qui, 
revenu  à  tire  d'aile  du  comté  de  Foix  et  posté  en 
observation  à  Nîmes ,  tenta  aussîlùl  un  coup  de 
main  sur  la  forteresse  royale;  il  éclioua,  et  ne  se 
vanla  pas  moins  dans  ses  mémoires  d'avoir  "  faci- 
iilc  le  ])as:saj;e  à  M.  Ir  Prince  »  ;  car  il  avait  le 
travers  commun  à  beaucoup  do  grands  hommes 
de  vouloir  présenter  ses  mécomptes  comme  des 
succès. 
i  Le  18  jau\îer  16:28,  .M.  le  Prince  arrivait  Ji  Tou- 
,  luuse;  il  y  trouva  les  Iriiis  U)arédiaux  do  camp  mis 
"  h  sa  disposition  iiliisi  i\{H'  les  élt'nn'iils  complémer.- 
■  taires  de  sa  [lelile  année.  Dans  sa  suite  asscï 
iioiuljreuse,  nous  reman|uei'oi)s  le  médeciii  Cuc- 
nauld,  dont  le  mérite  réel,  |)en  connu  encore,  a  été 
consacré  par  im  vers  «le  Boileau,  et  le  secrélairc 
récemment  clioisi  par  le  prince  parmi  les  étudiants 
de  liouryes  :  Perrault  eut  bientôt  toute  la  confiance 
de  sou  maître,  devînt  président  des  comptes,  joua 
un  rôle  assez  imporlani  et  lit  une  belle  fortune  ' 
Les  fondions   d'intendant  de  justice  et  finances 

1.  Il  :-i'  inoiilra  iecoii(iiû:-«mt  et  fil  ok-ser  h  lu  mémuire  di' 
son  liiL'iifuik'ui'  un  iiiagiiifujue  nioiiumciil  quo  l'un  peut  voir 
aujourd'hui  duiis  la  eliapcllu  du  cliikleau  de  Cliaotilly. 
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étaient  confiées  au  Ois  du  premier  président  de 
Bordeaux:  Théodore  de  Nesmond,  magistrat  de 
mérite,  esprit  fin  et  délié,  «  prompt  et  décisif», 
plein  de  tact,  avec  des  fornies  un  peu  rudes,  se 
trouva  par  sa  situation  l'instrument  de  rigueurs 
qui  ne  répondaient  ni  îi  ses  sentiments  ni  k  ses 
opinions'.  M.  le  Prince  prit  assez  vite  goût  h. 
H.  de  Nesmond  et  se  plut  à  travailler  avec  lui; 
toutefois,  les  affaires  militaires,  même  celles  d'ordre 


I.  Nous  le  retrouverons  souvent;  il  devint  maître  des 
rmgui'ies,  surintendant  dos  affaires  de  M.  le  Prince  {1631), 
enfin  président  à  mortier  à  Paris  (1631!;.  Membre  de  la  com- 
mis:>ion  i|ui  jugea  lo  mari^cbal  do  Marillac,  il  eut  le  courage 
<Ie  Ro  pas  voter  la  peine  capitale.  Il  fut  aussi  un  dos  juj^es 
<h;  Fou(|uet,  el  mourut  au  cours  do  ce  procès,  en  exprimant 
le  regret  de  n'avoir  pas  fait  nkuser  les  juges  qui  s'étaient  pro- 
DODcés  d'a\ancp.  Un  beau  portrait  deNantcuil  nous  lo  monlre 
a\  ec  un  vii^ge  bienveillant  et  spirituel  ;  on  voit  encore  la  cour 
de  s<Hi  hôtel  sur  lo  quai  do  la  Tuuraellc.  Voici  ce  que  dit  do 
lui  Guy-Palin,  peu  enclin  îi  l'indulgence  :  «  Gascon,  sourcil- 
leux, homme  de  bien  et  de  grande  réputation,  et  qui  peut  t^tre 
a(*pelé  justement  et  méritoircment  inleger  vUib  tcelerUqiie 
purut  r,  Il  était  cousin  de  Balzac.  Son  fils  Guillaume  épousa 
Hai^uerile  de  Bcaiihamais,  Qlle  unique  de  Madame  de  Mira- 
mioD.  Les  prélnls  de  ce  nom  sont  nombreux  :  l'un  d'eux, 
éT^qnc  de  Baveux,  mérita  les  éloges  de  Saint-Simon.  Dan- 
geau  parle  aussi  d'un  marquis  do  Nesmond,  vaillant  marin 
qui  devint  lieutenant  général  de  la  marine  et  mourut  à  bord 
eo  tTOi.  Un  autre  Nesmond,  écuyer  de  la  grande  écurie,  en- 
seigna l'équitation  aux  ducs  de  Boui^ogne  et  d'Ai(jou  (Phi- 
lippe V). 
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administratif,  DClinmiit  pas  la  première  place  parmi 
ses  pn'occiipations  «hirant  les  si.v  semaines  qu'il 
passa  dans  la  capitale  do  celte  grande  province; 
assurer  l'applicalion  de  plusieurs  édits  de  finances 
fort  lourds  n'était  pas  la  moindre  partie  de  sa  mis- 
sion. Or  il  rencontrait  ici  des  institutions  qui  ne 
r('S?emblaienl  guère  à  celles  du  Berry  ;  non  seule- 
ment le  Languedoc  avait  mi  parlement,  une  cour 
des  aides,  mais  c'était  un  pays  d'états  ;  aucun  acte 
important  ne  s'accomplissait  dans  la  province  sans 
l'intervention  des  cours  souveraines  ou  le  concours 
d'une  assemblée  pnninciale,  assez  liabituellement 
turhuleiile.  On  avait  pensé  que  le  rang  de  M.  le 
Piince,  le  caraclf;re  dont  il  était  revelu  aplaniraient 
bien  des  difficultés  ;  il  y  mit  toute  son  ardeur, 
parla,  plaida  même;  ses  harangues,  fort  remar- 
quées, furent  insuffisantes;  il  lui  fallut  recourir  à 
l'autorité  que  lui  donnaient  ses  pouvoirs,  interdire 
les  présidents.  La  cour,  pour  lui  marquer  son 
ressentiment,  usa  de  ses  privilèges;  Condé  dut 
subir  la  préséance  du  doyen  des  conseillers, 
qui  remplaçait  les  présidents  suspendus,  mais  les 
édils  furent  enregistrés.  Les  états  cédèrent  aussi 
après  de  longs  débats,  fout  en  prolongeant  leur 
session  pour  prolester  contre  les  désordres  des 
troupes.  M.  le  Prince  obtint  plus  aisément  satis- 
faction dans  une  affaire  qu'il  avait  peut-être  plus  à 
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coeur  :  la  condamnation  du  duc  de  Bohan  fut  pro- 
noncée le  28  janvier  et  l'exécution  «  en  effigie  »  eut 
lieu  presque  aussitôt  (l*'  février).  Les  terres  de 
Blain  et  Josselin,  «  les  deux  plus  belles  pièces  '  » 
des  biens  coniisqués,  furent  données  par  le  Roi  au 
prince  de  Condé. 

Toutes  ces  questions  réglées,   M.   le  Prince,       coodé 
a^'ant  assez  «  fait  l'intendant  *  »  et  conféré  avec  les  is  c<iini4°de  p^, 
deux  gouverneurs  de  Guyenne  et  de  Languedoc,    s^nglStl'H.' 
qui  avaient  eu  grand  soin  de  ne  pas  se  rencontrer,  pMiti'  laeti.  > 
s'arracha  aux  fêles  et  aux  spectacles  plus  ou  moins 
gais,  édifiants  ou  lugubres  qu'on  lui  offrait  h,  Tou- 
louse, ballets  ou  on  le  vit  dormir,  pompeuses 
processions,  exécutions  non  plus  en  effigie,  mais 
trop  réelles,  et  se  mit  en  campagne  {k  mars).  Il 
commença  par  le  sud,  prit  Pamiers,  oii  il  ramena 
l'évéque,  et  ne  se  montra  pas  plus  clément  qu'en 
Vi^-arais  ;  puis,  laissant  à  Montmorency  le  soin  de 
tenir  tôte  h.  Rohan  du  côté  de  Nîmes,  il  tourna  au 
nord-est  et  monta  en  Albigeois.  Depuis  le  temps 
des  croisades,  l'évéque  d'Albi  était  un  puissant  sei- 
gneur; établi  sur  les  bords  e&carpés  du  Tarn  dans 
un  palais  disposé  en  forteresse  et  dont  l'imposante 

4.  Richelieu  à  H.  le  Prince,  l*'  décambre  t6i7.  A.C— La 
donation  avait  précédé  la  sentence.  Elle  fut  régulièrement 
confirmée  ensuite. 

t.  Mémoires  de  Rohan. 
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callicMrak'  furme  le  ivJuit,  il  gouvernait  son  diocèse 
comme  un  pays  Ciniqui*.  Ce  sif^'gc  L^ait  occupé  alors 
par  un  prélat  d"uri^'ii;<'  italienne,  Alplionsc  d'El- 
béne',  remuaiil.  aiiibilieii\,  et  fort  désireux  de  ra- 
mener .sous  le  joug  de  son  pouvoir  épiscopal  et 
seigiu'urial  quelques  pelilcs  villes  devenues,  di- 
sail-il,  des  foyers  d'Iiérésie.  Il  réclama  l'appui  de 
Condé,  qui  se  rondil  h  son  appel  -  et  lui  ouvrit  à 
coups  de  canon  les  portes  de  lîéalmont  (30  avril)  ; 
puis  Jl.  le  Prince  fit  attaquer  ou  attaqua  lui-môme 
quelques  places  proteslautes  des  environs  de  Cas- 
tres, Brassac,  Caslelnau,  La  Cauno,  Saint-Sevcr, 
sous  préleïle  cju'ellcs  tenaient  pour  le  duc  de 
Rohan.  Le  traitement  iiilligé  h  ces  bourgades  inof- 
fensives, les  désordres  commis  par  les  gens  de 
guerre  causèrent  une  extrême  iirilalion  ;  Castres  et 
Montauban  «  se  prononcèrent  ».  M.  le  Prince  ne  s'en 
montra  ni  surpris  ni  affligé:  depuis  longtemps,  il 
s'attendait  h  voir  ces  deux  villes  «  faire  le  saut  »  et 
son  opinion  bien  arrêtée  d'avance  était  que  "  ceux 

1.  Proctio  parent  d'un  confident  t)ipn  connu  du  Callierine  de 
IHËdids,  év6que  d'Albi  depuis  16IS,  Alplionso  d'Elbëne  entra 
plus  lard  dans  la  conspiration  do  Montmorency  et  dut  sortir 
de  France.  Rentré  en  1643,  il  mourut  en  1631. 

a.  M,  le  Prince  cachait  sa  rancune  ;  car  il  n'avait  pas  oublié 
que  le  frère  de  l'évoque,  Guj-  d'Elbèiio,  c<-ipil3ine-lieut«nant 
des  chevau-légers  de  la  garde,  avait  été  un  des  principaux 
instruments  de  son  arrestation  en  1616. 


fbïGoogIc 


HENRI  II    DE    BOURBON.  SOT 

des  huguenots  qui  demeurent  apparemment  dans 
l'obéissance  font  sans  comparaison  plus  de  mal  que 
les  ennemis  ouvertement  déclarés'  ».  Pour  lui, 
l'ennemi  était  moins  le  rebelle  que  le  protestant. 
C'est  en  vain  que  le  Roi,  dans  mainte  lettre, 
lui  répétait  :  «  Faites  tous  offices  pour  retenir 
et  conserver  dans  mon  obéissance  les  villes 
tenues  par  mes  sujets  de  la  R.  P.  R.  qui  sont 
jusques  à  présent  demeurées  dans  le  devoir, 
mesme  celles  de  Castres  et  de  Montauban,  et 
pour  empescher  que  la  faction  et  caballe  du  duc 
de  Rohan  n'y  surmonte  les  gens  de  bien*.  Faites 
exactement  observer  mes  édits  afm  que  ceux  de 
mes  sujets  de  la  R.  P.  R.  qui  se  maintiennent 
soubz  mon  obéissance  jouissent  des  grâces  et  bénéf- 
fices  qui  leur  sont  concédez  sans  qu'ilz  soient  aul- 
cunemenl  troublez  en  l'exercice  de  ladite  religion, 
ny  molestez  en  leurs  personnes  et  biens,  ains  au 
contraire  les  maintenir  et  protéger  à  ce  qu'un  cha- 
cun congnoisse  que  mon  intention  n'est  pas  de  con- 
traindre les  consciences,  mais  de  chastier  et  répri- 
mer seullement  ceux  qui  ont  levé  les  armes  contre 
mon  aulhorité  et  entrepris  de  troubler  le  repos  et  la 
tranquillité  de  mon  Estât  '  n .  De  même,  au  point  de 

I.  N.  le  Prince  A  La  Vrillière,  IS  novembre  1617.  A.  C 

t.  Le  Roi  à  M.  le  PriDce,  tO  novembre  <6S7.  A.  C. 

3.  Le  Roi  à  H.  le  Prince,  30  mai  I6!8  elp<ut^.  A.  C. 
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vue  militaire,  c'ùlail  en  vain  que  le  cardinal'  ne 
cessait  de  ra.}»|>clor  au  prince  l'esprit  de  ses  instruc- 
tions, lui  rcccimniaiKlant  «  de  ne  pas  user  ses  for- 
ces aux  |)etils^ièyes  et  de  s'altaclicràSI.  de  Rolian  n. 
i^uiidé  persistait  dans  son  système  et  le  défendait 
pai-  de-i  raisons  qui  toutes  n'étaient  pas  mauvaises; 
u  Ceux  qui  vous  disent,  Jlonsieur,  qu'il  ne  fault 
poin!  faire  de  siè^çes  el  (ju'il  fault  aller droitàM.  de 
Roliaii  ne  sf'avenl  pas  le  pais  et  riiiipossibilitc  de 
ce  de-sein,  car  la  gallerie  de  laquelle  il  ne  s'écarte 
jamais  est  de  Nîsmes  à  Usés,  d'Usés  Ji  Alais,  puis 
à  ^lilliau  par  les  Sévèiies.  S'il  monstre  son  nés  à 
nu  des  bouts  et  qu'on  l'aprocîie,  il  rentre  dans  la 
tanière  où,  sans  de  grandi;s  forces,  et  pour  estre 
les  montagnes  incommodes,  le  canon  difficile  à 
menoi',  les  vivres  rares,  les  passages  avantageux, 
tout  le  pays  àluy,  son  infanterie  forte,  nostre  caval- 
lerie  inutîlle,  il  ne  peult  nullement  estre  attaqué; 
tellement  que  si  avanceant  tousjours  et  prenant  les 
places  l'une  après  l'aultre  je  ne  travaille,  faisant 
continuellement  des  sièges  ou  en  l'ois,  ou  en  Lan- 
guedoc vers  Castres,  et  en  Rouergue  jusques  à. 
Cornus  et  Lunas,  ou  que  l'on  n'attaque  le  Vivaretz, 
c'est-îi-dire  Privas,  l'armée  du  Roi  en  Languedoc 
ne  fera  que  manger  le  peuple  cl  n'avancera  rien, 

■t.  Riclieliou  a  JI.  lo  Prince,  iS  avril  16i8  el  paasùn.  A.  C. 
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n'atlacquera  jamais  M.  de  Rohan  et  ne  luy  fera 
nul  mal'.  »  Hélait  difficile  de  mieux  peindre  Rohan 
dans  sa  citadelle  des  Cévennes,  se  mouvant  der- 
rière les  rochers  par  le  couloir  de  Milhaud,  débou- 
chant par  l'est  ou  par  l'ouest;  le  système  des 
petits  sièges  était  assez  habilement  justifié  j  mais 
Condé  exagérait  la  force  de  son  adversaire  en  infan- 
terie, ne  voyant  pas  que  celui  ■  ci  était  passé  maître 
en  l'art  de  la  guerre  et  que,  grâce  à  la  rapidité  et  à 
l'habileté  de  ses  marches  et  manœuwes,  il  mon- 
trait deux  fois  plus  de  monde  qu'il  n'en  avait.  Et 
puis  Condé  hésitait  à.  s'enfoncer  dans  la  montagne  ; 
c'est  chose  fréquente  chez  les  généraux. 

Cependant  il  gagnait  du  terrain  et  s'approchait  TaDta<iT*cD 
du  Rouelle;  d'Épenion l'avait  rejoint;  à  eux  deux  soeeès  de ro 
ils  tentèrent  le  siège  de  Saint-Affrique,  «  petite 
^ille  entre  deux  montagnes  qui  la  dominent  de  telle 
façon  qu'il  est  impossible  d'y  faire  aucune  pièce 
qui  ne  soit  enfilée  ou  vue  par  revers  ;  jamais  per- 
sonne n'avait  songé  à  la  fortifier.  Néanmoins  l'im- 
portance d'icelle  pour  la  communication  du  haut 
et  t)as  Languedoc  avait  obligé  d'y  remuer  la  terre 
qui  est  assez  maniable;  mais  elle  n'eût  jamais  at- 
tendu l'honneur  d'être  attaquée  du  premier  piince 
du  sang  ».  Après  huit  jours  de  travaux,  assaut 

I.  M.  le  Prince  au  cardinal,  s.  d.  Juin  16SS).  A.  C. 
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donne  et  repoussé,  Roliaii  apparaissait  avec  le 
secoufà;  «  mais  ce  ([«"il  craif^iiait  arriva,  qui  est 
que  le  prince   leva  le   siège'  ». 

Pour  le  coup  on  jugea  qu'il  était  temps  de  mettre 
«Il  tonne  ù  la  carrière  obsidionale  de  Coudé;  la 
drreiise  d'eulrfpi'cudre  aucun  sièg<!  nouveau  fut 
formelle;  on  leiioiiça  même  à  poursuivre  51.  de 
Rolian  :  »  ([uî  ])oun-ail  l'acculi'r  à  Nîmes  ferait  une 
biniiie  allairr,  i'cri\iiit  Richelieu ',  mais  à  mon  avis 
il  s'i'Ji  (Iniiiiera  !)ieii  ?;iirdi' ;  >i  et  le  lîoi  prescrivit 
de  proei'iler  au  «  dégât  'i  tout  autour  des  trois 
gralK!^  ln\ers  de  ré^islance. 

Le  'i  (li',i;vil  »  él;dt  dcveiui,  dans  cette  région, 
une  opéraliim  iKirnialo  et  périoditjuc  :  les  labour? 
,,  Oiiis  cl  juM|u*!i  la  moisson,  un  paysan  du  Languedoc 
se  faisail  indilTéremmenl  «  gasiadour  »  ou  soldat; 
qu'il  fût  enrôle  sous  un  nom  ou  sous  l'antre,  il 
passait  six  ou  huit  mois  à  piller  et  à  brûler;  au 
temps  de  la  récolte,  les  cadres  des  régiments  se 
vidaient  et  le  ravage  s'arrêlail,  faute  de  bras;  la 
faucille  remplaçait  le  mousquet  ou  la  torche,  et 
l'on  rcencillait  ce  qui  avait  échappé  à  l'œuvre  de 
desiruclion.  A  ce  métier  les  troupes  se  ruinaient 
vite;  les  vieux  corps  qui,  maintenus  depuis  quel- 
ques années  dans  celte  région,  s'y  étaientrecrutés, 

i.  Mémoires  de  Roliaii. 
2.  A.  C. 
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perdaient  leur  cohésion,  leur  discipline  ;  Picardie 
fut  longtemps  à.  s'en  remettre.  Seuls,  les  régiments 
étrangers  échappaient,  par  leur  composition,  àcette 
action  dissolvante  ;  dans  toute  son  infanterie  M.  le 
Prince  ne  pouvait  guère  compter  que  sur  «  Phals- 
bourg*  ».  —  D'Épemon  fut  chargé  de  ravager  les 
environs  de  Montauban,  Montmorency  ceux  de 
Nîmes  et  d'Uzès;  Condé,  entre  les  deux,  devait 
saccager  la  campagne  de  Castres  et  le  vallon  de 
Mazamet.  Les  deux  premiers  montrèrent  peu  d'ar- 
deur, l'un  par  politique,  l'aulre  par  longanimité, 
tous  deux  d'ailleurs  disposés  à  ménager  leur  pro- 
vince. M.  le  Prince  seul  était  passionné,  ou  plutôt, 
comme  disait  Richelieu,  il  «  alîectionnait  »  sa  mis- 
sion, mais  on  avait  commencé  trop  tard;  une  épi- 
démie violente,  les  sorties  des  gens  de  Castres,  les 
descentes  des  montagnards,  une  série  3'incidents 
plus  ou  moins  graves  troublaient  l'opération.  Tout 
&  coup  on  apprend  que  Rohan  a  débouché  de  Mil- 
haud  ;  il  ressaisit  les  positions  perdues.  M.  le  Prince 
veut  arrêter  les  progrès  de  son  adversaire,  suspend 
les  dégâts,  appelle  à  lui  Montmorency.  Stimulé  par 
les  ordres  de  la  cour,  il  se  met  en  route  avec  un 
appareil  de  guerre  qui  ne  lui  était  pas  habituel  ;  déjà 
il  a  fait  savoir  à  Richelieu  qu'il  est  u  aux  trousses  » 

t.  H.  le  Prinœ  au  cardinal,  s.  d.  (1628).  A.  C. 
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de  M.  de  Rohan.  —  m  J'espère,  répond  le  cardinal, 
([uc  vous  aurez  la  gloii'o  de  l'avoir  deiïait  au  mcsme 
lemps  que  le  Roy  prendra  la  Roclicllc  qui  ne  peut 
plus  larder  longtemps  à  se  rendre  '  ;  »  mais  au 
moment  où  Ton  croyait  lenir  Uohan  dans  Hlilliaud, 
voici  qu'il  reparait  en  conquérant  dans  le  bas  Lan- 
guedoc. Il  fallut  y  renvoyer  Montmorency  en  toute 
hâte,  puis  le  secourir,  acheminer  successivement 
toutes  les  troupes  de  ce  côte. 

Condé  gourmaiidait  la  froideur  de  son  beau- 
:.  frère,  l'accusait  de  tout  compromettre  par  la  tolé- 
''  raiico  qu'il  montrait  aux  huguenots  ;  les  répliques 
étaient  vives';  la  discussion  s'envenima  lorscjne  les 
reformés  prirent  Ayiiiargues,  petite  place  qui  était 
comme  une  avancée  d'Aigues-Mortes  du  tôle  de  la 
Vannage,  M.  le  Prince  exigeait  qu'on  appliquât  la 
rigueur  du  droit  de  guei-rc  à,  la  garnison  protes- 
tai!te  du  château  de  Gallargues  *  qui,  presqu'en 
même  temps,  s'était  rendue  à  discrétion  ;  Montmo- 
rency défendait  »  ces  pauvres  prisonniers  que  j'aime 
d'une  inclination  nalurelle  parce  qu'ils  sont  de  mon 

t.  UicliHiuu  il  M.  le  l'riiiw.  A.  C. 

■2.  il  juin,  7  ocloliri',  fie.  A.  C.  —  Ce  qui  surtout  irritait 
Condé,  c'est  <\w  Moiilmori'iicy  luxait  les  séquestres  prononcés 
par  S,  A.  et  delivniit  les  prisonniers  conllés  aux  gardes  du 
prince. 

3.  Gallargues  est  sur  la  hauteur,  tandis  qu'Aymargues  est 
dans  lo  marais,  â  peu  de  distance. 
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gouvernement'  «  ;  mais  il  dut  céder  et  l'exécution 
eut  lieu.  Â  la  pendaison  des  soixante  huguenots 
de  Gallargues  le  général  des  églises  riposta  aus- 
sitôt par  celle  de  soixante  soldats  du  Roi  pris  h 
Mons*.  A  cette  occasion,  le  prince  du  sang  et  le 
duc  et  pair  échangèrent  des  lettres  où  chacun  disait 
h.  son  adversaire  de  dures  vérités  '.  Peut-être  trou- 
verait-on quelque  amusement  h  suivre  cet  assaut 
de  plume,  ce  combat  singulier  d'injures  et  de  rail- 


1.  Monlmoreocy  à  Rohan,  S4  octobre.  A.  C. 

t.  9  kilomètres  est  d'Alais. 

3.  Rohan  a  inséré  deus  de  ces  lettres  dans  ees  mémoires. 
Celle  qui  porte  sa  signature  se  termine  ainsi  :  >  Il  ne  me  reste 
■  pour  la  fin  qu'à  prier  Dieu  qu'il  ne  vous  traicte  selon  vos 

>  œuvres,  mais  que  vous  faisant  retourner  encore  une  fois  k  la 
»  vraye  religion,  i!  vous  donne  la  constance  d'y  persévérer 

•  jusqu'au  bout,  .affîn  qu'à  l'exemple  de  Messeigneurs  vos  père 

>  et  ayeul  vous  deveniez  le  défenseur  de  son  Ëglise,  et  ce  sera 
0  lors,  que  je  me  pourray  dire  de  vostre  personne  ce  que  je 
'  dis  maintenant  de  vostre  qualité,  très  humble  et  très  obéis- 
»  sant  serviteur.  »  Celte  lettre,  dont  une  copie  contemporaine 
esL  conservée  aux  archives  de  Condé,  avec  la  date  du  S  no- 
vembre <6Î8,  a-t-elle  été  réellement  expédiée  i  destination  î 
Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elle  a  circule  alors.  M.  le  Prince 
et  HoDtmorency  firent  rechercher  activement  et  découvrirent 

•  l'homme  qui  avait  apporté  la  fausse  lettre  de  M.  de  Rohan  ". 
(A.  C.)  Quant  à  celte  que  les  mémoires  de  Roban  attribuent  i 
Condé,  elle  est  bien  dans  le  style  habituel  de  ce  dernier,  mais 
elle  est  si  heureusement  distribuée  pour  fournir  la  réplique 
à  Rohan  qu'on  peut  conserver  quelques  doutes  sur  son 
authenticité. 
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leries  entre  deux  puissants  seigneurs,  si  l'on  ne 
savait  que  les  traits  les  plus  acérés  tour  étaient 
roiirnis  par  l'excîcution  de  malheureux  prisonniers 
ordonnée  de  part  cl  d'autre  avec  la  mèine  insou- 
ciance. Toute  guerre  présente  de  lugubres  tableaux; 
mais  le  détail  de  celle-ci  est  horrible.  On  n'y  ren- 
conlre  pas  les  hécalonibes  de  la  croisade  contre  les 
Albigeois  ni  les  grands  massacres  du  xvi"  siècle, 
l'œuvre  de  destruction  s'accomplit  avec  plus  de 
science  et  le  bourreau  est  plus  occupé  ;  les  in- 
cendies, les  pillages,  les  exL'Culîons  en  nombre 
se  succèdent  avec  méthode.  Rarement  les  dé- 
fenseurs de  ces  cbAteaux,  de  ces  bicoques  peu- 
vent obtenir  une  capitulation  ;  plus  rarement  en- 
core la  voienl-ils  observer;  le  plus  souvent,  il  faut 
se  rendre  h  discrétion;  alors  un  certain  nombre 
d'iiommes  sont  pris  au  hasard  ou  choisis  sur  des 
dénonciations  plus  ou  moins  vagues,  intéressées, 
et  on  les  accroche  aux  arbres,  aux  murailles;  les 
autres  sont  laissés  aux  soldats  «  pour  en  faire  à 
leur  plaisir  »  ;  quelquefois  le  Roi  ou  le  généra! 
rachète  ces  malheureux  aux  gens  de  guerre  pour 
quelques  écus  et  on  les  envoie  ramer  sur  les  galères. 
La  création  de  la  marine  ramène  les  horreurs  que 
la  Gaule  n'avait  pas  vues  depuis  les  guerres  de 
César;  les  gardes-chiourme  emmenaient  des  trou- 
peaux d'hommes  comme  faisaient  jadis  les  entre- 


fbïGooglc 


HENRI  II  DE   BODRBON.  !15 

preneurs  des  jeux  du  cirque  ou  les  marchands 
d'esclaves.  Les  représailles  n'étaient  pas  moins  ter- 
ribles. Sur  bien  des  points,  huguenots  et  catholi- 
ques étaient  entremêlés  :  !'un  ou  l'autre  parti  sai- 
sissait une  position  forte  sur  le  terrain  de  son 
adversaire,  s'y  logeait,  s'en  servait  pour  faire  la 
course,  tuer  ou  ruiner  son  voisin;  après  tant  d'an- 
nées de  luttes  sanglantes,  chacun  avait  un  père,  un 
frère,  une  ruine  à  venger.  Au  milieu  de  ces  vio- 
lences, de  ces  haines  dont  le  souvenir  n'est  pas 
encore  complètement  effacé,  on  rencontrait  de  sin- 
guliers retours  de  tolérance  :  «  En  ce  pays  la  guerre 
est  fort  douce,  car  le  huguenot  ennemi  visite  le  ca- 
tholique voisin,  et  le  catholique  aussy  se  va  pro- 
mener à.  Privas.  Brison  nous  laisse  boire  du  vin 
muscat  sans  prendre  de  péage*.  »  Des  enfants  de 
familles  protestantes  étaient  admis  dans  les  collèges 
desBamabiles  ou  des  Jésuites,  sans  renoncer  àleur 
foi  et  sortaient  de  chez  les  pères  pour  rejoindre  les 
bandes  de  Rohan*.  Il  y  avait  là,  d'étranges  con- 
trastes. 

La  saison  était  déjà,  peu  favorable  aux  opérations 
militaires  lorsque  M.  le  Prince  reçut  du  Roi  la  dé- 


jà li  BochsUD. 


1.  H.  le  Prince  à  La  Vrillière.  38  novembre  <  628.  A.  C. 
1.  Témoin  Gassion.  (Voir  lir.  IV,  chap.  i.)  Ce  n'est  pas  le 
seul  exemple. 
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,(  me  donner  11-  bon  succès  (|uiî  j';ivois  tou?jours 
attendu  de  mon  f;ntrc|inso.  Les  liahilans  de  ma 
villi'  de  La  Rochelle  ont  eu  reciiur:^  à  ma  clémence, 
comme  à  leur  seul  refuge,  et  se  sont  reiiduz  h.  la 
vcuc  do  Farniée  des  AngIdU,  quoy  qu'ilz  en  eussent 
jusques  alors  attendu  un  gi'aiid  secours  ;  je  les  ay 
receuz  et  Iraittez  comme  mes  subjects  qui  mons- 
trciit  une  grande  repenfancc  de  leurs  faulles  pas- 
sées cl  qui  )irolesleiit  pour  l'adveiiir  une  semblable 
fidélité  et  obéissance'.  »  Celait  bien  la  fin  de  la 
cam|)agne;  les  instructions  qui  suivirent  prescri- 
vaieiil  de  tout  suspendre.  Le  Roi  se  résen*ait  de 
conduire  pi'ocliainement  des  forces  imposantes  en 
Lan^au'doc  et  d'apprécier  Uii-mènie  dans  quelle 
mesure  il  faudrait  user  de  la  sévérité  ou  de  la  clé- 
mence', il.  le  Prince  ne  fut  pas  relevé  de  son 
commandement  et  reçut  une  permission  de  quinze 
jours  ])our  régler  ses  affaires  en  BeiTy.  A  Tou- 
louse, il  remit  le  ser\'ice  à  ses  maréchaux  de  camp. 


■1.  Lo  Roi  a  M.  lo  Princ.  30  ocloliry.  A.  C. 

ï.  "  Fuitfs  savoir  au  duc  df-  Roliaii,  »  écmait  le  Roi  à 
M.lo  Prince  [Il  iiovenihre,  A.  C),  a  ((ucjiiy  enlre  les  mains 
0  sa  mcre  et  sa  sœur,  que  jfs  les  fay  tenir  en  seure  garde  au 
n  cha;>teau  de  Niort,  et  que  je  les  iraicleray  wlon  que  ledit  duc 
0  my  obligera,  u  S.  M.  recommandait  de  ne  o  point  rendre  la 
u  guerre  quejefaictz  aux  huguenote  rebelles  une  cause  et  ung 
0  iiKérest  général  de  mes  sulijectz  (le  la  R.  P.  R.  et  de  suivre 
»  et  imiter  la  conduîctc  que  je  [îcus  pour  ce  regard,  n 
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et,  prenant  son  chemin  par  Agen  et  Bordeaux, 
gagna  La  Kocbelle  où  il  espérait  rencontrer  le 
Roi,  la  faveur  qu'il  avait  sollicitée  un  mois  plus  tôt 
d'aller  y  saluer  Sa  Majesté  lui  ayant  été  sèchement 
refusée*;  il  ne  put  qu'admirer  les  travaux  du  siège. 
Vers  la  tin  de  l'année  1628,  ilrentrait&Montrond, 
assez  fatigué  de  éa.  campagne  et  peu  chargé  de  lau- 
riers. II  avait  montré  de  l'activité,  un  grand  zèle 
contre  les  huguenots,  un  sens  politique  trop  souvent 
troublé  par  ses  passions;  on  lui  avait  trouvé  plus 
d'application  aux  affaires  administratives  qu'à  celles 
de  la  guerre.  Sans  mériter  les  louanges  que  lui 
prodiguaient  certains  récits  imprimés  à  Lyon  ou 
ailleurs*,  sans  rechercher  les  actions,  il  s'y  tenait 
bien  :  le  jeune  Fimarcon  fut  tué  à  côté  de  lui,  et 
près  de  Castres  on  le  vit  charger  résolument  h  la 
t£te  de  ses  gendarmes.  En  somme,  il  courut  moins 
de  dangers  dans  les  combats  auxquels  il  assista 
que  durant  l'épidémie  qui  coûta  la  vie  au  maréchal 
de  camp  marquis  de  Ragny,  et  il  ne  fut  jamais 
plus  en  péril  que  le  jour  où,  pendant  un  repas,  au 
ch&teau  de  l'Arquerie,  il  faillit  être  enseveli  sous 
les  ruines  de  la  salle  de  banquet  qui  s'écroulait. 

).  Richelieu  ii  M.  le  Prince,  49  oclobre  161S.  A.  C. 

1.  La  prise  de  ta  ville  de  Pamiers,  etc.  Paris,  1628.  —  Récit 
véritable  de  ce  qui  s'est  passé  au  siège  de  Réalraonl.  Lyon. 
Permia  d'imprimer,  8  mii  16S8,  etc.,  etc. 
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Après  avoir  pris  d'assaul  ou  par  composllion  quel- 
ques pelik's  viilof,  iiicPiidiô  plusieurs  villages,  dé- 
truit force  moissons,  ordonné  de  sévères  exécutions, 
il  avait  quitte  le  Lanpui'doc  brouillé  avec  tous  les 
gouviTiieurs,  laissant  derrière  lui  des  troupes  mi- 
nces, la  rébellion  circonscrite,  il  est  vrai,  privée  de 
qut'Jfiues  placrs,  mais  plus  irriléc,  plus  ardente 
que  jaiuaîs,  les  Cévenols  aguerris,  les  grandes  villes 
sous  les  armes,  lîolian  mailrc  de  la  campagne. 
I.  icrniicc.         La  défense  de  pai'ailrc  à  Paris  ou  Ma  cour  n'avait 
iirei-iKM.      pas  été  levée  el  lui  pi-sait  lourdement;  en  vain 
avo.-  lu       arguait-il  de  son  désir  de  revoir  sa  mère  mourante, 
inïi^;r  iik;i).  dc  l'urgeiice  de  rendre  ses  comptes,  do  se  justifier 
Langueduc.     devant  les  minisires  de  certaines  accusalioiis  de 
concussion  dont  il  aviiil  eu  vent;  il  ne  recevait  pas 
de  réponse,  et,  conliiuiant  d'errer  tristement  dans 
fa  province,  de  cliàleau  en  cliàteau ,  il  arrivait  h 
Valéry,  lorsriue,  le  15  janvier  1629,  il  reçut  un 
billet  du  Roi  '.  Sa  ^lajcsli'  était  à  quelques  lieues 
de  Valéry,  ii  lira  y-sur-Seine,  et  permettait  à.  son 
cousin  de  venir  l'y  saluer. 

Après  avoir  louglenips  tergiversé,  le  duc  de 
Savoie,  voyant  croître  les  embarras  de  la  France, 
le  Languedoc  en  feu,  La  Rochelle  debout,  les 
Anglais  en  campagne,  comptant  d'ailleurs  sur  la 


fbïGoogIc 


HENRI  II   DE  BOURBON.  SI» 

sécurité  que  lui  assurait  pour  l'hiver  la  barrière 
de  neige  des  Alpes ,  le  duc  de  Savoie  avait  jeté 
le  masque,  était  entré  ouvertement  dans  la  cabale 
espagnole  et  prenait  sa  part  dans  les  Etats  du  duc 
de  Mantoue,  notre  allié;  Casai,  une  des  clefs 
de  l'Italie,  était  investi  par  les  coalisés.  Mais  le 
moment  était  mal  choisi  :  La  Rochelle  tombait  alors 
que  s'accomplissait  l'évolution  du  Savoyard,  et 
Louis  XIII,  sans  s'effrayer  des  difficultés  de  la 
saison,  résolut  de  «  faire  le  voyage  d'Italie  »  en 
plein  hiver.  Il  était  sur  sa  route  lorsqu'il  donna 
audience,  h.  Bray,  au  prince  de  Condé;  quelques 
jours  plus  tard,  celui-ci  eut  une  entrevue  avec  le 
cardinal. 

Suivant  le  Roi  de  près,  Richelieu  s'était  ar- 
rêté aux  Caves,  maison  de  campagne  apparte- 
nant au  ministre  Bouthillier  et  située  près  de 
Nogent-sur-Seine.  M.  le  Prince  vint  l]y  trouver 
le  21  janvier,  lui  fournit  divers  renseignements 
sur  le  Languedoc,  hommes  et  choses,  drapa  de  la 
belle  façon  Montmorency,  d'Epernon  et  autres, 
glissant  pïurmi  ses  révélations  quelques  sollicita- 
tions qui  restèrent  sans  réponse;  toutefois  le  car- 
dinal lui  permit  d'assister  aux  états  de  Bretagne 
et  d'y  prendre  possession  du  duché  de  Rohan. 
.  Après  un  séjour  de  quelque  durée  à.  Vannes,  oti  il 
fut  jugé  par  les  Bretons  «  excellent  homme  de  pro- 
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ct'z  »,  Coiidi;  dmiauehiil  l'aulurisalidii  daller  enfin 
il  Paris,  lorsqu'il  roçul  roi'dre  de  ri'louriier  imnié- 
dialcmml  dans  le  Midi';  >t\-  |iuuv(»irs  ne  s'éten- 
daient plus  qu'il  la  Guyrniie.  Tandis  que  le  Roi  en 
persotnio  conduirait  les  oiiéi'atiuns  en  Vivarais  et 
Lîinp;u.^doc,  _M,  le  Prince  de\ait  procéder  au  dégât 
de  .^lontaulïan  avec  l'assistance  de  d'Épernoii; 
l'oixire  était  formel,  pressant;  Uiclielieu  insistail 
pour  qu'on  fauchât  le  blé  en  vert  :  si  le  dégât 
n'avait  pas  mieux  réussi  l'aimée  précédente,  c'est 
qu'en  voulant  brûler  les  blés  niùi-s,  on  n'avait 
détruit  que  la  paille-.  Force  fut  d'obéir. 

Cependant  le  Roi  accomplissait  «  le  voyage 
d'Italie  "  et  forçait  le  pas  de  Suze  dans  la  saison 
la  plus  rude  :  surprenant  J[.  de  Savoie  au  milieu 
de  ses  préparatifs,  Louis  XllI  lui  imposa  (11  mars) 
un  traité  qui  sauvait  Casai  et  dégageait  pour  quel- 
que temps  les  États  du  duc  de  Mantoue.  Au  mois 
d'avril  1029,  le  gi'os  des  troupes  était  disponible 
pour  compléter  l'œuvre  commencée  à  La  Rochelle 
et  aclievcr  la  pacification  du  royaume  en  mettant 
fin  à  la  rébellion  du  Languedoc.  Le  Roi  repassa  les 
Alpes,  et,  traversant  le  Rhône  pour  donner  en  plein 
Vivarais,  mit  le  siège  devant  Privas,  la  plus  forte 


1 .  Le  Roi  il  Sr.  le  Prince.  87  avril.  A.  C. 

2.  Le  cardinal  à  M.  le  Prince,  28  avril.  A.  C. 
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place  du  pays,  défendue  par  l'élite  des  vieux  sol- 
dats réformés.  L'attaque  fut  menée  avec  furie,  et  la 
défense  avec  l'énergie  du  désespoir  ;  la  répression 
fut  terrible  :  la  ville  brûlée,  une  partie  de  la  popu- 
lation passée  au  fil  de  l'épée,  tous  les  gens  de 
guerre  tués,  pendus  ou  livrés  aux  gardes-chiounne. 
Richelieu  lui-même  détournait  les  yeux  de  ce  spec- 
tacle :  «  Dieu  m'a  fait  la  grâce  que  je  n'aie  point 
vu  celte  tuerie  »,  écrivait-il. 

De  Privas,  Louis  XIII  descendit  vers  le  sud- 
ouest,  occupa  Saint-Ambroix,  traversa  la  Cize  et 
vint  assiéger  Alais,  dans  la  gorge  du  Gardon.  Le 
ch&timent  implacable  infligé  k  Privas,  la  clémence 
relative  dont  le  Roi  avait  usé  envefs  ceux  de  Saint- 
Ambroix  produisaient  parmi  les  huguenots  des 
impressions  diverses,  suivant  que  les  esprits 
étaient  plus  ouverts  k  la  crainte,  h.  l'espérance,  à 
la  colère.  A  Montauban,  c'était  la  fureur,  l'indigna- 
tion, le  parti  de  la  résistance  à  outrance  qui  sem- 
blaient dominer.  M.  le  Prince  campait  devant  cette 
ville,  assez, mécontent  de  sa  mission  et  surtout 
de  l'ordre  qui  l'accouplait  avec  d'Épemon;  il 
avait  encore  peu  de  troupes  et  achevait  de  réunir 
ses  Gastadours,  se  préparant  k  faire  le  plus  de 
ravages  possible  et  s'attendant  k  une  guerre  traî- 
nante, lorsque,  dans  une  des  premières  matinées  du 
mois  de  juillet,  il  reçut  une  visite  et  une  nouvelle 
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iiiattemUics  :  l'évL'quc  d'AIbi  arrivait  du  quartier 
du  Roi  (-iO  juin)  '  el  apporlail  l'ordre  do  surseoir 
aux  dOgàU  :  Louis  XllI  venait  de  signer  l'édit  de 
paix  d'AIais. 
lai-.  Le  duc  do  Holian  avait  compris  que  !a  lutte  ne 
i'  ]H)iivait  jilus  durer.  Abandonnés  par  leurs  alliés  de 
■ta  l'cxlérieur.  privés  de  coniuiuiiicalions  avec  la  mer, 
i..iir  les  Alpi-'  iiti  li's  l'yréni'es,  bloqués  dans  lo  massif 
il  des  O'Vi'injes  et  dans  trois  grandes  villi's,  los  cal- 
viiiisles,  eu  prolon^^'anl  la  résistance,  ne  pouvaient 
qu'attirer  sur  eiix-mèiues  de  nouvelles  calamités 
et  (xinsoiiitner  la  ruine  do  ces  belles  contrées. 
Rulian  négociait  bien  cncoro.  disait-on,  pour  orga- 
niser son  |>ar(i*cn  république  sous  la  profoclion 
du  roi  d'Espn.u'iie,  prnjet  eliinién([ut;  enfanté  dans 
le  désospoir,  et  d'ailleurs  le  teiiips  manquait  pour 
le  réali?t'r;  les  villes  étaient  à  bout  d'argent,  les 
Cévenncs  à  bout  d'hommes.  Ilohan  faisait  des  pro- 
diges d'activité  et  d'audace;  mais  encore  quelques 
jours  et  on  ne  pourrait  plus  masquer  celte  fai- 
blesse. D'ailleurs,  les  réformés  étaient  divisés,  plus 
divisés  peut-être  que  ne  le  croyaient  leurs  adver- 
saires. En  ce  moment  de  suprême  angoisse,  leur 
chef  voyait  poindre  les  défections  intéressées,  les 
traités    particuliers    se   préparer;    chaque   ville, 

1 .  Le  Roi,  le  cardinal  ii  M.  le  Prince.  A.  C. 
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chaque  seigneur  faisant  son  accord  avec  le  Roi, 
posant,  acceptant  des  conditions  diiïérentes, 
c'était  le  jeu  des  ambitieux,  des  avides;  la  dignité 
de  la  couronne  semblait  peut-être  en  apparence 
mieux  respectée,  mais  quelles  garanties  seraient 
restées  soil  à  la  communauté  protestante  pour  ses 
libertés,  pour  son  existence,  soit  au  Roi  pour  le 
maintien  de  la  tranquillité  publique?  Il  fallait  pro- 
fiter de  ces  derniers  instants  où  les  «  églises  u 
étaient  encore  réunies  sous  les  armes  pour  obtenir 
un  traité  général  qui  sauverait  l'essentiel.  Riche- 
lieu et  Rohan  eurent  conflance  l'un  dans  l'autre, 
leur  parole  leur  suffit.  Grand  et  noble  spectacle 
qui  repose  i'âme  fatiguée  de  l'affreux  tableau  de 
ces  guerres,  exemple  mémorable  de  loyauté  et  de 
bon  sens,  le  plus  beau  titre  de  Richelieu  èi  la 
reconnaissance  des  Français  '. 

1 .  Il  ne  faut  pas  juger  la  conduite  de  Richelieu  dans  cette 
gnDde  afTaire,  d'après  ce  qu'il  en  ditjui-metne.RappelaDs-DOos 
qu'il  fut  vivement  attaqué  par  Bërulle  et  les  catholiques  pas- 
sionnés, et  nous  comprendrons  pourquoi  dans  ses  mémoires  il 
n'entre  pus  dans  les  dëveloppemiftits  qui  lui  sont  habituels, 
Tétant  toujours  avec  quelque  embarras  :  «  Le  Roi  a  fait 
grice,  il  n'a  point  fait  la  paix,  n  Dans  ses  lettres  il  se  montre 
bien  plus  hautain  que  Louis  XIII,  En  somme,  il  semble  vou- 
loir s'excuser,  comme  premier  ministre,  de  n'avoir  pas  écrasé 
les  rebelles,  et,  comme  cardinal,  de  n'avoir  pas  anéanti  les 
tuguenots.  Cette  double  apologie  n'atténue  en  ries  la  grandeur 
du  service  qu'il  rendit  &  la  patrie.  Ajoutons  que,  dans  l'inter- 
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Ce  prince  de  Tligiise  romaine  qui  avait  si'niblé 
anime  jup(]trici  contre  tes  protestants  (le  toute  la 
haine  (l'un  casuiste,  ce  grand  pcigneur  dont  l'ani- 
hilioii  poiiililait  être  sans  lioriies,  lonibaiit  d'acctiril 
pour  i^acrificr  à  la  patrie  l'une  ses  passions  de  théolo- 
gien, l'aiilrc  ses  liautos  visées  ;  le  prêtre  garantissant 
au\  liiigucnols  la  liberté  du  culte,  l'êgidifé  civile, 
les  l'nncliises  municipales;  le  huguenot  renonçant 
Ji  l'existence  polili([ue  do  son  parti  :  plus  d'armée 
séjiaréc,  plus  d'assemblées,  plus  de  places  de 
sùrelé,  plus  de  négociations  avec  les  souverains 
éti'.ingers,  plus  d'Iiltat  dans  l'État! 

Ainsi  fut  coniplclée ,  consacrée  l'œuvre  de 
Henri  IV.  11  n'y  eut  désormais  que  des  Français 
en  France;  la  patrie  eut  le  profit  de  cette  grande 
somme  de  courage,  d'énergie,  d'intelligence  que 
renfermait  le  pai'ti  protestant  et  qui  avait  été  si 
souvent  prodiguée  dans  des  luttes  fratricides.  Les 
huguenots  furent  les  plus  fidèles  sujets  du  Roi, 
siégèrent  dans  ses  conseils,  dans  les  cours  de 
justice,  émhients  dans  l'industrie,  le  commerce, 
olficiers  accomplis,  commandant  avec  éclat  les 
armées  et  les  flottes,  apportant  l'élément  austère 
dans  le  grand  édifice  de  l'unité  nationale. 

priilalion  do  IV'dlt  do  pr.ia-.  les  cours  do  juslice  se  montrèrent 
bcaiicouji  moins  liiri.'i-s  ijuo  la  couronne,  ot,  il  faut  le  rccon- 
naitru,  avec  l'appui  du  ropiiiioii  publique. 
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Le  lendemain  de  la  paix  d'Alais,  après  s'être 
assuré  que  tout  son  parti  posait  les  armes,  Rohan 
parlait  pour  Venise,  non  pas  en  lançant  h.  sa  patrie 
le  défi  de  l'émigré,  non  pas  pour  consumer  sa  vie 
dans  la  stérile  oisiveté  de  la  proscription,  ce  dé- 
chirement de  tous  les  jours,  cette  plaie  que 
toutes  les  douleurs  ravivent,  ce  spectre  qui  trouble 
toutes  les  joies,  mais  comme  un  chef  d'armée  que 
le  Roi  veut  employer  ailleurs.  Il  attirera  les  turbu- 
lents, il  ira  avec  eux,  au  loin,  servir  la  France  et 
la  cause  de  la  liberté  religieuse,  en  Valteline,  chez 
les  Grisons,  contre  l'Empereur  et  le  roi  d'Espagne, 
reparaissant  parfois  librement  en  France,  mais  sans 
jamais  s'y  an-êter,  et  reprenant  sa  course  guerrière 
jusqu'au  jour  où  il  tombera  les  armes  à  la  main  à 
Rheinfeld  (1638). 

Nous  craindrions  de  blesser  de  profondes  et  res- 
pectables convictions  en  disant  que  Henri  de  Rohan 
est  le  premier  des  huguenots.  Il  n'a  pas  eu  l'am- 
pleur, l'autorité  de  Coligny  ;  aussi  jaloux,  plus  tur- 
bulent, il  fut  moins  austère  peut-être,  en  tout  cas 
moins  fervent.  Sa  conduite,  au  mois  de  juin  1629, 
doit  lui  faire  pardonner  l'humeur  factieuse  qu'il 
montra  trop  souvent  ;  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  fut 
meilleur  citoyen  que  Coligny;  du  moins  il  put  don- 
ner de  son  abnégation  patriotique  une  preuve  écla- 
tante que  les  circonstances  ne  permirent  pas  &  l'ami- 
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rai  de  fournir.  Comme  capilaîne.  nous  le  croyons 
supérieur;  loutes  ses  campagnes  sont  des  modèles; 
si  les  reformés  de  France  ne  pouvaient  s'honorer 
d'avciir  donné  ii  leur  pairie  Turenno  et  Duquesne, 
nous  dirions  qu'il  est  leur  premier  liomme  de 
guerre.  C'est  un  de  nos  meilleurs  écrivains  militai- 
res, le  meilleur  même  jusqu'au  temps  de  Napoléon. 
L'Iionncur,  le  grand  Iioiincur  de  Rohan,  ce  qui  le 
distingue  de  presque  tous  les  hommes  de  son  lenips, 
c'est  d'avoir  conclu,  imposé  celle  paix  sans  avoir 
rien  demandé,  rien  accepté  pour  lui.  Les  l)iens 
confisijut's  furent  rendus,  les  siens  comme  les  au- 
tres ;  c'était  chose  si  simple,  cela  ressemblait  si 
peu  à.  une  faveur,  (jue  persoinie  ne  le  remarqua  et 
que  l'espnl  de  parli  ne  songea  jamais  k  s'emparer 
do  celle  rrstilulion  pour  en  faire  un  thème  d'injures 
et  de  calomnies. 
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Chan^meat  dftna  U  BituatiOD  de  Condé.  Missions  en  Bretagne  Ot 
ea  Provence.  Les  élus  royaux  et  les  pays  d'états.  Nesmond.  — 
Eiil  de  la  Reine  mère.  Dâpart  de  Gaston.  M.  le  Prince  gouver- 
neur de  Bourgogne  [avril  1631)-  —  Déaigné  pour  Juger  le  marà- 
chal  de  Haritlac,  Coudé  n'est  pas  appelé  k  siéger  dans  la  coni- 
miasiou.  Eiécntion  du  maréchal  (10  mai  1632).  —  Madame  la 
Princesse  et  les  *  Dames  factieuses  >.  —  Prise  d'armes  de  Mon- 
sieur. Il  est  accueilli  en  Languedoc  par  Hoatmorency.  —  Emploi 
donnéiCoudé.  Montmorency  est  battu  etpri3(l'"'septembrelft32). 

—  Efforts  de  Nesmond  et  de  Madame  la  Princesse  pour  sauver 
Montmorency.  Procès  et  oiécudon  du  maréchal.  —  M.  le  Prince 
après  la  mort  de  Montmorency.  Affaires  de  succession.  —  U.  le 
Prince  i,  Dijon  (septembre  1632),  Session  des  états.  —  Les  «  deui 
Bourgogne*»  ;  la  neutralité. —  Situation  politique  et  militaire  dans 
l'est  de  la  France.  —  Mission  de  M.  le  Prince  en  Lorraine  (1635) . 

—  L'arrière-ban  et  Louis  XHI,  Fin  de  la  campagne  de  1635.  — 
Élat  des  relations  entre  la  Bourgogne  et  la  Franche- Comté< 
Projet  do  Richelieu.  —  U.  le  Prince  prépare  l'invasitHi  de  la 
Franche-Comté.  Son  armée.  —  Préparatifs  de  défense  en  Franche- 
Comté.  —  Le  prince  de  Condé  investit  Ddie  (29  mai  1636).  — 
Siège  de  Dâle.  Belle  défense.  Retraite  de  l'armée  française 
(15  août).  —  Invasion  de  la  France.  Événements  en  Picardie.  — 
Après  one  pointe  en  Bourgogne,  le  duc  de  Lorraine  prend  posi- 
tion entre  Gray  et  DJte.  — L'armée  de  Gallae  atteint  la  vallée  de 
la  SaDoe  (septembre).  Elle  s'arrête  en  présence  de  Bernhardt 
et  de  La  Valette.  —  Gallas  enTafait  la  Bourgogne  (octobre),  me- 
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nacc  nij  in  cl  tnnrni:  su  fuJ-oM.  AMiitiJo  àf  M.  le  Prince. 
—  Iiyvu-ii-^i'irii>nt  ri   sii'-Cii  ili-  Saint- Jean -ilP-Lusne  (25  Mtobrc- 

llt-liviiti'  ili'S  Inii.rjiHii.ï  (i!  (lon'iiihrf.  —  Gailsa  rC[>a«se  le  Rhin. 
Lt'am'll,'riilinr.li.  OL'.:»nisuti.>i,  ,lu  (oinmandcinL'ul.  -  Adminis- 
initioii  ,1,.  M.  I,.  l'i  iuo;  pn  mm-Ti.  —  Du-l2nù  d'nhni-d  pour  la 
lh;\. ■!,.■.■ .    M.  1,.  l>,.i„f..  ,-,..r„ii  le  commaml.'jntTiI   ilo   l'i.imC-e  de 

.„t         M.  !.■  Prince  fui  k-  seul  h  qui  Richelieu  fit  re- 
:."'"  niarquci-  t\nii  la  l'esliliition  des  biens  confisqués 
ctcp  élail  une  des  clau-scs  de  la  paix.  Dès  raiinée  pré- 
v;,i,x  CL'denlo,  CundL'avaiHaisKC'(.-iiteii{]i'oqu'ilenvisageait 
I,    ■  avec  nne  inTlaijiu  inquiétude  cette  suite  inévitable 
d'un  accnid  avec  Jl.  de  Rolian,  et  il  avait  parfaKe- 
mcnl  compris  les  rL'scnos  que  le  cardinal  avait 
mêlées  al(»rs  à  des  paroles  rassurantes'.  Aussi  fut- 
ce  sans  surprise,  sans  mécontentement  apparent 
qu'il  accepta  quehjues  mots  sonores  et  de  vagues 
promesses  comme  une  compensation  des  belles 
terres  de  Josselin  et  Blain  qu'il  fallut  délaisser  et 
rendre,  quoique  déjà  un  peu  dégarnies  de  futaies. 
II  ne  mil  guère  de  zèle  îi  faire  accepter  l'édit  de 
paix  par  les  gens  de  Montauban,  et  l'on  put  craindre 
un  moment  qu'il  faudrait  encore  une  fois  recourir  à. 
la  force,  compromettre  peul-étre  la  pacification 

1 .  Ricticlicu  à  M.  le  Priace,  S  juin  1618.  A.  C. 
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générale.  Richelieu  termina  tout  en  vingt-quatre 
heures  :  Montauban  lui  ouvrit  ses  portes  et  le  car- 
dinal donna  audience  aux  ministres  protestants 
après  avoir  fait  chanter  le  TeDeum  dans  une  église 
rendue  au  culte  catholique.  Ces  affaires  réglées  et 
les  troupes  séparées ,  Condé  reprit  le  chemin  du 
Berry,  oii  il  était  de  nouveau  relégué  parles  ordres 
du  Roi. 

La  mort  de  sa  mère',  précédant  de  quelques 
jours  les  couches  de  sa  femme,  lui  fournit  l'occa- 
sion d'un  court  voyage  à  Paris;  mais,  chaque  fois, 
il  fallait  pour  quitter  la  province  une  autorisation 
nouvelle*.  La  situation  en  apparence  restait  donc 
la  même  ;  elle  était  bien  changée  au  fond.  On  ne 
peut  pas  dire  que  le  prince  fût  associé  au  gouver- 
nement ;  mais  il  était  aujourd'hui  considéré  comme 
un  haut  fonctionnaire  en  activité  de  service  ;  il  avait 
un  chiffre  avec  les  secrétaires  d'État;  ceux  qui 
avaient  toute  la  confiance  du  cardinal,  Bouthillier*, 


4.  S8  wAl16t9. 

t.  Le  48  septembre  1619,  le  Rei  permit  à  H.  le  Prince 
de  venir  b  Paris  pour  les  couches  de  sa  femme,  qui  lui  donna 
un  second  fils  le  41  octobre.  A.  C. 

3.  Claade  Bouthillier,  né  en  1584,  conseiller  au  parlement 
de  Paris;  secrétaire  d'État  au  département  des  aiT^tires  étran- 
gères en  1618,  puis  surintendant  des  finances  avec  BuUioa 
(1 631}  ;  véritable  type  de  fonctionnaire,  d'une  application  sans 
lelAche  et  d'un  dévouement  absolu  au  cardinal.  Il  fut  obligé 
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Bullion,  cntretenaieiil  avec  lui  une  correspondance 
suivii'  et  presque  intime.  Le  cardinal  lui  écrivait 
plus  souvent  et  avait  consoiili  à  ce  qu'il  fût  repré- 
senté auprès  des  ministres  par  un  magistrat  qui, 
détonnais  fixé  îi  Paris,  suivait  la  cour  dans  tous 
sesdéplacenienl.s  :  le  jeune  conseiller  qui,  en  1628, 
avait  été  attaché  comme  intendant  au  général  de 
l'armi'i'  du  Languedoc,  51 .  de  Nesmond,  fut  nommé, 
par  hrcvrt  du  Roi,  surintendant  des  affaires  de 
M.  le  Prince'.  C'était  un  agent  éclaire,  assidu, 
plein  de  tact,  ne  négligeant  rien,  tenant  Condé  au 
courant  de  tout,  lui  donnant  d'utiles  renseigne- 
ments et  de  précii'ux  avis.  Bientôt  les  missions  se 
succédèrent;  leur  importance  croissante  indiquait 
les  progrès  de  la  confiance  du  premier  minisire. 
Trois  fois  Coudé  présida  les  étals  do  Bretagne;  en 
revenant  sans  litre  breton  dans  cette  assemblée 

do  quilli'i-  la  ffiur  en  1Gi:(.  —  H  eut  )ioiir  fils  Léon,  comle  do 
Clia\ i^iiy  cl  (lo  Kuzançais,  no  en  I60S,  non  moins  dévoué, 
mais  |iliis  arlif.  plud  intrigant,  très  apprOi'ié  do  Ricliclieu,  qui 
le  fil  coii-oilli'i'  tlÈlal,  puis  secrétaire  dÉlal  en  survivance  et 
lui  donna  lis  allaiies  lilransii'res  en  IC3Ï.  Nous  lo  retrouve- 
rons niOle  à  toutes  les  agitations  do  la  réiience  d'Anne  d'Au- 
triclio.  Il  mourut  lo  11  oclobro  IGoî.  —  Victor  Boulliillier, 
fK're  de  Claude,  fut  évOque  do  Boulogne  en  IGÏS,  premier 
aumônier  do  Monsieur  en  1638,  ardievOque  de  Tours  en  1641, 
et  mourut  le  1!  septembre  IGÎO. 

1.  il  jaN>ier  1631.  A.  C.  —  11  exerçait  ollicieusemenl  ces 
fonclioLis  depuis  un  an. 
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OÙ  il  avait  paru  la  première  fois  au  titre  du  duché 
de  Rohan,  il  eut  le  tact  de  ne  laisser  percer  aucun 
dépit  :  chargé  de  laire  passer  diverses  mesures 
financières  et  surtout  de  soutenir  les  droits  du 
surintendant  de  la  navigation,  il  conduisit  ces 
affaires  h.  bonne  fin  et  h.  la  satisfaction  complète  du 
cardinal.  Dans  l'intervalle  de  ces  voyages,  celui-ci 
l'avait  soumis  à  une  épreuve  plus  sérieuse  ;  il  le  fit 
envoyer  en  Provence  au  commencement  de  1631. 
L'organisation  financière  que  Richelieu  appliquait 
i.  tout  le  royaume  et  qui  était  destinée  &  pourvoir 
aux  dépenses  croissantes,  résultat  du  développe- 
ment de  la  politique  extérieure,  rencontrait  sur 
beaucoup  de  points  de  vives  résistances,  notam- 
ment dans  certains  pays  d'états  tels  que  le  Lan- 
guedoc, la  Bourgogne,  le  Dauphiné,  la  Provence. 
L'institution  des  élus  royaux,  c'est-à-dire,  d'agents 
nommés  par  le  Roi  et  substitués  h.  ceux  que  les  états 
désignaient  pour  le  maniement  des  finances  pro- 
vinciales, fut  accueillie  h.  Aix  par  des  émeutes. 
Encouragés  par  le  parlement  et  peut-être  fomentés 
par  le  duc  de  Guise ,  gouverneur  de  la  province, 
ces  troubles  prirent  bientôt  le  caractère  d'une  véri- 
table sédition.  Le  Roi  mit  les  cours  souveraines  en 
interdit,  leur  ordonna  de  quitter  Aix,  exila  le 
parlement  à,  Brignoles,  la  chambre  des  comptes  h 
Saiot-Maximin,  et  prescrivit  au  duc  de  Guise  de 
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resler  à  Jlarseilic  ;  JI.  le  Prince  fut  cliargt5  de  pré- 
sider les  états  et  d'assurer  l'exécution  des  ordres 
de  Sa  llajesté.  Ce  qui  compliciuait  la  situation, 
c'est  que  ces  îiicidL'nls  s'étaient  produits  au  moment 
du  "  grand  oi'age  de  la  cour  »,  alors  que  deux  fois 
le  pouvoir  de  Riclielieu  fut  sur  le  point  de  sombrer, 
à  Lyon  pendant  la  maladie  du  Roi  (  scj)leinbre- 
octobre  IG.tO),  à  Paris  lors  de  la  fameuse  journée 
des  Dupes  [11  novembre);  la  Iteînc  mère  et  son 
fils  Gaston  étaient  en  lutte  ouverte  avec  le  car- 
dinal ;  or  le  duc  de  Guise  était  lié  d'intérêts  avec 
la  Reine  mère.  Fils  du  lîalafré',  ce  prince  n'avait 
ni  la  grâce  et  l'audace  de  son  père  ni  l'aulorité  et 
le  génie  de  son  aïeul  -,  assez  lourd  d'aspect  et  d'es- 
prit, aussi  intrigant  que  son  indolence  le  compor- 
tait, il  pouvait  cependant,  par  son  nom,  sa  fortune 
et  ses  alliances,  causer  quelque  embarras  en  des 
temps  agités  ;  d'ailleurs,  sa  charge  d'amiral  des 
mers  du  Levant  le  rendait  incommode  à.  Richelieu; 
il  fallait  le  contenir  ou  le  déloger  ;  aussi  la  mission 
de  M.  le  Prince  paraissait-elle  avoir  un  caractère 


1.r,[iar!cs  (!<■  Lorraine,  duc  tlo  Guise,  prantl  malire  de 
Frartco,  né  en  lo7l,  souvorni-ur  do  l'rovcniPO  vl  amiral  des 
mers  du  l.ovaiil  en  t:i'Ji,  so  relira  â  Florence  en  1633,  et 
moiinil  il  Ciiiia  .'Sifonois).  le  30  seplenibre  lOiO.  Il  avait 
épousé,  en  HiH,  Ifenrield'-CatlHTinc  do  Joyeuse,  fille  unitjuo 
do  celui  qui  fui  eapucin  sous  le  nom  do  frère  Ange. 
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aussi  militaire  que  financier.  Des  maréchaux  de 
camp  l'accompagnaient  et  il  lui  élait  recommandé 
de  pourvoir  è.  la  sûreté  de  Toulon  et  d'Antibes  ; 
ces  précautions  pouvaient  s'appliquer,  il  est  vrai, 
aux  aflaires  de  l'extérieur  autant  qu'à  celles  de 
l'intérieur,  car  la  guerre  durait  encore  en  Italie  ; 
mais,  en  tout  cas,  elles  se  trouvèrent  inutiles  :  les 
cours  souveraines  se  soumirent  ;  on  transigea  sur 
la  question  des  élus,  dont  la  nomination  fut  différée 
unsi  que  l'augmentation  des  impôts  ;  un  don  de 
1,500,000  livres,  offert  par  la  province,  fut  accepté 
eo  échange  sur  la  proposition  de  Condé.  Richelieu 
trouva  que  les  Provençaux  s'en  tiraient  à  trop  bon 
compte  ;  mais  les  circonstances  le  disposèrent  à 
ratifier  cet  arrangement.  Tant  que  dura  le  séjour  de 
Condé  h.  Âix,  le  ducde  Guise  se  tint  coi  àMarseille,  et 
ne  fit  aucune  opposition  aux  mesures  prises  par 
M.  le  Prince,  qu'il  n'alla  pas  voir,  se  bornant  à 
édianger  avec,  lui  une  suite  de'  billets  laconiques  ; 
l'un  de  ces  billets  (28  février)  annonçait  que  la 
Reine  mère  venait  d'être  arrêtée  k  Compiègne.  Le 
duc  de  Guise  ne  tarda  pas  k  se  rappeler  qu'il 
devait  accomplir  un  vœu  à  Notre  -  Dame  de 
Lorette  ;  il  quitta  la  France  pour  n'y  plus  rentrer; 
déjà  Bl.  le  Prince  était  chargé  d'autres  fonctions. 
Dès  le  mois  de  mars  1631,  tandis  que  les  mi- 
nistres recommandaient  &  ce  dernier  de  ne  pas 
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s'éloigner  de  la  Provence  avant  d'en  avoir  réglé  les 
alTaircp,  Xcsmoiid  et  les  amis  personnels  l'enga- 
gaioiit  à  njoiiitlrc  le  Roi  à  Dijon'.  Le  dénoue- 
ment du  drame  de  Compiègne,  l'arrestation  et  l'exil 
de  la  Itcinc  hiltc  avaient  été  proniptement  suivis 
du  départ  de  Jlonsieur;  ce  prince  avait  pris  la 
roule  do  lu  Bourgogne,  oii  il  paraissait  devoir  s'éta- 
blir en  y  appelant  l'étranger,  l.c  gouverneur  de 
cette  province  était  le  duc  de  Hellcgarde'.  vieux 
courtisan,  .surtout  connu  pour  ses  aventures  galan- 
tes, favori  de  llein'i  111,  complaisant  et  heureux 
rival  de  Henri  IV  en  amour  ;  assez  elTacé  depuis 
plusieui's  années,  il  se  laissa  entraîner,  on  ne  sait 
comment,  dans  l'aventure  de  Monsieur.  LouisXUl 
avait  aussilût  marché  sur  les  traces  de  son  frère  et 
le  cardinal  avail  prescrit  h.  M.  le  Prince  de  venir 
trouver  le  lîoi.  Condc  ne  put  se  ivndre  à  cet  appel; 
ce  fut  une  bonne  chance  pour  lui.  Depuis  long- 
temps, il  visait  ce  gouvernement  de  Bourgogne,  et, 
s'il  avail  été  sur  les  lieux,  il  aurait  compromis  le 
succè.s  par  son  impatience  ;  en  son  absence,  l'af- 
faire fut  menée  avec  beaucoup  de  prudence  et  de 


1.  Nfsiiiniul  à  M.  lu  t'rincc.  Auxerre,  îï  mara  163i.  A.  C. 

S.  R(t|.-iT  «lu  Siiinl-Lary  vt  de  Ti-rnics,  clwc  do  Bisllegarde, 

pair  ft  ^rand  érjyor  du  Franco,  gouvumeur  de  Bourgogne  et 

do  Brciise,  ni'  un  1502,  mort  on  16i6.  11  ci'da  sa  cliarço  do 
grand-éciiyor  îi  Cinq-Mars,  en  1639. 
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finesse  par  Nesmond,  qui  la  suivait  depuis  le  com- 
mencement de  la  rupture  et  la  conduisit  à  bonne 
fin.  Au  dernier  moment,  il  pressa  vivement  le  retour 
de  Condé,  mais  le  Roi  quitta  Dijon  le  2  avril  avant 
que  M.  le  Prince  eût  pu  le  rejoindi-e.  La  nomina- 
tion était  faite  ;  résolue  la  veille  en  conseil  et  an- 
noncée officiellement  au  Parlement,  elle  n'avait  pas 
été  obtenue  sans  résistance.  Richelieu,  d'ailleurs, 
entendait  faire  payer  à.  M.  le  Prince  un  assez  haut 
prix  pour  la  faveur  qu'il  venait  de  lui  accorder. 

Au  milieu  des  crises  qui  se  succédaient  depuis      oMeai 


dans  le  groupe  de  créatures  qui  entourait  le  car-comu 
dinal.  De  toutes  ces  traliisons,  nulle  n'avait  plus 
irrité  Richelieu  que  celle  des  deux  frères  Marillac', 

1 .  Nichel  de  Harillac,  seigneur  de  Fayel,  né  à  Paris  le  9  oc- 
tobre 1563,  conseiller  au  Parlement  en  1586,  recul  les  sceaux 
le  t"jainf6î6,  au  moment  du  procès  Chalais.  Après  les  avoir 
quittés  a  Glatigoy,  près  Versailles,  le  ^i  novembre  1630,  il 
fui  conduit  prisonnier  au  château  de  Caen,  puis  transféré  il 
Chàteaudun  où  il  mourut  le  7  août  163S.  Sa  traduction  de 
ï'Imiiaiion  est  fort  estimée. 

Louis  de  Marillac,  comte  de  Beaumont-le-Roger,  aé  en  1573, 
commissaire  général  des  camps  et  années  on  1617,  blessé  au 
siège  de  Monlauban  en  1631,  capitaine-lieutenant  des  gen- 
darmes de  la  Hoine  mère,  lieutenant  général  des  Trois-Èvéchés 
et  gouverneur  de  Verdun  en  16£5,  maréchal  de  France  le 
3  juin  16Î9.  Arrêté  le  30  octobre  au  camp  de  Felizzo  (Pié- 
moDl],  il  fut  jugé  et  condamné  à  Ruel,  le  8  mai  163S,  et  déca- 
pité en  Grève  le  10  mai. 
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l'un,  écrivain  de  talent,  légiste  distingué,  que  la 
faveui'  du  premier  ministre  avait  été  clierclier  imrmi 
les  épaves  dti  la  Ligue  pour  !e  mettre  à  la  tête 
de  la  magistrature;  l'autre,  arrivé  à  la  dignité  de 
maréclial  de  France  sans  grands  services  mili- 
taires, marié  avec  une  Jlcdicis,  et  devant  sa  for- 
tune à  l'appui  de  la  Reine  mère,  surtout  Jl  la  con- 
fiance que  lUclielicii  avait  eue  longtemps  dans  sa 
fidélité.  Le  ciiùliment  ne  se  fit  pas  attendre:  tandis 
que  le  cliancelier,  dépouillé  des  sceaux,  était  em- 
prisonné au  château  de  Caen,  le  maréchal,  arrêté 
en  Piémont,  au  milieu  de  ses  troupes,  était  conduit 
sous  bonne  escorte  à  la  citadelle  de  Verdun,  théâtre 
des  prétendues  exactions  et  des  rapines  qui  firent 
le  fond  de  l'accusation.  Richelieu  voulait  que  le 
procès  fut  jugé  sur  place  par  une  commission  dont 
il  réservait  la  présidence  à  Condé  :  pour  couvrir 
et  justifier  ce  qu'aurait  eu  d'odieux  et  d'insolite 
le  choix  du  premier  prince  du  sang  en  pareille  cir- 
constance, on  songeait  à  lui  donner  le  brevet  de 
général  d'armée  en  Champagne.  M.  le  Prince 
n'était  pas  encore  entré  en  possession  de  son  gou- 
vernement de  Bourgogne  ;  déjà  souffrant  du  mal 
qui  mit  fin  à  sa  vie,  il  prenait  les  eaux  de  Pou- 
gues  lorsqu'il  apprit  que  Nesmond  et  Perrault 
étaient  chargés  de  lui  porter  «  le  commandement 
d'aller  à  Verdun  avec  toutes  les  expéditions  et 
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pièces  n'.  L'embarras  fut  grand,  car  la  pression 
devenait  vive  ;  Nesmond,  les  amis  conseillaient  de 
gagner  du  temps  :  «  Refuser  serait  rompre,  dans 
rtiiuneur  de  ceux  h.  qui  nous  avons  affaire,  et 
perdre  le  fruit  des  choses  passées.  »  Gondé  ne  se 
hâtait  guère  de  boire  ses  eaux;  mais  le  cardinal 
insistait.  Le  maître  des  requêtes  chargé  de  l'in- 
struction du  procès,  M.  de  Bullion',  venait  d'in- 
former M.  le  Prince  qu'il  se  rendait  auprès  de 
lui*,  lorsque  ce  dernier  fut  subitement  avisé  qu'il 
présiderait  les  états  de  Bretagne  (21  novembre)  ; 
la  même  lettre  lui  prescrivait  d'inviter  les  commis- 
saires de  la  chambre  de  Verdun  «  à  ne  partir  point 
pour  venir  à  Paris  suivant  le  commandement  qu'ils 
en  avaient,  sans  qu'ils  ayent  autre  ordre  de  Sa 
Majesté  ».  Était-ce  un  simple  temps  d'arrêt?  Les 
derniers  doutes  furent  levés  un  mois  plus  tard; 
le  29  décembre,  Nesmond  invita  Condé,  sur  l'avis 

1.  NesmoDd  h  M.  le  Princ«.  Saint-Germain,  39  jniD.  A.  C. 

3.  Claude  de  BuUion,  sieur  de  Bonnelles,  etc.,  maître  des 
requêtes  sous  Henri  IV;  entre  au  conseil  en  1634;  surioten- 
dant  des  Gnances  en  1633  ;  président  à  mortier  au  parlemeot 
de  Paris  en  4636  ;  mort  le  23  décembre  1610.  Nous  l'avons  vu 
Burveillanl  Condé  k  Milan  en  1610  [V.  L.  II.  di.  ii).  Très 
petit  bomme  et  de  méchante  mine,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas, 
au  dire  ds  Tallemant,  de  fïdre  fortune  par  les  femmes;  mais 
esprit  lucide,  homme  d'ordre,  il  s'entendait  bien  aux  Bnances. 
C'est  lui  qui  6t  achever  l'église  Sainl-BustaiAe. 

3.  Bollioo  il  H.  le  Prince,  16  octobre.  A.  C. 
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de  M.  de  ïîullion,  h.  différer  son  départ  pour  Metz 
et  h  PC  montrer  k  la  cour  avant  de  se  rendre  en 
Brclagno  :  le  prince  était  alteiidu  h  Paris  le  6  jan- 
vier iG;i2'. 

Dés  le  coramoiicenient  de  cette  année,  il  n'est 
plus  question  do  M.  le  Prince  pour  le  procès  du 
mai'cchal  de  Marillac.  Les  coinmissaii'es  furent 
rappelés  de  Verdun  à  Paris,  où  le  maréchal  fut  jugé 
et  condamné  à  mort  le  8  mai,  pour  péculat  et  con- 
cussion, par  treize  voix  contre  dis.  Nesmoiid  était 
de  la  miiiorilé  et  avait  donné  son  avis  ad  omnia 
cilm  mortein.  11  fut  complimenté  par  le  Roi  et  le 
cardinal  pour  avoir  voté  selon  sa  conscience  ;  mais 
il  ne  laii^sait  pas  que  d'être  un  peu  inquiet  des 
suites  que  pouvait  avoir  cet  acte  d'indépendance, 
soit  pour  lui-même,  soit  pour  M.  le  Prince.  Ses 
inquiétudes  se  dissipèrent  ;  le  niaréclial  fut  exécuté 
en  Grève  le  10  mai,  et  le  silence  su  fit  sur  tous  les 
incidents  de  ce  procès'. 
1  piincesïo      On  voit  que  le  séjour  habituel   en  Berry,    les 

1.  NVmuoikI  à  M.  k  l'riiici',  3  janvier  JG32.  A.  C. 

2.  Mui-illiio,  ii'iivyil  pascominii  clu  fuulo  conlre  lo  devoir  mi- 
lilairo  ;  il  avaii  fait  (li's  proiits  i^ur  les  suhsisiunccs  el  les  im- 
jhHs,  pécliys  mignons  ii  ciHto  êpoiiue  ;  «  il  n'y  a  pas  là  do  quoi 
foudicr  un  laiiuais  «,  di^iit-il  dans  son  inlcrrof;aloiro.  En 
somme,  co|icndaiit,  il  avait  \o\é,  cl  l'exemplo  pouvait  ôire  salu- 
taire :  mais  il  n'iiurait  pas  été  si  sévère  me  ut  frappé  sans  les 
griefs  personnels  du  S 
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missions  diverses,  les  soins  de  la  santé,  tout  ce  i 
qui  éloignait  habituellement  M.  le  Prince  de  la 
cour  servait  assez  bien  ses  intérêts.  Il  échappait 
au  double  péril  ou  de  se  laisser  entraîner  par  les 
intrigants,  ou  d'encourir  la  haine  de  ceux  dont 
il  eût  refusé  les  ofTres  ;  toutes  les  fautes  des  brouil- 
lons lui  profitaient.  S'il  pouvait  encore  survenir 
quelque  péril,  c'était  du  côté  de  Madame  la  Prin- 
cesse. La  reine  Anne  s'était  si  bien  habituée  èi  la 
société  de  sa  cousine,  elle  y  trouvait,  disait-elle', 
une  telle  douceur,  un  tel  charme,  que,  si  parfois 
Charlotte  de  Montmorency  s'absentait  pour  passer 
quelques  jours  auprès  de  son  mari,  la  Reine  la 
rappelait  immédiatement.  Or  Anne  d'Autriche  était 
déjà  l'objet  de  la  surveillance  de  Richelieu,  sur- 
veillance qui,  presque  tendre  d'abord,  ne  devait 
pas  tardera  devenir  sévère  et  presque  haineuse.  La 
dame  d'atour  de  la  Reine,  madame  du  Fargis', 
venait  d'être  chassée  de  la  Cour,  et  l'odyssée  de 
la  plus  belle,  la  plus  infatigable  des  intrigantes  du 

1 .  Anne  d'Autriche  il  H.  le  Prince.  SaiDl-Gfirmaûa,  &  mai  1 633. 
A.  C. 

S.  Madeleine  de  Silly,  comtesse  de  Rochepot ,  femme  de 
Charies  d'Angennes,  seigneur  du  Pai^s,  conseiller  d'État  ; 
dame  d'atour  de  la  reioe  d'Anne  d' Autriche,  chargée  des  ba- 
gues de  la  couronue  [15  octobre  1626]  ;  éloignée  en  1630,  elle 
se  réfugia  en  Flandre,  d'oi  elle  contiQua  de  correspondre  avec 
la  Heine. 
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siècle,  niatlame  do  Chevreiiso  ',  allait  recommencer. 
Il  iniporlaîl  que  la  princesse  ne  pût  être  comprise 
parmi  "  les  dames  factieuses  ».  Elle  i-tait  prott^gée 
par  son  indolence  et  par  «  la  vif^ilance  souvent 
rude  de  son  mari,  qui  lui  inspira  toujours  plus  de 
crainte  que  «l'amour  »  '.  Nesmond  aussi  avait  soin 
delà  mettre  en  ^arde  conircles  fausses  démarches, 
contre  les  en  trainemenis  d'une  humeur  trop  facile  et 
d'un  raraclèi-e  léger.  Cependant  la  situation  fut  UD 
moment  bien  (.■iiti(i»e,  caria  foudre  allait  frapper 
la  maison  de  .Montmorency. 
w  Slonsieui-  était  en  horraino  depuis  plusieurs 
:n  mois;  renonçant  subitement  à  la  main  de  Jlarie  de 
Gonzague,  ([u'il  avait  paru  désircravec  tant  de  pas- 
sion, il  venait  d't'i>ouscr  la  sœur  de  Charles  IV,  et 
croyait  avoir  lié  la  fortune  de  ce  prince  à  la  sienne  '; 

1.  Mm-ii'  (II'  ItuJKii),  fiilc  <nim-u]u  (lu  Rolian,  duc  un  MoDt- 
ijazfni,  iH'i-  m  clwviiihn.'  iUiW;  iniirii'c  ci'iibord  au  tonnétabls 
(II!  Luviu's  (IGII',  cllo  é[iou!-a  on  SL'condos  noas  Claudo  de 
Lorraine,  dm.'  do  (llicvreusi?  ;iG23).  Sa  viii  a  élu  l'objel  d'une 
des  iiivillLnin's  otutles  do  J[.  Cousin  sur  k's  fommes  da 
xvii'^  sioclo  cl  nous  n'ossajerons  pas  ài;  la  raconter  do  non- 
veau.  Ita|i|io1onâ  (Roulement  quolquoi; dates.  EviliH^  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1026,  après  l'afraire  de  Cliâ lais,  madame  de  (fié- 
vreuse fut  anlorisM  à  revenir  en  16i».  Son  second  exil  dnra 
dix  ans,  du  1633  à  1013,  et  lo  troisième  quatre  ans,  de  16i5  i 
i6i9.  Elle  conspira  partout,  on  France  comme  en  Lorraine, 
Espagne,  Anglelorre  et  Flandre,  et  mourut  on  1679. 

3.  Mémoires  de  Richelieu. 

3.  Chartes  IV,  duc  de  Lorraine,  en  16îi,  à  l'âge  de  vingt 
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Louis  XIÏI  voulut  dissoudre  cette  alliance.  Deux 
fois,  en  décembre  1631  et  en  mai  1632,  il  envahit 
les  États  de  M.  de  Lorraine;  les  intrigues  de 
Gaston  servaient  de  prétexte  pour  frapper  l'armée 
du  duc  Charles  et  dégager  nos  alliés  d'Allemagne. 
M.  de  Lorraine  céda  et  chassa  son  beau-frère,  qui, 
avec  quelques  régiments,  rebut  de  l'armée  espa- 
gnole, se  prépara  h.  pénétrer  en  France.  M.  le 
Prince  était  aux  états  de  Bretagne  lorsqu'il  reçut 
de  Nesmond,  qui  avait  suivi  la  cour  sur  la  Meuse, 
les  nouvelles  suivantes  :  "  On  va  séparer  l'armée  ; 
M.  de  la  Force,  avec  10,000hommes  et  1,200  che- 
vaux, ira  en  Bourgogne  pour  suivre  Monsieur  pîtr^ 
tout  ou  il  passera  en  France;  l'intention  de  Sa 
Majesté  est  que  vous  commandiez  cette  armée  ';  n 

ans.  Dépouillé  par  Louis  XJII,  il  se  joint  aux  Impériaux  en 
Allemagoe,  abdique,  le  49  janvier  t634,  en  faveur  du  cardinal 
Nicolas-François,  son  frère,  prend  part  à  la  victoire  remporlée 
à  Nijrdlingen  sur  les  Suédois  par  le  cardinal-infant  {6  seff- 
tembre  1634)  ;  depuis  lors,  il  soutient  et  continue  une  guerre 
vigoureuse,  quoique  parfois  ralentie  par  des  tentatives  d'ac- 
cord. Arrêté  le  26  février  (654,  à  Bruxelles,  par  Fuensal- 
daôa,  il  resta  dnq  ans  prisonnier  des  Espagnols.  La  Lorraine 
lui  fut  rendue  par  le  traité  des  Pyrénées,  puis  reprise  par 
Louis  XIV  en  4670.  11  termina  sa  vie  par  la  défaite  du  maré- 
chal de  Créquy,  à  Consarbnick  (11  août  1673),  et  mourut  un 
mois  après  [18  septembre] .  Il  avait  répudié  sa  femme,  la  du- 
chesse Nicole,  en  1637,  pour  épouser  la  comtesse  de  Cante- 
croix;  ce  mariage  fut  cassé  en  1639  par  le  pape  l!rt>ain  Vill. 
1 .  Nesroond  à  H.  le  Prince,  Saînt-Mitiiel,  iijuin  1 632.  A.  C. 
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et  Ncpmond  faisait  rcssorlîr  combien  la  position  de 
M.  le  Prince  devenait  fork',  et  comme  le  langage 
des  ministres,  du  cardinal  ot  du  Roi  lui-même  se 
modifiait  tous  les  jours  :  »  Toutefois,  ajoutait-il, 
ce  n'est  que  dans  le  cas  où  Jlonsieur  prendrait 
racine  en  quelque  endroit  que  Votre  Altesse  serait 
pourvue  de  ce  commandement.  »  Condé  quitta 
Nantes  sans  hôte  ;  c'était  encore  la  saison  deseaux, 
et  il  croyait  avoir  le  temps  de  les  prendre  ;  mais, 
au  momi'nt  oii  il  arrivait  h.  Pougues,  il  fut  convo- 
qué à  Paris  pour  y  recevoir  les  ordres  du  Roi.  Dé- 
bouchant par  le  Bapsi{,my.  Gaston  avait  effleuré 
la  Bourgogne,  le  Derry,  le  Bourbonnais,  sans  être 
admis  dans  aucune  ville,  sans  soulever  personne; 
puis  il  s'était  arrêté  à  Lodéve  ;  Montmorency,  gou- 
verneur du  Languedoc,  lui  avait  ouvert  sa  province, 
i.i  >[.  le  Prince  ne  fut  pas  appelé  à  marcher  contre 
i»!  .Sun  beau-frère  comme  ses  amis  avaient  pu  le 
craindre  d'abord  ;  on  se  contenta  de  ses  assuran- 
ces de  dévouement,  sans  mettre  sa  fidélité  à  pareille 
épreuve.  Chargé  do  maintenir  l'ordre  dans  le 
centre  de  la  France,  et  de  dissiper  les  bandes  qui 
pourraient  remonter  du  Languedoc,  il  parcourut  le 
Poitou,  la  Touraine,  la  Marche,  et  n'eut  pas  de 
troubles  à  réprimer  ' .  La  mission  de  suivre  Monsieur 
1 .  Le  Roi  lui  témoignasa  saiiâfaction  par  lettre  du  !  octobre. 
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était  échue  à  Schomberg,  qui  conduisait  une  partie 
de  la  maison  du  Roi  et  quelques  corps  amenés  de 
Lorraine.  La  tentative  de  rébellion  avorta  misé- 
rablement :  aucune  place,  aucun  district  impor- 
tant du  Languedoc  ne  suivit  l'exemple  du  gou- 
verneur; ni  les  Cévenols  ni  les  huguenots  du 
plat  pays  ne  bougèrent  ;  quelques  gentilshommes 
dévouésàMontmorency,  quelques  compagnies  dont 
il  avait  !e  commandement,  s'étant  réunis  à  la  suite 
de  Gaston,  se  trouvèrent  en  présence  des  troupes 
du  Roi  h.  Castelnaudary'.  Après  une  heure  de 
combat,  il  ne  fut  plus  question  de  l'armée  de  Mon- 
sieur. Ses  bandes  indisciplinées  avaient  refusé 
d'en  venir  aux  mains  et  l'on  pourrait  presque  dire 
que  l'action  fut  soutenue  par  deux  hommes  :  à 
l'aile  gauche,  le  comte  de  îHoret,  qui  fut  tué  en  se 
montrani  par  sa  valeur  digne  fils  de  Henri  IV*; 
.  i.  l'aile  droite.  Montmorency,  qui  fut  pris  après  avoir 
reçu  dix-sept  blessures  «  faisant  vingt^quatre  trous 
dans  son  corps  ». 

r  ^tf  septembre  163*. 

t.  Antoine  de  Bourbon,  comte  de  Moret,  néen  1607,  de  Jac- 
queline de  fiueil,  comtesse  de  Moret,  et  de  Heuri  IV  ;  légitimé 
par  lettres  données  h  Paris  en  janvier  160S.  Tué  d'un  coup  de 
mousquet  an  combat  de  Castelnaudary  lo  1"  neplembre  1631. 
Ud  livre  publié  eu  A699,  sous  le  nom  supposé  de  H.  Gardet, 
prêtre,  le  fait  écbapper  au  combat  et  mourir  en  467t  dan»  un 
ermitage  en  Anjou. 
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Ce  vaillant  seigneur,  dernier  dos  aînés  '  de  sa 
glorieuse  race,  étajl  l'idéal  du  gentilhomme  fran- 
çais ;  léger,  mobile,  mais  généreux,  aiïable,  aimant 
le  faste  et  la  dépense,  élégant,  beau,  malgré  un 
léger  défaut  dans  le  regard,  défaut  hérédilaire, 
disait-on  ;  adniirablemenl  adroit  à  manier  ses  armes 
et  sonclicval,  d'une  ardeur  et  d'une  audace  inouïes 
dans  l'action  ;  jamais  on  ne  vit  meilleur  soldat, 
mais  plussoldat  quccapilaine;  une  fois  aux  prises, 
il  abandonnait  la  direction  de  sa  troupe,  ne  son- 
geant qu'à  pousser  son  cheval  à  travers  les  obsta- 
cles ou  la  foule,  et  à  frapper  de  sa  main  '.Il  était 
adoré  des  troupes  ;  ceux  qui  le  relevèrent  tout  san- 
glant sous  son  cheval  abattu  semblaient  désolés 

I.  (;L'(to  cvpressiijn  nVst  pus  rigoureusement  exacle  au 
point  <le  vue  ^éiu^iilopiiiie  :  iiiiiis  In  tiraiiclia  ducali^  avait  an|ui3 
nno  tulle  il) usi ration,  et  l'alnc-ise  de  la  braiicho  Boulleville  riait 
si  vajnie,  que  lo  niart'i-lial  de  Moiilmorency  était  bien  considèrd 
comme  l'ainé  de  la  famille. 

Muritiiiorenry  lleiiri  II,  dm- de),  fils  du  ciniiuièmc  conné- 
table de  son  nom,  né  ii  Cliaiililly  en  I,'i9j,  amiral  de  Franre  et 
do  Bretafine  en  lOlï.  liee-rni  de  la  Nouvellc-t'rance,  gouver- 
neur de  LanguiHlm;  on  Ifll.t,  battit  la  flotle  an^çlaise  à  l'ile  de 
Ré  en  iùiô.  H  \c  due  de  ï^avi.ie  à  Veillune  (Avi^liana,  Pié- 
monl)  on  -ICDO.  Nomuié  ini.rérlial  du  Franao  la  mi'nio  année; 
décapité  dans  la  cour  du  Capilole,  à  Toulouse,  lo  30  octobre 
■I63Ï. 

i.  A  Casteinaudary,  comme  à  \'eillanc,  en  parlant  pour  la 
«tiarge,  il  enleva  son  clicval  iiu-dt-ssns  d'un  grand  fossé  qui 
arrêta  pres()ue  tous  ceux  qui  le  suivaient. 
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de  leur  victoire  et  regrettaient  qu'il  n'eût  pas  la 
force  de  s'échapper.  Quand,  devant  le  tribunal,  Gui- 
taut',  officier  des  gardes,  fut  confronté  avec  lui  : 
«  Non,  répondit-il  aux  questions  d'usage,  quand 
nous  avons  été  chargés  l'autre  jour,  je  n'ai  pu  re- 
connaître d'abord  celui  qui  nous  attaquait  j  j'étais 
aveuglé  par  la  fumée  et  par  la  poussière; mais, 
quand  j'ai  vu  que  nous  avions  des  hommes  ren- 
versés "et  tués  jusques  aux  sixième  et  septième 
rangs,  je  me  suis  dit  :  il  n'y  a  qu'un  homme  qui 
puisse  mener  une  telle  charge;  c'est  celui  qui  est 
là  sur  la  sellette.  »  Et  il  fondit  en  larmes. 

On  avait  cru  un  moment  que,  pris  en  flagrant       Effort. 
délit  de  rébellion  armée,  il  serait  jugé  sommaire-        atde 
ment  et  promptement  exécuté  ;  une  ordonnance    pom  «nror 
avait  même  été  préparée  «  et  scellée  pour  lui  faire     ""piuôS'"^' 
couper  le  col  sans  forme  de  procès  »*.  Monsieur    du  m<^h>] 
ayant  fait  sa  soumission,  l'ordi-e  fut  rapporté  et 
Montmorency  conduit  au  château  de  Lectoure; 
peut-être  succomberait-il  aux  suites  de  ses  blessu- 
res avant  d'avoir  été  jugé  ?  Cependant  le  Roi  s'était 
rendu  en  Languedoc  ;  Nesmond  avait  suivi  la  cour  ; 

i.  Guitaul  (François  de  Cominges,  seigneur  de]  devint  capi- 
taine des  gardes  de  la  reine  Anne  d'Autriche,  gouverneur  de 
Sanmur  en  1650,  chevalier  de  l'Ordre  en  1661,  mourut  eu 
1663. 

3.  Nesmond  h  H.  le  Prince.  Naitionne,  18  octobre  1631 
A.  C. 
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il  remit  h.  Louis  XIII,  à  Richelieu  des  lettres  pres- 
santes (le  M.  le  Prince,  de  Madame  la  Princesse, 
plaida  lui-même  vivement  la  cause  du  maréchal  ; 
mais,  dès  le  début,  il  en  augura  mal  :  «  J'ay  disné 
aujourd'huy  avec  M.  le  cardinal,  écnvait-il  k  M.  le 
Prince  '  ;  pour  l'affaire  de  51.  de  iloiitmoranci  il  m'a 
dit  que  vous  ne  pouviés  faire  autre  'chose  que  prier 
pour  luy,  vous  estant  ce  qu'il  avoît  l'Iionneur  de  vous 
estre,  mais  qu'il  croîoit  que  si  vous  aviés  h.  donner 
conseil  au  lioy  en  autre  affaire  semblable,  ou  à  en 
estre  juge,  vostrc  conseil  et  vostre  Jugement  seroieiil 
bien  dilTérens  de  vostre  prière.  Et  m'a  dit  par  le 
menu  tout  ce  que  M.  de  Montmoranci  avoit  fait;  je 
luy  ay  dit  qu'il  ne  faloit  point  agraver  sa  faute, 
qu'elle  esloit  toute  entière  et  très  grande,  et  qu'il 
n'avoit  point  besoin  de  justice,  mais  de  miséricorde. 
Sur  quoy  il  m'a  dit  que  cette  affaire  estoit  encore  en 
branle  et  qu'il  n'y  avoit  rien  de  résolu,  que  le  Roy 
y  pourvoiroit,  mais  tous  ces  discours  tendoienl  à 
une  sévère  justice.  >i  Les  termes  de  l'accommode- 
ment de  Monsieur  portèrent  le  dernier  coup  aux 
espérances  que  gardaient  encore  les  amis  du  ma- 
réchal s  on  ne  pouvait  imaginer  «  un  traité  plus 
glorieux  pour  le  Roy  et  moins  glorieux  pour  Mon- 
sieur, écrivait  encore  Xesmoiid  *j  il  n'est  point 

1.  Montpellier,  30  sepfombrc  163Î,  A.  C. 
3.  Mémo  lettre  du  30  septembre. 
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parlé  de  M.  de  Montmoranci  de  près  ne  de  loin 
dans  le  traité.  Tous  ceus  qui  ont  suivi  Monsieur, 
se  volant  abandonnés,  le  maudissent,  et  c'est  ce 
qu'on  veut  ».  La  duchesse',  que  son  origine  ita- 
lieoDe  et  ses  relations  avec  la  Reine  mère  faisaient 
soupçonner  d'avoir  poussé  son  mari  dans  le  parti  de 
Gaston,  avait  été  retenue  sous  bonne  garde  au 
château  de  la  Grange  de  Pézenas  ;  c'était  une 
femme  d'esprit  et  de  cœur,  jadis  la  Sylvie  de 
Théophile,  et  qui  devait  mourir  en  odeur  de  sain- 
teté à  la  Visitation  de  Moulins.  Fort  malade  elle- 
même,  étroitement  surveillée,  elle  ne  put  être 
d'aucun  secours  à.  son  mari.  Madame  la  Princesse 

*.  Harie-Felice  des  Ursins,  seconde  fille  de  Virginio  Orsini, 
duc  de  Bracciano,  née  h  ftomo  ea  novembre  1600,  mariée  & 
l'âge  do  douze  ans,  par  procuration,  à  Henri  II  de  Montmo- 
rencj-,  présentée  k  la  cour  de  France  en  1614,  était  trois  ans 
plus  tard  en  Languedoc  auprès  de  son  mari,  i  qui  elle  resta 
pas^onnémenl  dévouée,  el  dont  elle  fut  aimée  avec  tendresse, 
quoiqu'il  ne  se  piquât  guère  de  fidélité.  Elle  recueillit  à  Chan- 
tilly Thëophile,  proscrit,  et  lui  inspira  ses  plus  belles  odes.  Le 
bosquet  de  Sylvie  a  conservé  le  nom  que  le  poète,  dans  ses 
vers,  donnait  à  sa  bienfaitrice.  C'est  cette  duchesse  de  Mont' 
morency  qui,  remplie  des  souvenirs  de  son  enfance,  fit  con- 
struire dans  les  jardins  de  Chantilly  le  grand  degré  avec  sa 
décoration,  à  l'instar  des  villas  romaines.  Deux  ans  après  la 
mort  tragique  du  maréchal,  elle  se  retira  au  monastère  des 
Filles  de  la  Visiution  Sainte-Marie,  â  Moulins  [août  1634),  y 
prit  l'habil  le  30  septembre  1667  sous  le  nom  de  Marie-Hen- 
riette, et  mourut  supérieure  le  5  juin  1666.  Sa  vie  a  été  écrite 
par  Cotolendi  et  par  le  comte  de  Bâillon. 
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(itait  accourue  ;  vn  vain  essaya-t-elle  de  péiiélrer 
jusqu'à  Louis  XIII,  d'embrasser  ses  genoux;  un 
ortli'o  fi)miel.  dmix  fois  ronouvolé',  l'arrôta  aux 
porics  (le  Toulouse.  Ses  lellres  suppliantes,  pré- 
sctik'cs  au  Uoi  par  Ncsmond,  restèrent  sans  ré- 
ponse. Les  prières  dos  pôuéraux.  des  officiers,  lous 
émus  du  niOmi'  sentiment,  furent  accueillies  par  un 
silence  i^laciuL  Louis  XIII  resta  inflexible  et  la 
lèlc  de  Montmorency  tomba  dans  la  cour  du  Capi- 
tole'.  Bien  plus  digne  d'intérêt  et  de  sympalliie 
que  le  maréchal  de  Marillac,  Montmorency  (5tait 
assurément  plus  coupable  ;  on  ne  saurait  mécon- 
nailrc  la  justice  de  l'arrêt  ([ui  le  frappa;  et  cepen- 
dant, de  toutes  les  exécutions  ordonnées  sous 
Louis  XIII,  aucune  ne  laissa  a»  Roi  un  plus  dou- 
loureux souvenir.  Deux  ans  plus  tôt,  après  Veil- 
lane,  il  avait  écrit  au  duc  eji  lui  envoyant  le  bîklon 
de  maréchal  :  «  Je  me  sens  obligé  par  celte  der- 
nière action  autant  qu'un  Roi  peut  l'être  envers  son 
sujet.  »  De  semblables  paroles  ne  s'oublient  pas  ; 
Le  Laboureur  assure  qu'à  son  lit  de  mort  Louis  XIII 
appela  le  prince  de  Condê  et  lui  exprima,  «  non  pas 
avec  des  pleurs,  mais  avec  des  sanglots  »,  son  re- 
gret de  la  tragédie  de  Toulouse. 

1.  Lg  Roi  à  Madame  la  Princesse,  SO  et  27  oclobro  1631, 
A.  C. 

2.  30  oclobre  163Î. 
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Jusqu'au  dernier  moment.  Madame  la  Princesse  m.  io  prince 
avait  conservé  une  lueur  d'espoir.  Quand  tout  fut  *  uontmorencr-' 
fmi,  elle  pourvut  aux  funérailles  de  son  frère  et  d«»cc«ioii. 
repartit  accompagnée  de  Nesmond.  Après  s'être 
arrêtée  h.  Bourges  pour  embrasser  ses  enfants,  elle 
rentra  h.  Paris  le  7  décembre.  En  ce  temps,  M.  le 
Prince,  établi  à.  Dijon,  pressait  le  parlement  de 
Bourgogne  de  terminer  le  procès  de  certains  com- 
plices de  Monsieur,  la  plupart  obscurs.  Il  y  eut 
quelques  résistances  ;  plusieurs  conseillers  étaient 
les  amis  de  l'ancien  gouverneur,  et  Condé  signala 
particulièrement  le  mauvais  esprit  du  premier 
président  '  ;  mais,  le  Roi  ayant  prescrit  de  surseoir 
au  procès  des  ducs  de  Bellegarde,  d'Elbeuf,  et 
autres  de  même  qualité*,  la  cour  rendit  son  arrêt 
contre  les  petits  compagnons  qui,  d'ailleurs,  étaient 
contumaces.  Sur  un  point,  il  fallut  rassurer  M.  le 
Prince  :  le  cardinal  prit  l'engagement  que  le 
pardon  accordé  k  Bellegarde  ne  serait  pas  suivi  de 
son  rétablissement  dans  le  gouvernement  de  Bour- 
gogne; Monsieur,  après  avoir  abandonné  le  plus 
vaillant  de  ceux  qu'il  avait  si  follement  compromis, 
avait  insisté  auprès  du  Roi  et  du  cardinal  pour 


t.  H.  te  Prince  k  Richelieu,  t«  octobre  1633.  A.  C. 
S.  I«  Roi  à  H.  le  Prioce,  16  octobre;  Nesmond  au  mâme, 
*a  octobre  1632.  A.  C. 


fbïGoogIc 


Î50  LES    PRIKCES   DE   C.OSDÉ. 

tirtT  d'atlairo  les  plus  frivoles  de  ses  complices'. 
Il  coiiliiiua  sa  route,  escorté  par  le  conilc  d'Alais, 
et  se  rendant  ù  sa  maison  de  Cliam|iigny  près  de 
Tours,  qui  lui  avait  éié  assignée  pour  n'sideiicc. 
Son  passage  par  les  frontières  de  la  Hourgogiic 
émut  un  peu  Condé  :  fallait-il  rendre  au  duc 
d'Orléans  les  honmiages  dus  à  l'Iiéritier  du 
Irùnc,  ou  le  traiter  en  conspirateur  flétri?  Le  Roi 
décida  que  ilonsieur  recevrait,  h  son  passage  à 
Lyon,  les  visites  d'usage  comme  si  rien  n'était 
survenu. 

L'arrêt  prononcé  k  Toulouse  impliquait  la  con- 
fiscalion  ;  dès  le  début  du  procès,  le  cardinal  avait 
annoncé  (jue  le  Hoi  ne  s'en  prévaudrait  pas  et 
qu'il  userait  du  droit  de  grâce  pour  laisser  les 
biens  du  condamné  à  ses  liéritiers  naturels,  c'est- 
à-dire  à  ses  trois  sœurs*.  Ce  fut  promptcment 
réglé';  le  Roi  se  réserva  seulement  la  jouissance 
des  terres  de  Chantilly  et  de  Dammartiu,  toutefois 

I.  Giisloii  il  M.  lo  Princo.  Avignon,  8  ociohro  1633,  A.  0. 

i.  Ik'iiri  11  (11'  MuiilLiiua-iK'y  n'avait  pas  liiissii  dV'nfunts,  et 
les  parenls  ([•.•  suii  nnin  ùluictit  lro|i  cloisni's  jiour  hOriter  de 
sa  fortune,  Si's  sœurs  ('liiient  :  Cliiivloltc,  mari™  à  Cliarles  do 
Valois,  duc  d'Aiigoulfme  ;  Martruerite,  mariée  à  Anne  de  Lévis, 
due  du  Vi'titadour  ;  Clia il olIo-lU argue rile,  fi'mmc  de  Henri  II, 
prince  du  Condii, 

3,  Lus  teliros  patentes  furent  enregislrccs  au  Parlemeot,  le 
9  mars  1633. 
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sans  les  unir  à  son  domaine.  M.  le  Prince,  ayant 
désiré  conserver  la  plupart  dés  biens-fonds,  dut 
indemniser  ses  belles-sœurs,  et  se  chargea,  avec 
une  facilité  qui  n'était  pas  dans  ses  habitudes,  d'ac- 
quitter le  douaire  de  Madame  de  Montmorency.  Il 
se  trouva  ainsi  à  la  tête  d'un  état  considérable; 
mais  les  combinaisons  fmaiicières  auxquelles  il 
dut  avoir  recours  lui  créaient  quelques  embarras  ; 
aussi  élait-il  fort  appliqué  à  démêler  cet  écheveau 
de  procès,  d'emprunts,  de  transactions  et  de 
revendications,  entrant  dans  le  plus  menu  détail, 
réglant  tout  avec  bon  sens,  et  voyant  beaucoup 
par  lai-même.  La  gravelle,  qui  l'incommodait  sou- 
vent et  qui  lui  avait  fait  abandonner  la  chasse 
ainsi  que  d'autres  plaisirs,  ne  diminuait  pas  son 
activité.  Il  l'employait  aux  affaires  publiques  comme 
h.  ses  affaires  particulières,  visitant  fréquemment 
les  places  de  ses  gouvernements  tout  comme  ses 
divers  domaines.  Nous  avons  des  lettres  de  lui 
datées  des  moindres  villes  de  la  Bresse,  de  la 
Bourgogne,  du  Berry  et  du  Bourbonnais  ;  nous  le 
trouvons  un  jour  en  Bretagne  prenant  possession  du 
pittoresque  manoir  oti,  selon  la  légende,  Françoise 
de  Foix  fut  saignée  aux  quatre  membres  par  le 
sire  de  Châteaubriant ;  puis  en  Languedoc,  au 
château  de  Pézenas,  où  son  second  fils,  le  prince 
de  Conti,  protégera  les  débuts  de  Molière  ;  h.  Va- 
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Icry,  en  Bourgogne,  un  des  «  cxcellens  bastimens  » 
roproduits  par  le  crayon  t!c  Ducerceau  et  destiné 
h.  devenir  la  scpullurc  des  Condé;  à  Blontrond, 
Ji  Cliàleauroux  o(  tant  daiiiros  demeures.  Toute  la 
baronnie  de  Montmorency,  y  compris  Kcouoii, 
Mello,  avait  é\v  réérigéc  en  duclié-pairie'  en  faveur 
de  .Madame  ia  Princesse.  11  avait  f;illu  se  défaire 
de  fnu'kjues  (wres,  voin^  des  plus  connues,  et 
surlmit  vendre  Tliùk'!  de  Jlonlmorciicy,  ainsi  que 
les  lalileaux,  bagues,  mcirblos,  tapisseries  qui  y 
étiiient  réunis;  quant  aux  papiers,  titres,  manu- 
sci'ils  conservés  au  «  trésor  »  et  au  "  cabinet  des 
livres  "  de  Clianliliy,  ces  deux  dépi'its  si  souvent 
visés  par  Ducliesne  dans  son  histoire  de  la  maison 
de  Jlonfmorency,  ils  furent  retirés  du  château  que 
le  Itoi  s'était  provisoirement  réservé,  et  recueillis 
dans  riiôlel  de  Condé  à  Paris  ;  c'est  l'origine 
des  archives  de  Condé. 

Dès  ce  temps  aussi  M.  le  Prince  paraît  plus 
souvent  à  la  cour,  sans  jamais  y  rester  longtemps  ; 
rarement  il  sollicite  l'autorisation  d'y  venir;  le 
plus  souvent  il  est  invité,  parfois  pressé  de  s'y 
rendre.  Il  est  de  toutes  les  cérémonies.  On  le  voit 
à  sa  place  en  la  Grand 'Chambre,  pour  y  recevoir 

1.  Lb  litre  d'Anguien,  qui  a\ait  élé  fixé  par  Charles  IX  sur 
la  icrre  de  Nogcnt-le-Rotrou  [voirli\Tol",  ch.  iv),  fui  transféra 
sur  la  baronnie  de  Montmorency. 
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les  nouveaux  pairs  de  France,  qui  s'appellent 
Ridielieu  et  La  Force'  ;  ou  le  trouve  aussi  en  plein 
Parlenaent,  appuyant  de  sa  présence  et  de  sa 
parole  les  lettres  de  jussion  qui  imposent  certains 
sacrifices  à  la  cour  souveraine,  par  exemple  lorsque 
la.  nécessité  de  faire  de  l'argent  amène  Richelieu  h. 
créer  de  nouveaux  offices.  Le  savant  jurisconsulte 
Qaude  Colombet,  ayant  été  nommé  k  une  de  ces 
nouvelles  charges  et  obligé  de  subir  l'examen 
d'usage  devant  de  jeunes  conseillers  ses  anciens 
élèves,  fut  traité  par  eux  avec  le  dernier  mépris  j  il 
feJlut  l'intervention,  le  langage  véhément  de  Condé 
pour  obtenir  l'admission  de  Colombet,  «  du  com- 
mandement exprès  de  Sa  Majesté  porté  par  M.  le 
Prince  n  (janvier  1636/;  ainsi  Condé,  dans  sa 
soumission  absolue  au  cardinal,  rompait  avec 
cette  jeunesse  du  Parlement  dont  il  avait  si  souvent 
cherché  l'appui ,  marchant  du  même  pas  que  son 
luicien  allié  Lejay,  jadis  le  plus  turbulent  de  la 
cour,  mais  lui  aussi  transformé  par  l'âge,  la 
charge  de  premier  président  et  l'autorilé  de  Riche- 
lieu. 1)  faut  encore  assister  aux  cérémonies  de 
cour,  aux  cliapitres  du  Saint-Esprit,  etc.;  mais 
'  la  pompe  ennuyait  M.  le  Prince  ;  la  parure  surtout 
lui  déplaisait,  et  il  en  était  venu  à.  se  négliger 
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beaucoup  sur  sa  personne.  Ce  n'est  plus  le  cava- 
lier peint  par  Ottavio  Leone';  il  porte  de  longs 
cheveux  gras  relevés  derrière  les  oreilles;  si  les 
(mils  sont  restés  beaux,  ie  \'isage  est  amaigri, 
sillonné  par  les  rides  ;  la  faille  s'est  inclinée,  et 
la  mibo  est  sordide.  Lisez  les  lettres  oii  Nesmond 
rappelle  les  bas  de  soie,  les  rabats  de  dentelles 
nécessaires  pour  figui'er  aux  chapitres  du  Saint- 
Esprit,  et  surtout  l'avis  donné  brutalement  par 
RichelieLi  :  «  M.  de  Uourdeaus  s'est  oublié  ce 
matin  de  dire  à  V.  A.  qu'il  estoit  chargé  par 
M.  le  cardinal  de  vous  prier  de  sa  part  lorsque 
vous  irez  voir  le  Roy,  de  vous  veslir  de  quelque 
habit  honneste  et  propre,  de  vous  faire  ajuster 
la  barbe,  vous  botter  et  chausser  avec  la  mesme 
propreté,  en  un  mot  de  ne  point  paroistre  en 
Testât  ordinaire  où  V.  A.  se  met  pour  ce  regard, 
vous  priant  de  vous  contraindre  en  cela  pour 
l'amour  de  luy,  et  que,  la  première  fois  qu'il  vous 
verra,  il  vous  en  remerciera'.  >•  Les  résidences 
officielles  de  M.  le  Prince  étaient  :  à  Moulins, 
l'antique  château,  si  brillant  au  temps  des  conné- 
tables de  Bourbon;  à  Bourges,  où  il  avait  aussi 
le  gouvernement  de  la  grosse  tour,  l'hôtel  plus 


1 .  Voir  le  poitrail  oh  tfito  du  volume. 

î.  Perrault  à  M.  le  Prince.  Paria,  11  janvier  4639.  A.  C. 
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modeste  connu  sous  le  nom  de  logis  du  Roi  '  ;  enfin 
h.  Dijon,  au  milieu  des  œuvres  d'art  qui  rappe- 
laient le  passage  des  ducs  de  Bourgogne,  le 
palais  un  peu  délabré  mais  encore  magnifique 
de  ces  princes';  ce  sera  désormais  le  séjour  habi- 
tuel de  Condé;  car  c'est  là  qu'il  doit  remplir  les 
plus  graves,  les  plus  délicates  des  fonctions  qui 
lui  sont  confiées.  De  tous  les  gouvernements  de 
provinces,  celui  de  la  Bourgogne  était  peiit-être  le 
plus  beau,  et  assurément  un  des  plus  importants. 
Depuis  deux  ans,  M.  le  Prince  en  avait  été  presque 
constamment  détourné  par  diverses  circonstances  ; 
à  partir  de  ce  jour,  il  lui  donne  tous  ses  soins  ; 
il  s'y  montrera  dévoué  à  l'État,  administrateur 
habile,  laborieux,  vigilant,  moins  général  qu'in- 
tendant, souvent  passionné,  intéressé  toujours, 
parfois  dur,  et  plus  disposé  h  favoriser  le  tiers 
état  que  la  noblesse. 


1 .  Élevé  par  le  duc  Jean  de  Berry,  ce  connaisseur  d'ua  goât 
à  fin,  l'hàlel  de  Bourges,  fort  beau  à  l'origine,  mais  de  propor- 
tions moins  vasles  qne  lea  palais  de  Moulins  et  de  D|jon,  était 
depuis  longtemps  négligé.  Un  incendie  le  détruisit  au 
xni'  siècle.  Sur  l'emplacement  on  a  rebâti  l'intendance,  au- 
jourd'hui prélecture. 

t.  L'ancien  palais  des  ducs  de  Bourgogne,  depuis  appelé 
logiâ  da  Roi  ou  palais  des  états,  a  été  en  partie  reconstruit 
dans  le  siècle  dernier.  Ceat  aujourd'hui  l'hôlel  de  ville  de 
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•ûm-i  Le  29  septembre  4632,  M.  le  Prince  vint  cou- 
■0 1W2,,  cliei'  pour  la  première  fois  dans  la  célt'brc  char- 
u(i,  treusc  où  se  voyaient  les  tombeaux  des  ducs  de 
Bourgogne  et  oii  l'on  admire  encore  aujourd'hui 
un  des  plus  beaux  morceaux  de  sculpture  du 
moyen  àgc.français,  le  puits  de  Moïse.  Il  y  fut  reçu 
par  M.  le  vicomte  niaïeur  et  -MM.  les  cclievins  de 
Dijon  ;  et,  le  lendemain  ;iO,  après  une  matinée  plu- 
vieuse, il  fit  par  un  beau  soleil  son  entrée  solen- 
nelle dans  la  capitale  de  la  Bourgogne;  peu  après, 
il  présida  les  états.  L'intendant  de  la  province, 
M.  de  Macliault,  n'était  pas  auprès  du  gouverneur. 
Ce  magistral,  connu  par  sa  sévérité,  avait  été  appelé 
en  Languedoc,  où  il  semblait  que  ses  aptitudes  de 
justicier  dussent  trouver  leur  emploi  ;  il  était  alors 
remplacé  à.  Dijon  par  un  jeune  conseiller  d'État 
porteur  d'un  nom  illustre,  François-Auguste  de 
Tliou',  que  Nesmond  avait  tout  particulièrement 
recommandé  li  M.  le  Prince  comme  un  liomme  de 
savoir,  de  mérite,  et  surtout  plus  conciliant  que 
M,  de  Macliault.  La  session  de  l'assemblée  pro- 
vinciale se  passa  bien  ;  M.  le  Prince,  qui  avait 
pris  ses  fonctions  dans  des  circonstances  assez 
graves,  avait  obtenu  du  cardinal  diverses  conces- 
sions et  aplani  les  difficultés  de  la  situation. 

t.  Un  Tliûu  (Frain'ois-Au-,'usl('j,  né  îi  Vaùf  en  1607;  con- 
seiller cl'£lul,  mort  sur  l'édiafaud  avec  CJnq-Mars  en  164î. 
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L'antique  Bourgogne  s'étendait  sur  les  deux 
rives  de  la  Saône,  comprenant  d'un  côté  les  colli- 
nes du  Morvan  et  touchant  h  la  Loire,  de  l'autre 
atteignant  les  sommets  du  Jura,  de  la  Roche-d'Or 
et  du  Lomont  ;  de  tout  temps,  elle  avait  été  divisée 
en  deux  Etats  distincts,  la  Duché  $ur  la  rive  droite 
de  la  Saône,  la  Comté  sur  la  rive  gauche'  ;  toutes 
deux  donnant  à  peu  près  les  mêmes  produits,  le 
vin,  le  blé,  le  bois,  les  pâturages  ;  mais  la  Duché 
plus  plantureuse,  plus  féconde,  habitée  par  une 
population  plus  dense  ;  sur  les  deux  rives,  ta  race 
est  vaillante,  énei^que,  belliqueuse  même;  le 
Bourguignon  est  surtout  ardent,  le  Comtois  tenace. 
Réunis  souvent  sous  l'autorité  d'un  même  prince, 
ces  États  avaient  toujours  eu  des  lois,  des  insti- 
tutions difTérentes  :  l'un  était  un  grand  fief  rele- 
vant de  la  couronne  de  France,  l'autre  était  ratta- 
ché k  l'Empire.  La  loi  salique  disposait  du  premier, 
les  femmes  pouvaient  hériter  du  second  ;  les  mœurs, 
le  caractère,  ne  différaient  pas  moins  que  les 
lois.  Ces  deux  voisins  ne  se  ressemblaient  guère  et 


1 .  La  Saàne,  en  fait,  ne  séparait  pas  les  deux  provinces  qui 
brodaient  snr  ses  rives.  Au-dessus  do  Giay,  elle  était  toute 
comtoise  ;  mais  de  Gray  à  Verdun,  c'est^-dire  à  bod  confluent 
avec  le  Doubs,  elle  était  la  vraie  frontière  militaire,  bien  que 
les  deux  places  ducales  de  Seurre  et  d'Auxonne  fussent  sur  la 
rive  gauche. 
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s'aimaient  miSdiocremont;  cela  datait  de  loin  : 
(I  Quand  Ccsar  parut  en  Gaule,  toutes  les  cités, 
toutes  les  tribus  claienl  divisées  en  deux  factions, 
dont  l'une  suivait  les  Éduens  et  l'autre  les  Séqua- 
iics*;  B  l'opposition  des  deux  grandes  tribus  que 
la  Saône  séparait  avant  l'ère  clirétienne  avait  sur- 
vécu h.  toutes  les  transformations,  à  tous  les  évé- 
nements, et  ce  souvenir  persistant  vivait  encore  il 
y  a  peu  d'années  sur  les  bords  du  fleuve  :  »  Em- 
pire »,  criaient  les  bateliers  quand  ils  touchaient  i 
la  rive  gauche  ;  «  Royaume  »  quand  ils  alwrdaienl 
à  la  rive  droite-.  La  division  politique  dos  deux 
provinces  avait  été  consommée  à  la  mort  de 
Charles  le  Téméraire  et  consacrée  par  le  traité  de 
Senlis  (2.)  mai  1/|93)  ;  la  Duché  resta  au  roi  de 
France,  la  Comté  devint  fief  des  Habsbourg.  Toute- 
fois, lors(|ue  éclata  la  rupture  entre  l'Empire  et  la 
[•"rancc,  le  fléau  de  la  guerre  fut  détourné  des 
deux  provinces  qui  portaient  le  même  nom  par  un 
traité  de  neutralité  (1522).  Cette  convention  se 
trouva  un  moment  abrogée  de  fait  par  la  i)aix  de 
Madrid,  qui  livrait  le  duché  de  Bourgogne  à  Charles- 

1 Omnes  civitaU's   [(.iallijpl  in  duas  partes  divisœ 

sunt.  Quuin  Cmsar  iii  GiilliQin  vciiil,  alteriuâ  faclionis  prin- 
cipos  erant  .fJdui,  altt'riuâ  Si'quaiii.  (Ciesar,  lib.  VI.] 

î.  Lo  véri(abli)  cri  élail  «  aump  «  [royaume)  pour  la  rive 
rtroîlo,  et  le  piro  »  (empire;  pour  la  rive  gauclie,  comme  sur 
nier  on  dit  tril>ord  et  l»il)ord. 
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Quint.  Mais  les  états  de  la  province  abandonnée 
déclarèrenL  que  rien  ne  romprait  le  lien  qui  les 
unissait  &  la  couronne  de  France  ;  aussi,  lorsque 
Lannoy  se  présenta  devant  Auxonne  au  nom  de 
l'Empereur,  il  trouva  les  portes  fermées  et  fut  reçu 
h  coups  de  canon.  Bientôt  rétabli,  l'ancien  li'aité 
fut  d'abord  prorogé  de  trois  ans  en  trois  ans,  puis 
remplacé  en  1580,  sous  la  médiation  suisse,  par 
un  nouvel  accord  dont  la  durée,  fixée  h.  vingt  ans, 
fut  successivement  prolongée.  La  Réforme  trouva 
peu  d'adeptes  en  Bourgogne,  et  cette  province 
étant  devenue  un  des  principaux  points  d'appui  de 
la  Ligue,  Henri  IV  y  alla  rétablir  son  autorité, 
en  chassa  les  Espagnols  et,  les  suivant  dans  la 
l'Vanche- Comté,  atteignit  Ai-bois  après  le  brillant 
combat  de  Fontaine-Française.  Le  traité  de  neu- 
tralité reprit  son  plein  effet;  mais  l'esprit  ligueur 
élait  tenace  :  tes  intrigues  espagnoles  ne  cessè- 
rent jamais  complètement  en  Bourgogne,  et,  quand 
Bellegarde  en  1030  prit  le  parti  de  Gaston, 
le  vent  était  à  la  rébellion,  hk,  comme  en  Pro- 
vence, en  Daupliinc,  en  Languedoc,  la  création 
des  élus  royaux  ^ avait  été  fort  mal  accueillie; 
une  insurrection  assez  grave,  connue  sous  le 
nom  de  révolte  du  Lanturelu,  éclata  h.  Dijon  ; 
on  y  brûla  le  portrait  du  Roi,  on  cria  :  «  Vive 
l'EImpereur!  a  L'arrivée  de   Louis  XIII  mit  fui 
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à  eus  agitations,  sans  apaiser  complètement  les 
esprits.  M.  le  Prince  avait  donc  pour  tâche  prin- 
cipale do  ramener  le  calme  en  Bourgogne,  d'y 
maintenir  l'autorité  du  Itoi,  et  de  veiller  du  côté  de 
la  Franclie-Gomtc.  Outre  l'ancien  duché,  son  gou- 
vernement comprenait  les  districts  enlevés  par 
Uenri  IV  au  duc  de  Savoie,  les  plaines  ondulées 
de  la  Bresse,  les  collines  du  Bugey  baignées  par  le 
Rhône,  et,  au  delà  des  montagnes,  sur  le  versant 
oriental,  le  pays  de  Gex,  qui,  touchant  au  Léman, 
communi(|ue  avec  la  France  par  l'étroite  gorge  de 
la  Cluse.  Ainsi,  vers  le  sud,  la  Bourgogne  en  quel- 
que sorte  enveloppait  la  Franclic-Comté,  tandis 
qu'au  nord  c'était  la  Franche-Comlé  qui  envelop- 
pait la  Bourgogne  et  la  séparait  de  la  Lorraine, 
s'étendant  entre  les  Vosijes  et  le  plateau  de  Lan- 
gros.  De  ce  côté,  la  Bourgogne  avait  pour  protec- 
tion les  épaisses  forêts  du  «  bailliage  de  Monta- 
gne 1)  (Cliàlillon),  oii  se  cachent  les  sources  de  la 
Seine.  La  vallée  où  coule  ce  fleuve  naissant,  riante 
et  fraîche  dés  son  origine,  et,  un  peu  plus  loin  à 
l'est,  la  vallée  de  l'Yonne,  mettaient  l'ancienne 
province  ducale  on  communicalion  avec  le  centre 
de  la  France,  comme  la  vallée  de  la  Saune  la  reliait 
au  Lyonnais  et  au  Midi  '. 

4.  Le  roi  d'Espagne  avait  conservé  le  domaine  utile  du  Cba- 
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M.  le  Prince  apportait  à  la  province  pour  don 
de  joyeux  avènement  la  suppression  des  élus  royaux 
et  le  rétablissement  de  l'ancienne  organisation  de 
l'échevinage;  ces  deux  concessions  importantes 
firent  disparaître  tout  vestige  de  l'esprit  de  sédition 
et  modifièrent,  au  moins  pour  un  temps,  les  dis- 
positions du  parlement.  Pendant  deux  ans,  M.  le 
Prince  put  d'abord  donner  avec  suite  et  succès 
tous  ses  soins  aux  afTaires  provinciales  ainsi  qu'& 
la  remise  en  état  des  places  fortes,  puis  assurer  la 
rentrée  des  impôts  et  l'exécution  des  ordres  du  Roi 
pour  les  passages  de  troupes,  enfin  se  préparer  i. 
tout  événement  :  car  l'horizon  s'était  charçé  de 
nuages  h  l'extérieur, 

«  Turenne  ne  pouvait  souffrir  le  vaste  dont  Ri- 
chelieu était  loué  ;  les  dessdns  du  cardinal  ne  lui 
paraissaient  pas  assez  concertés  *  ;  a  c'est,  en  effet, 
le  développement  excessif,  la  multiplicité,  l'impro- 
visation des  entreprises  qui  compromirent  souvent 
les  résultats  de  la  profonde  politique  de  Richelieu. 
Voici  un  des  moments  les  plus  critiques  du  règne 


rolais,  c'esl-li-âire  du  district  bourguignon  qui  touche  à  la 
vallé«  de  la  Loire;  il  le  possédait  su  même  titre  que  la  Fran- 
clte^mtà  ;  mais,  dès  1636,  le  comté  de  Charolais  fut  saisi  par 
Louis  XIII.  Rendu  au  roi  d'Espagne  par  la  pair  dos  Pyrénées 
(1659],  il  fut  acheté  par  le  prince  de  Condé  en  1684. 
*.  Saint-Ëvremond.  —  Dissenation  sur  le  mot  vaste. 
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de  Louis  XIII  ;  rarement  la  France  fut  plus  en  péril 
que  dans  les  aimws  1635  et  1(>3(».  Nos  alliés  dis- 
paraissaient :  Gustave-Adolphe  tué,  l'électeur  de 
Trêves  en  prison,  ceux  de  Saxe  et  de  Brandebourg 
venaient  de  faire  la  paix  avec  riîmpîrc;  l'Espagne, 
entrant  ouvertement  dans  la  lice,  tentait  partout  un 
suprême  effort  pour  nous  écraser;  la  guerre  était 
allumée  sm-  toutes  nos  frontières.  Les  généraux  les 
plus  éprouvés,  les  plus  aimés  des  troupes  n'étaient 
plus  IJi:  Jlontmorency  frappe  par  la  liaciie,  Schom- 
berg  et  d'EfTiat  enlevés  pai-  la  fièvre.  Le  cardinal 
crut,  en  subdivisant  les  armées,  ramener  les  com- 
mandenioiits  Ma  mesure  des  hommes  inconnus  ou 
médiocres  qu'il  employait  et  auxquels  il  demandait 
sui'tout  le  dévouement  personnel,  parents,  amis, 
[lonimcs  d'église.  De  là  une  certaine  confusion  qui 
se  manifesta  d'abord  aux  frontières  de  la  Lorraine, 
sur  les  bords  do  la  San'e,  en  haute  Alsace,  où 
divers  corps  d'armée  plus  ou  moins  faibles  avaient 
été  successivement  rejetés:  lovieux maréchal  qu'on 
appelait  familièrement  le  bonhomme  La  Force  ; 
les  maréchaux  de  camp  Feuquières  et  Bellefonds; 
les  généraux  étrangers,  le  duc  de  AVeymaravec  ses 
Suédois,  le  duc  de  Lunebourg,  Kberhard  de  Wur- 
temberg, FrédéricdeBadc,avecieursAllemands;un 
peu  plus  tard,  du  Hallier  et  Sourdis,  qui  amenaient 
les  Iroupes  de  renfort;  tous  voulant  être  soutenus, 
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mais  évitant  de  se  joindre  et  tenant  surtout  i.  ne  pas 
être  subordonnés  les  uns  aux  autres;  sans  parler 
du  sénat  de  Strasbourg,  qui  demandait  protection 
pour  les  récoltes  de  ses  sujets,  des  commandants 
de  places,  Âiguebonne  h.  Haguenau,  Fontenay  & 
Remiremont,  La  Suze*  i.  Montbéliard,  qui  se  trou- 
valent  isolés  avec  leurs  garnisons  au  milieu  d'une 
inondation  de  troupes  ennemies.  Car  les  premiers 
généraux  de  l'Empire,  Gallas,  Jean  de  Wirth,  le 
duc  de  I-orraine  étaient  déjà,  au  pied  des  Vosges 
ou  les  avaient  même  dépassées;  Charles  IV  sur- 
tout, complètement  dépossédé  par  le  roi  de  France 
et  n'ayant  plus  d'autre  État  que  son  armée,  appor- 
tait h  la  guerre  une  ardeur  extrême  soutenue  par 
de  véiitables  talents  militaires.  Pour  remettre  un 
peu  d'harmonie  dans  les  opérations  et  tâcher  d'ar- 
rêter le  torrent  en  attendant  que  le  Roi  en  personne 
pût  conduire  les  forces  qu'il  préparait  en  arrière, 
Richelieu  jeta  les  yeux  sur  le  prince  de  Condé. 

Les  instructions  données  à  M.  le  Prince  lui  con-       xti^ 
feraient  plutôt  les  pouvoirs  d'un  intendant  que  ■""  "i! 

1 ,  Louis  de  Cham|)agne,  comte  de  La  Suze,  fds  d'un  cheva- 
lier de  l'Ordre  lue  ii  Coutras,  et  allié  au  prince  de  Condé  par 
sa  Te  m  me,  Charlotte  de  Boye  do  La  Rochefoucauld;  enfermé 
quelques  mois  à  la  Bastille,  en  I6i8,  puis  appelé  aux  armées 
d'Allemagne  où  il  servait  depuis  quatre  ans  avec  distinction. 
Ses  leltTCS  à  M.  le  Prince  nous  le  montrent  homme  d'esprit  et 
de  ressources.  Il  mourut  à  son  poste  en  1636. 
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l'autorild  d'un  général  ;  l'cntrelien  des  garnisons, 
l'organisation  des  armées  étaient  remis  à  ses  soins, 
mais  avec  recommandation  de  ne  pas  comproract- 
ti'e  sa  personne,  c'est-à-dire  de  ne  pas  prendre  le 
commandement  des  troupes  et  de  donner  aux  gé- 
néraux des  conseils  plutôt  que  des  ordres.  Il  devait 
user  do  rigueur  en  Lorraine,  faire  supporter  au 
pays  l'entretien  du  plus  grand  nombre  possible  de 
gens  de  guerre,  raser  les  places  inutiles,  chasser 
les  babilanls  de  fidélité  suspecte,  punir  de  mort 
ou  de  confiscation  tous  ceux  qui  ourdiraient  des 
menées  contre  le  service  du  Roi,  même  les  reli- 
gieux, et  envoyer  le  plus  de  monde  possible  aux 
galères,  <i  le  Roi  ayant  grand  besoin  de  forçats.  '» 
M.  le  Prince  était  à  son  poste  à  Nancy  vers  la  fin 
d'avril;  il  s'aperçut  bien  vite  des  difficultés  du 
rôle  qui  lui  était  assigné;  témoignant  une  vive  in- 
quiétude de  ce  qui  pouvait  se  passer  en  Bourgogne 
et  des  armements  qui  se  faisaient  en  Franche- 
Comte,  il  demanda  la  permission  de  retourner  dans 
son  gouvernement  (15  mai).  Cette  démarche  fut 
mal  accueillie  par  Richelieu  :  «  Je  n'ai  point 
dit  au  Roi  que  vous  demandiez  votie  congé,  parce 
que  véritablement  il  l'eût  trouvé  fort  étrange  !  n  et 


1.  Le  Roi,  Richelieu  à  M.  lePrînce.  17, 1 
1635.  A.  C. 


fbïGoogIc 


HBNRI  11   DE  fiODRBON.  St» 

le  cardinal,  annonçant  l'envoi  de  renforts  conduits 
par  du  Hallier,  ajoutait  :  n  II  ne  vous  restera,  Mon- 
sieur, qu'à  donner  de  bons  ordres  et  ne  vous  pas 
ennuyer  sitflt  en  un  emploi  si  honorable  '  »  ;  peu  de 
jours  après,  parlant  de  la  victoire  que  l'armée  du  Roi 
venait  de  remporter  à  Avein,  il  reprenait:  «  J'es- 
père qu'un  premier  prince  du  sang  ne  sera  pas 
moins  heureux  contre  les  ennemis  de  sa  maison 
que  des  maréchaux  de  France  contre  ceux  de  cette 
couronne*.  »  A  ces  injonctions,  M.  le  Prince  voulut 
répondre  par  un  coup  d'éclat;  il  indiqua  aux  petites 
colonnes  qui  s'agitaient  dans  la  province  un  ren- 
dez-vous généra!  h  Remiremont,  d'où  tous  ensemble 
marcheraient  contre  le  duc  Charles.  Mais  le  bon- 
homme La  Force  s'arrangea  pour  que  l'ordre  le 
trouvât  en  opérations,  et,  s' excusant  de  manquer 
le  rendez-vous,  pria  au  contraire  M.  le  Prince  de 
lui  envoyer  toutes  les  troupes  que  celui-ci  avait 
voulu  concentrer  h.  Remiremont.  Condamné  à 
l'inaction,  Condé  fit  ressortir  l'impossibilité  d'agir 
tant  que  les  ordres  du  Roi  seraient  envoyés  direc- 
tement aux  maréchaux  de  camp*.  Au  moment 
où  il  exposait  ses  griefs,  arrivaient  de  nouvelles 
instructions;  il  était  rappelé  en   Bourgogne  où 

1. 14  mai  4635.  A.  C. 
f.  18  mai  163S.  A.  C. 
3.  H.  le  Prince  6  Servien.  18  mai  4635.  A.  C. 
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(1  f^.-L  prcrienct.'  sera  pins  ulile  à  la  France  qu'au 
lieu  où  il  la  vouloit  porter  »;  Sa  Jlajesté  remer- 
ciait son  cousin  de  ses  bonnes  inleiilions.  le  féli- 
citait IL  d'avoir  voulu  charger  ^I,  de  Lon-aîne  », 
mais  ne  voulait  pas  «  laisser  exposer  une  personne 
qui  lui  lui  si  chiire  »  {28,  31  mai;. 
■I  Après  être  resté  à  Nancy  jusqu'à  la  fin  de  Juin, 
M.  le  Prince  s'en  fut  à  Paris,  où  il  so  mit  entre  les 
uiaitis  de  Juif,  cliirurgien  du  cardinal,  «  assez. 
Iiabiîi'  homme,  dit  Guy-Patin,  mais  grand  bourreau 
et  impitoyable  opérateur  »  ;  il  alla  ensuite  prendre 
les  eau\  de  Pougues  et  rentra  en  Bourgogne  pour 
pi'oci'iler  à  la  réunion  du  ban  et  de  rarrièro-ban. 
Le  Uoi  avait  pris  la  direction  des  troupes  qui  se 
rassemblaient  en  Champagne;  il  était  accompagné 
par  le  comte  de  Poissons,  gouverneur  de  la  pro- 
vince. Itécemment  rentré  on  grâce,  turbulent, 
inquiet,  beaucoup  moins  politique  et  moins  dévoué 
îi  l'Etat  que  le  prince  de  Condé,  Louis  de  Bour- 
bon représentait  mieux  que  son  cousin  la 
tradition  guerrière  de  sa  race.  Louis  .MU  avait 
aussi  amené  avec  lui  du  Hallier  et  Soui"dis  ;. 
le  cardinal  de  La  Valette  était  pourvu  d'un  com- 
manditent; entouré  de  lieutenants  sur  lesquels  il 


I.  Juif  (Jacques)  mourut  on  16;>8.  II  a  été  clianté  par  Voi- 
lure, et  Tallemant  a  célébré  son  désintéressement. 
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comptait,  le  Roi  espérait  que  l'appel  fait  à  sa  fidèle 
noblesse  lui  assurerait  un  renfort  important  en  ca- 
valerie. La  convocation  de  l'arrière-ban  avait  causé 
une  véritable  stupeur  dans  les  provinces  ;  les  esprits 
n'étaient  pas  préparés  à  l'exécution  de  cette  mesure  ; 
tous  les  prétextes  furent  invoqués  pour  obtenir  des 
délais,  des  dispenses;  cependant,  vers  la  fin  de 
septembre,  quelques  milliers  de  cavaliers  rejoigni- 
rent le  Roi  h.  Saint-Dizier.  La  première  impres- 
sion fut  bonne,  mais  bientôt  modifiée.  Voici  ce 
que  le  Roi  écrivait  au  cardinal,  de  son  camp 
de  Cœur  devant  Saint-Mihiel'  :  «  Il  ne  faut  faire 
nul  estât  de  nostre  noblesse  volontaire  que  pour 
faire  perdre  l'honneur  à  celui  qui  voudra  entre- 
prendre avec  eux  quelque  chose  de  bon  où  il  y  aura 
la  moindre  fatigue.  Quand  on  les  veut  envoyer  seu- 
lementà  trois  lieus  d'ici  tirant  vers  Metz  ou  Nancy, 
ils  murmurent,  jurent  et  disent  tout  liaut  qu'on  les 
veut  perdre  et  qu'ils  s'en  iront...  Je  vous  escris  la 
larme  b.  l'œil  de  voir  la  légèreté  des  Français. 
Depuis  hier  midi,  nous  avons  perdu  8  h.  900  chevaux 
de  noblesse,  quelques  harangues,  promesses,  flat- 
teries, menaces  que  je  leur  aie  pu  faire...  Je  suis 
au  désespoir  d'estre  contraint  de  quitter  ce  pays 
sans  avoir  faict  quelque  chose  de  bon.  Je  ne  sais 

1.4,7  ocli^re. 
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avec  quel  visage  j'aborderay  Paris  ayant  faict  si 
peu  de  clio?c.  »  I.e  lïoi,  en  (.'ITct,  retournait  décou- 
ragé dans  sa  rapilale,  laissant  ses  troupes  à  ses 
lieutenants.  L'état  des  mœurs  ne  comportait  plus 
la  réunion  de  l'arriére-ban  et  les  reproches  du  Roi 
n'étaient  pas  complètement  fondés.  Ces  gentils- 
hommes de  province,  arrachés  à  leurs  occupations, 
arrivant  sans  équipage,  sans  suite,  ne  sachant  soi- 
gner ni  leurs  montures  ni  leurs  armes,  incapables 
de  se  procurer  des  ressources  et  des  vivres,  rece- 
vant des  rations  irrégulières,  nepouvaient  être  d'un 
grand  secours.  Los  mieux  pourvus,  les  plus  robus- 
tes restèrent  cependant,  mais  il  fallut  renvoyer  le 
grand  nombre.  Leur  retour  fut  lamentable:  «  La 
noblesse  du  ban  vient  d'arriver,  écrivait  à  M.  le 
Prince  le  gouverneur  de  la  grosse  tour  de  Bour- 
ges' ;  la  plupart  prennent  résolution,  à  ce  qu'ils 
disent,  de  ne  plus  aller  à,  la  guerre,  aimant  mieux 
qu'on  les  déclare  roturiers  que  de  les  faire  mourir 
faute  de  pain.  »  A  la  suile  de  cette  épreuve  déci- 
sive, le  Roi  ordonna  l'augmentation  des  troupes 
étrangères  et  la  levée  de  nouveaux  régiments 
français;  la  noblesse  se  présenta  en  foule  pour 
exercer  les  fonctions  d'officiers  et  y  trouva  l'em- 
ploi du  courage  et  du  dévouement  héréditaires 

*.  Stampleà  M.  le  Prince.  Bourges,  7  décembre  i63S.A.  C. 
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qui  n'avaient  plus  leur  place  dans  les  cohues  de 
l'arrière- ban. 

Pendant  les  derniers  mois  de  l'année,  les  opéra- 
tions furent  conduites  avec  un  peu  plus  d'ensem- 
ble. Le  cardinal  de  la  Valette,  réunissant  sous  ses 
ordres  la  plus  grande  partie  des  troupes  françaises, 
manœuvrait  assez  d'accord  avec  le  duc  Bemhardt, 
malgré  les  observations  du  pape,  qui  parlait  d'ex- 
communication si  cette  association  d'un  prince  de 
l'Église  avec  un  hérétique  célèbre  se  prolongeait. 
Toutefois,  la  campagne  de  1635  s'acheva  dans  des 
conditions  peu  favorables  à  la  France  ;  la  victoire 
d'Avein  n'avait  donné  aucun  résultat  et  l'ennemi 
restait  menaçant  partout.  Le  gouvernement  du  Roi 
préparait  un  grand  elTort  pour  l'année  suivante  ;  il 
espérait,  tout  en  assurant  la  sécurité  des  frontières, 
pouvoir  prendre  l'offensive  sur  plusieurs  points, 
notamment  en  Franche-Comté. 

On  a  quelque  peine  &  comprendre  pourquoi,  au  àudcinutioiu 
moment  oîi  la  France  était  si  sérieusement  mena-    iksourgogns 
cée  de  tant  de  côtés,  Richelieu  voulut  augmenter  i 
la  dissémination  des  forces,  et  allumer  le  feu  de  la 
guerre  sur  une  frontière  qui  semblait  protégée  par 
un  traité,  li  pensait  sans  doute  que  la  neutralité 
serait  violée  tôt  ou  tard  ;  que  dès  lors  il  valait 
mieux  prendre  l'avance,   profiter    du  printemps 
pour  s'emparer  de  la  Comté  et  déjouer  les  desseins 
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de  roniipnii;  car  k-s  niouvemciits  de  Gallas,  du 
duc  do  I.orraiiU!  et  aiilrcs  faisaient  pressentir 
(]ue  ces  gonoraux  clierchaieiit  à  se  créer  de  co 
côlé  une  base  d'o[)(!ralions.  Toutefois  il  est  pemiis 
de  croire  tjuV^n  ordonnant  cette  agi'ession  injuste 
et  im politique,  le  cardinal  se  laissa  entraîner  parce 
goût  pour  11  le  vaste  »  (jue  lui  repTOcliait  l'urenne. 
La  guerre  d' intrigue .-^  et  de  coups  d'épingle  avait 
commencé  depuis  !c>iigleni|is  entre  les  deux  pro- 
vinces; les  griefs  s'accumulaient,  graves  ou  mes- 
quins. Le  lloi  avait  été  justement  olTensé  de  voir  les 
Comtois  donner  asîlo  et  appui  à  son  frère  (iaston, 
chaque  t'ois  (pie  rimmciir  impiièle  de  celui-ci  l'at- 
lirait  hors  de  France;  pendant  tout  le  cours  de 
l'année  1G35.  le  maire  de  Dijon,  le  marquis  de 
Thianges,  lieutenant  général  en  Bresse,  La  Suze, 
gouverneur  de  Montbéliard,  signalèrent  de  nom- 
breuses infractions  faite-s  au  tmité  de  neutralité. 
Les  Comtois  n'étaient  pas  en  retour;  le  parlement 
de  Dôle,  qui  partageait  avec  l'arclievèquc  de  Besan- 
çon le  gouvenienieiit  de  la  ])rovince  sous  le  con- 
trôle du  cardinal-infant  résiliant  à  Bruxelles,  le 
parlement  de  Dèle  était  l'organe  des  plaintes  de  ses 
administrés  et  se  montrait  ofïensé  de  ce  que  le  Roi 
lui  écrivit  "  chers  et  bons  amis  »,  et  non  «  Mes- 
sieurs 1),  comme  le  faisaient  ses  prédécesseurs. 
Cependant  des  dépêches  rassurantes  avaient  été 
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-échangées,  quelques  satisfactions  données  ;  cliacun 
protestait  de  son  bon  vouloir  et  la  neutralitfS  fut 
formellement  réservée  lorsque  l'Espagne  déclara 
la  guerre  à  la  France  S  Ces  déclarations  officielles 
n'inspiraient  confiance  à  personne  et  des  deux  parts 
on  s'organisait  pour  la  guerre.  La  communauté 
des  intérêts  matériels,  d'anciennes  et  constantes 
relations,  la  situation  géographique  avaient  dicté 
le  traité  qui,  pendant  cent  treize  ans,  avait  éloigné 
des  deux  Bourgognes  le  fléau  de  l'invasion  ;  mais 
■on  se  lasse  de  tout;  l'ignorance  des  maux  de  la 
guerre  empêche  d'apprécier  à  leur  juste  valeur  les 
bienfaits  de  la  paix;  l'irntation  causée  par  divers 
incidents,  les  jalousies  locales  avaient  disposé  les 
deux  provinces  à,  la  rupture  qui  allait  éclater. 

Instruit  des  intentions  de  Richelieu  ou  peut-être 
instigateur  de  ses  desseins,  IVI.  le  Prince  préparait  [■ 
le  terrain  depuis  assez  longtemps.  Ses  principaux 
agents  étaient  un  bourgeois  d'Auxonne,  nommé 
Jacques  Martenne,  un  gentilhomme  comtois,  M.  de 
Talmay,  et  surtout  un  jésuite  dauphinois,  le  père 
Motet,  recteur  à  Dijon.  Les  supérieurs  de  ce  der- 
nier eurent  sans  doute  vent  de  ses  menées  et  crai- 
gnirent qu'il  n'en  résultât  quelque  ennui   pour 


i.  Le  parlement  de  Dôle  bu  parlement  de  Dijon.  30jai 
4635.  A.  C. 
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l'ordri',  car  le  père  Jlotct  fut  remplacé  au  col- 
l^g<■  de  Dijon  t'ii  sepicmbre  1035,  el  désigné  pour 
aller  prceiicr  on  Champagne;  "SI.  le  Prince, 
n'ayant  pu  obtenir  la  révocation  de  cotte  décision 
que  le  |ière-géiiéral  présenlait  comme  une  mesure 
de  di.sei])line ',  provoqua  un  ordre  du  Roi  qui 
retenait  le  père  Motel  à  Dijon  ',  el  il  continua  de 
recevoir  les  avis  do  ce  jésuite  auquel  il  se  fia 
peul-èire  plus  (pie  de  raison. 

Par  dépêche  du  11  oclobro  1035,  le  Roi  prescri- 
vait à  M.  le  Prince  d'infunner  des  contraventions 
h  la  neutralité  nomniises  par  les  Comtois,  et,  dans 
les  premiers  jours  d'avril  1030,  une  armée  achevait 
de  se  réunir  on  Bourgogne;  l'effeclif  était  fixé  à 
vingt  mille  honmios  de  pied  et  huit  mille  chevaux. 
On  y  remarquait  un  grand  nombre  de  gentils- 
lionmies  de  distinction  seiTant  comme  volontaires  et 
de  vérilables  corps  d'élite  :  dans  l'infanterie  Picar- 
die et  Navarre,  dans  la  cavalerie  des  régimenis 
suédois,  hongrois,  et  ceux  de  deux  colonels  que 
nous  retrouverons  souvent,  Raiitzau  et  Gassion. 
L'artillerie  recevait  un  développement  inconnu 
jusqu'alors,  grâce  aux  soins  du  grand  maître.  La 
Meilloraie,  nommé  lieutenant  général  de  l'armée 


I .  Tiiiiquani  Deo  minus  fidolis  in  castilate  servanda.  A.  C. 

3.  20  décembre  1635. 
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SOUS  M.  le  Prince.  MM.  de  Coîslin,  de  Villeroy, 
Lambert  avaient  été  désignés  comme  maréchaux 
de  camp,  et  Gondé  voulait  leur  adjoindre  un  sieur 
de  ComarJn  qui  avait  promis  monts  et  mer- 
veilles en  Franche-Comté;  mais  Richelieu,  analy- 
sant les  offres  de  Comarin,  fit  remarquer  qu'elles 
ne  présentaient  rien  d'assez  saillant  ni  d'assez  po- 
sitif pour  faire  donner  un  brevet  d'ofTicier  général 
k  un  homme  de  réputation  médiocre  :  «  Vous  avez 
déjà  trois  maréchaux  de  camp,  ajoutait-il,  et  l'ex- 
périence de  l'année  dernière  prouve  combien  la 
multitude  des  premiers  officiers  est  nuisible  dans 
une  armée  ;  ce  n'est  qu'une  source  de  confusions.  '  » 
Richelieu  n'observa  pas  toujours  le  principe  qu'il 
formulait  si  bien. 

On  annonçait  que  cette  armée  était  destinée  à     prépantib 
opérer  en  Italie  ;  mais  les  Comtois  ne  prirent  pas       dir^n» 
le  change  et  poussèrent  vivement  leurs  prépara-  FnDch»-ci«D 
tifs,  sans  négliger  de  veiller  au  maintien  de  leurs 
franchises  et  privilèges.  Tout  se  fit  par  le  concours 
et  sous  la  direction  des  représentants  du  pays  : 
les  neuf  commis  des  trois  états  et  les  magistrats 
des  douze  principales  villes  souscrivirent  conjointe- 
ment des  emprunts  dont  les  deiiiers  furent  mis  dans 
les  coffres  du  parlement;  on  pourvut  de  grains  les 

I.  Rkbelieii  à  M.  le  Priou.  ConOans,  XI  mai  4636.  A.  C. 
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magasins  <los  places,  et  de  grands  approvisionne- 
ments de  l'L'servi!  furent  formés  gratuitement  à 
Gniy,  Salins  et  Dùle.  A  de  vieux  corps  tels  que  le 
régiment  d'infanterie  de  Lavcrne,  dont  tous  les 
oflîeiers  avaient  été  instruits  à  l'académie  des 
Pays-Bas  et  avaient  déjà  fait  la  guerre,  on  réunit 
sept  réyimenis  de  milices  et  plusieurs  compagnies 
de  cavalerie,  ce  ([ui  donnait,  les  places  garnies  et 
sans  compter  farrière-baii,  mi  corps  mobile  d'en- 
viron dix  mille  hommes  aux  ordi'es  du  marquis  de 
Confiant.  Celte  armée  de  réserve  s'assembla  vers 
Fraisans,  sur  le  Doubs,  poste  trop  éloigné  de  la 
frontièi'e  pour  c[ue  les  troupes  de  nouvelle  levée 
fussent  exposées  aux  ciiances  du  premier  choc,  et 
situé  de  manient  à  pouvoir  secourir  Gray,  Dôle  ou 
Besani;ini,  ('.Q6  trois  points  paraissaient  également 
menacés.  L'armée  française,  marchant  d'Auxonne 
sur  Besançon,  serait  arrivée  sans  obstacle  devant 
cette  j)lace,  qui,  n'étant  fermée  alors  que  d'une 
muraille,  lirait  toute  sa  force  de  sa  situation  dans 
une  boucle  du  Doubs;  c'était  une  cité  impériale; 
en  l'attaquant,  on  ne  violait  pas  ouvertement  la 
trêve;  en  l'occupant,  on  isolait  la  Comté  de  l'Alle- 
magne. Gray  commandait  la  navigation  de  la 
Saône;  située  prés  de  la  frontière,  cette  ville 
pouvait  être  détachée  de  la  province  et  gardée 
plus  facilement.  Dôlc  n'avait  pas  la  valeur  straté- 


fbïGooglc 


HENIII  II  DE   BOURBON.  975 

gique  de  Besançon  ;  mais  c'était  la  capitale  ;  on 
pensait  que  les  parlementaires,  elTrayés  des  hor- 
reurs d'un  siège,  empêcheraient  le  gouverneur  de 
se  défendre  h  outrance,  etque  la  soumission  de  cette 
place  amènerait  celle  de  toute  la  province. 

Le  26  mai,  la  déclaration  royale  qui  dénonçait 
les  hostilités  fut  publiée  à  Auxonne  et  immédiate- 
ment  expédiée  aux  gouverneurs  de  la  Comté.  Dans 
la  journée  du  28,  le  prince  de  Condé,  conduisant 
l'infanterie  et  l'artillerie ,  arrivait  devant  Dôle, 
tandis  que  La  Meilleraie,  avec  la  cavalerie,  passant 
la  Saône  à  Pontailler ,  s'emparait  de  Pesme  sur 
l'Ognon,  et  se  saisissait  à  Rochefort  d'un  pont  sur 
le  Doubs,  h.  une  lieue  au-dessus  de  Ddle;  la  place 
fut  investie  le  29. 

Dôle  s'éiève  en  amphithéâtre  sur  la  rive  droite 
du  Doubs,  au  milieu  de  vertes  prairies  que  do- 
minent k  l'ouest  quelques  hauteurs;  la  plus  sail- 
lante, le  mont  Roland,  est  jalonnée  par  une  cha- 
pelle, objet  de  vénération;  sur  la  rive  gauche, 
les  faubourgs  de  la  Bedugue  et  d'Azans  s'ados- 
sent ^  la  forêt  de  Chaux,  un  des  plus  grands  mas- 
sifs boisés  de  France.  Cette  ville  est  un  nœud 
de  routes  important;  une  voie  romaine  y  passait. 
Prise  et  démantelée  en  1479  par  Chartes  d'Am- 
boise,  puis  rendue  h  Charles-Quint,  elle  était  alors, 
enveloppée  d'une  enceinte  en  maçonnerie,  solidje:. 
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mais  irR'gulière,  et  formant  sept  boulevards;  on 
y  avait  récemment  ajouté  quelques  dehors  et 
divLTs  travaux.  Au  centre  de  l'arc  décrit  par  le 
rempart,  la  grande  église  servait  de  réduit;  sa 
tour  de  briques  plates  et  rouges  existe  encore  et 
rappelle  les  monuments  de  la  haute  Italie. 
Coquette,  bien  bâtie,  la  ville  a  conservé  l'empreinte 
laissée  par  le  long  séjour  des  Espagnols. 

L'archc\èque  de  Uesançon,  Ferdinand  de  Uye, 
vieillard  plus  qu'octogénaire,  et  l'un  des  gouver- 
neurs de  ia  province,  s'enferma  dans  la  place;  il 
avait  servi  cl  fui  l'âme  de  la  défense.  Notons  parmi 
ceux  qui  l'assistèi'eiil  Eléonorde  Poitiers,  chevalier 
d'iionneur  au  parlement,  bailli  et  colonel  de  la 
milice  d'Aval,  le  colonel  Laverne,  Saint-Mauris, 
maire  de  Dùle,  Brun,  pj'ocureur  général,  Boyvin, 
conseiller  et  historien  du  siège',  le  frère  Eusiache, 
capucin. 

iM.  le  Prince  connaissait  la  ville  et  le  pays, 

ayant  déjà  traversé  la  Franche-Comté  lors  de  sa 

!  visite 'au  saint-suaire  du  Besançon  (1626);  il  était 

1 .  ti  Le  sic^'J  do  la  ville  de  Dôle,  capitale  de  la  Franche- 
Comli'  de  Bourgongne,  el  son  heureuse  délivrance.  Racontés 
par  M.  Jean  Boyvin,  conseiller  de  Sa  Majesté  en  son  souverain 
pju'lement  audit  Dôle.  »  1637.  —  Boyvin  avait  dqà  donné  ud 
premier  et  très  émouvant  récit  du  siège  dans  une  lettre  adres- 
sa, dès  11!  23  aoiH  1 636,  au  chanoine  Philippe  Ciiiltlet  (Biblio- 
thèque de  Besançon] . 
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en  mesure  de  diriger  les  opérations,  mais  il  subis- 
sait l'inHuence  du  père  Motet,  qui  lui  fit  changer 
le  point  d'attaque  afin  d'épargner  le  collège  des 
jésuites.  On  voulait  mener  l'affaire  vivement,  écra- 
ser la  ville  de  feux,  l'épouvanter  surtout  par  l'em- 
ploi des  bombes,  projecfiles  d'invention  récente.  II 
fallut  bientôt  reconni^tre  à  la  vigueur  de  la  riposte, 
au  nombre  et  au  succès  des  sorties,  que  la  canon- 
nade et  le  bombardement  seraient  insuffisants. 
L'enthousiasme  des  habitants  de  DôIe  était  à  son 
comble;  les  passions  religieuses  s'en  mêlaient, 
enflammées  par  la  présence  d'un  grand  nombre 
de  luthériens  dans  les  rangs  de  l'armée  française, 
surexcitées  par  des  récils  de  miracles,  par  des 
processions,  des  expositions  de  reliques;  femmes 
et  moines  prenaient  part  à  la  défense.  L'assaillant 
dut  revenir  à  la  mode  hollandaise,  avancer  pied  ii 
pied  avec  la  sape  et  les  mines.  Malgré  les  efforts 
de  De  Serres,  excellent  ingénieur  qui  dirigeait  les 
travaux,  les  progrès  étaient  lents,  le  siège  conduit 
sans  suite.  M.  le  Prince,  tourmenté  de  la  gravelle, 
avait  dû  s'absenter  plusieurs  fois;  son  humeur  ne 
s'accommodait  guère  de  la  rudesse  de  La  Meille- 
raie,  et  l'accord  entre  eux  fut  de  courte  durée'. 
Bientôt,  les  troupes  fatiguées  servirent  avec  mol- 

i.  LaMeilleraie  ï  H.  le  Prince,  6  juillet.— Bullion  au  même, 
gjnillet;  A.  C,  etc. 
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Icsse;  la  vigilance  s'affaiblit;  à  chaque  instant, 
les  gardes  étaient  surprises;  !es  assiûgtîs  acca- 
blaient de  brocarts  les  Français  el  leur  chef,  répé- 
tant que  le  prince  mettrait  à  prendre  Dôle  plus  de 
temps  qu'il  n'en  avait  passé  dans  le  venire  de  sa 
mère;  on  sait  qu'une  rumeur  populaire  le  faisait 
naître  onze  mois  après  la  mort  de  son  père.  Ce  qui 
aflligoait  M.  le  Prince,  c'est  qu'à  Paris  on  avait 
d'abord  semblé  ne  tenir  aucun  compte  des  dilTi- 
cullcs  du  siège  :  la  prise  do  Dôle  y  clait  annoncée 
pour  la  Saint-Jean;  la  Saint-Jean  passa  et  la  pro- 
longation de  la  résistance  causa  quelque  surprise. 
H  Plusl  à  Dieu,  écrivait  le  cardinal  le  8  juillet,  que 
les  subjets  du  Roy  fussent  aussi  affectionnés  que 
ceux-là.  le  sont  h  l'Espagne.  »  Cependant  on  avait 
encore  bon  espoir,  et,  le  même  jour,  le  Roi  nommait 
M.  d'Espenan  gouverneur  de  Dùle,  «  au  cas  que 
Dieu  mît  cette  ville  en  ma  puissance  u .  On  s'efforça 
d'effacer  les  mauvaises  impressions  laissées  par  les 
premières  dépêches  :  «  Il  faudrait  faire  pendre  les 
ingénieurs  qui  ont  assuré  que  Dôle  ne  valail  rien,  » 
disait  le  chancelier;  «  le  Roi  n'a  jamais  compté 
qu'on  pût  ranger  les  Comtois  à  la  raison  sans  diffi- 
culté »,  reprenait  Ricliclieu';  et  il  annonçait  des 
renforts,  remontant  le  courage  de  M.  le  Prince,  le 

1.  Juillet,  aoUt,  passitn.  A.  C. 
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rassurant  sur  les  graves  nouvelles  qui  arrivaient 
de  Picardie,  sur  le  secours  que  le  duc  de  Lorraine 
amenait  k  ceux  de  Dôle.  «  Ce  secours  n'est  que  de 
Croates,  ajoutait-il;  il  ne  faut  lever  le  siège  que 
sur  un  ordre  exprès  du  Roi,  ou  en  cas  d'une 
nécessité  unanimement  reconnue.  Gardons-nous  de 
quitter  les  entreprises  d'importance  par  trop  de 
considération  ou  de  prudence,  w  Cependant  l'armée 
Trauçaise  ne  recevait  point  de  renforts  et  le  duc 
de  Lorraine,  ayant  rallié  te  marquis  de  Conflans, 
approchait  avec  dix-huit  mille  hommes.  Déjà,  Pon- 
tailler  était  brûlé,  Pesme  repris  ;  les  communica- 
tions avec  la  Bourgogne  allaient  être  coupées. 
L'inquiétude  était  grande  dans  cette  province;  les 
Comtois  ayant  assuré  qu'ils  pourraient  bien  se 
défendre  eux-mêmes,  on  croyait  que  l'armée  impé- 
riale marchait  sur  Dijon,  et  les  échevins  de  cette 
ville  réclamaient  un  mandement  pour  faire  tra- 
vailler aux  fossés  de  la  place  tous  les  habitants' 
sans  exception  (15  août)  ;  mais  le  prince  avait  déjà 
reçu  de  nouveaux  ordres,  et  le  ton  des  dépêches 
officielles,  jusqu'alors  pleines  de  sérénité,  de 
confiance  et  d'encouragement,  avait  subitement 
changé  :  a  Si  vous  ne  pouvez,  écrivait  le  Roi  ', 
enlever  la  place  par  un  suprême  effort;  si,  trois 

t.  8  août.  A.  C. 
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jours  ajiR's  avoir  reçu  cède  dt'pe?clie,  vous  n'avez 
pas  (ionni'ii.  la  Franco  le  contentement  d'avoir  Dùle 
(■Il  coiilrcsciiangc  du  ]>ro;;rt's  dfs  ennt.'mis  dans 
le  Nord,  vous  dingcrez  îinmédialcniciit  sur  la 
Picardie  six  mille-  hommes  de  pied,  Irois  mille  che- 
vaux, los  iiiuiiilions,  presque  tout  le  canon,  ainsi 
que  le  giand  maître  (La  Meilleraio),  Lambert, 
Gassion,  etc.'  »  (tétait  1  armée  et  ses  chcts  que  le 
HoJ  ra|>]>elait;  il  n'y  avait  plus  qu'à  lever  le  siège. 
Dans  la  nuit  du  l.'i  au  15,  M.  le  Prince  décampa 
cl  £0  retira  sur  Saint-Joan-dc-Losne  sans  être 
inquiété;  il  laissait  dans  son  camp  quelques 
baf^ages  et  une  grosse  pièce  de  bronze  fleurde- 
lisée ([u'on  appelait  la  Louise  parce  qu'elle  avait 
été  coulée  devant  le  Roi.  Le  jour  de  l'Assomption, 
au  moment  où  les  troupes  de  secours  entraient 
dans  Dùle,  l'intrépide  archevêque  se  fit  porter  sur 
le  toit  de  Notre-Dame,  au  milieu  des  débris  de 

i .  \,'iin\n:  l'iiiîl  acrorajiaiîiu'  d'un  billtt  du  sccrétairo  d'Étal 
dt-  NouTs,  [|iii  rccoiunwiidiiit  le  si-crft  alisoîu;  la  dép(>clio  ne 
dcviiil.  (^Iro  l'otinïic  i\<iti  du  i;raiid  tnaltri;  syul  :  proscription 
ik'ri.^-oiic;  iiiiiis  à  eliH.jue  lî^no  de  ces  di'pi'clios  on  trouve  la 
traci-  du  Iruiiblo  ({iii  régnuit  alors  dans  les  conseils  du  gou- 
vrnu'iiii'til.  A|iii's  liuit  jours  dp  rcllexion,  lis  ministres  so  re- 
pentiri'iil  il" inoir  écrit  si  vito  :  do  nouvelles  instruclioDS,  expé- 
diées le  ]G  août,  doiinuient  dix  jours  pour  prendre  Dâle  :  s'il 
fallait  partir  après  ce  délai,  on  devait  présenler  la  retraite 
coninip  le  lésullat  d'une  nc'gocialioii  avec  les  Suisses.  Le  siègi 
était  déjà  levé  quand  le  Roi  signait  celle  lettre  (A.  C.) 
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la  tour  effondrée  par  les  bombes.  Quand  il  vit  d'un 
côté  l'arrière-garde  des  Français  s'éloignant,  et 
de  l'autre  les  Ix)rrains  qui  arrivaient,  il  entonna  le 
Mine  dimillis;  ce  furent  ses  dernières  paroles  : 
il  expira  peu  après. 

Ce  mois  d'août  fut  par  toute  la  France  un  temps      inT»ion 

de  la  Pimee. 

de  grande  anxiété.  Au  moment  où  la  retraite  du    ÉT^emeni. 

prince  de  Condé  ouvrait  à.  l'ennemi  la  Bourgogne 

et  la  vallée  de  la  Saône  jusqu'à  Lyon,  les  coureurs 

de  Jean  de  Wirlh  poussaient  jusqu'aux  environs 

de  Paris,  et  le  cardinal- infant  achevait  la  conquête 

de  la  Picardie.  C'était  chaque  jour  une  capitulation 

nouvelle,  Le  Catelet,  La  Capelle  ;  Corbie  se  rendit 

0  sans  avoir  eu  aucune  bresche  ny  esté  battue  que 

de  trois  canons  »  ',  et,  lomt)ant  la  dernière,  donna 

son  nom  à  cette  année,  véritable  année  terrible. 

L'émotion  fut  très  vive,  et  mêlée  de  quelque  honte  : 

o  11  y  a  beaucoup  à  s'estonner  de  voir  l'abattement 

des  François,  et  le  peu  qui  leur  reste  de  la  vertu 

et  valeur  des  François  du  temps  passé*.  »  Le 

désarroi  gagna  un  moment  les  hautes  régions  de 

la  cour  et  du  pouvoir.    On  parlait  de  ramener 

t .  45  août.  La  Heillenue  à  M.  le  Prince.  A.  C.  —  Par  arr^t 

dn  Roi  rendu  en  son  conseil  de  guerre,  Saucourt,  gouver- 
neur de  Corbie,    du  Becq   (de  La  Capelle),  ^aint-Léger   (dn 
Catelet),  furent  coodamnés  à  mort.  (Nesroond  b  M.  le  Prince. 
A.  C.) 
t.  De  Noyers  au  même.  A.  C. 
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d'Ailemagnc  rarmfl'o  du  duc  Bernliardl,  de  fortifier 
Saiiil-Dciiis;  mille  proj\-t5  se  siicfédaiciit,  coiitra- 
dicfoirL's  ou  jiuérils;  des  vi4.'illard3  oubliés,  tels 
que  Sully,  éfaient  rappelés  de  leurretraîle,  d'autres 
ûc  la  disgrâce  comme  le  duc  d'Augoulème;  Bas- 
sompicrre  faillit  sortir  de  la  Bastille  ',  L'entourage 
de  Iticlielieu  n'écliappait  pas  à  i'aliurissement  ; 
ses  iiik'iidaiits  démeuhiaient  lluel,  et  sa  nièce, 
Madame  de  Combalel,  expédiait  "  son  beau  cabi- 
net 11  en  province'.  Seul,  le  Roi  conserva  toujours 
son  sang-froid,  prit  les  mesures  nécessaires,  et 
s'avança  à  la  rencontre  de  rcnnenii  au  milieu  du 
flot  de  l'invasion,  ralliant  lui-même  les  troupes, 
plaçant  les  postes,  veillant  à  tout'.  Riclielieu  ne 
tarda  pas  h.  recouvrer  sa  ])résence  d'esprit,  et  la 
nation  répondit  virilement  à  l'appel  du  Uoi.  Les 
cadres  de  régiments  improvisés  so  remplirent 
rapidement;  à  Paris,  sur  les  marches  de  l'iiôlol  de 
ville,  "  le  bonhomme  »  La  l'orcc  touchait  dans  la 


t    \     n       1     M   1    I  \.   1 

ï   B    1   I       au  nèm      V   C 

3  U     I     p    m        jo        1       t   1  Roi  s'élail  établi  H  Cliaii- 
11      I  ta  da  s  un  t  on        tjblL'mciil  critique,  au 

m  1    u  (1       ou    urs  on  en  ni  pi-csquc  [las  (lu  lioupos 

a]sdl  folpud  tlu  Dins  sa  coiTPspondance 
a  c  le  a  1  nal  on  t  ou  e  la  t  a  d  s  ordres  précis,  sensés 
et  t  È  o  1 1  Is  qu  1  d  na  haqu  jour,  comme  aussi  de  sa 
<lo    1  té   p     quo  d     on  h  m  1  te  en  e  s  le  premier  ministre, 
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main  aux  portefaix  et  aux  ouvriers  qui  venaient 
s'enrôler  en  grand  nombre  ;  «  les  colonels  de  la  ville 
recrutèrent  dix  mille  hommes  en  trois  jours  »  '. 
Les  nouvelles  levées  se  groupèrent  autour  de 
quelques  bataillons  suisses  et  de  l'intrépide  régi- 
ment de  Piémont,  qui  était  resté  inébranlable  au 
fort  de  la  tempête  ;  quelques  hommes  de  cœur, 
comme  Guébriant  k  Guise,  firent  aussi  bravement 
face  au  torrent;  puis  les  troupes  si  longtemps 
retenues  devant  Dôle  rejoignirent  {'armée  du  Roi. 
Corbie  fut  repris  le  11  novembre.  Vers  la  fin  de 
l'automne,  la  Picardie  était  dégagée  et  les  Espa- 
gnols rentraient  en  Artois. 

Voici  les  premières  mesures  prises  pour  arrê- 
ter l'invasion  qui  menaçait  aussi  l'est  de  la  France. 
Les  armées  réunies  du  duc  Bernhardt  et  du  cardi-  ] 
nal  de  la  Valette,  victorieuses  à  Saverne,  furent 
rappelées  d'Alsace  et  dirigées  sur  Mirecourt  ;  les 
deux  généraux  devaient  ensuite  se  replier  sur  le 


loi  rendant  compte  de  tout  en  détail  et  semblant  s'excuser  de 
l'initiative  qu'il  prenait  si  h  propos.  Le  comte  de  Soissons 
tenait  l'avaot-garde,  où  il  se  comporta  en  habile  et  vigoureux 
capitaine.  Gaston,  <]ui,  un  peu  plus  tard,  prit  sous  le  Roi  le 
commandemoot  de  l'armée,  eut,  en  ces  jours  difficiles,  une 
-bonne  attitude.  Ce  fut  seulement  vers  le  SO  septembre,  après 
l'arrivée  des  troupes  de  Bourgogne,  qu'on  put  reprendre  l'of- 
fengive  et  marcher  sur  la  Somme. 
1.  Nesmond  ii  M.  le  Prince.   Paris,  45  août  1636.  A.  C. 
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plateau  de  Langres,  observer  les  mouvements  de 
Gallas  et  marcher,  s'il  y  avait  lie»,  au  secours  de 
la  Bourgogne  ;  dans  ce  cas.  leurs  attributions  étaient 
réglées  de  façon  à  les  laisser  indépendants  du 
prince  de  Coudé  ' .  Celui-ci  avait  ordre  d'appeler  la 
noblesse,  de  lever  cinq  ou  six  régiments  d'infan- 
terie et  toutes  les  compagnies  de  cavalerie  qu'il 
pourrait*.  En  attendant  que  ces  troupes  fussent 
mises  sur  pied  et  que  les  armées  dites  d'Allema- 
gne eussent  exécuté  leur  mouvement,  il  restait  à 
Condé,  pour  parer  aux  entreprises  de  M.  de  Lor- 
raine, une  centaine  de  gentilshommes  montés,  un 
régiment  do  cavalerie  (Uantzau),  deux  d'infanterie, 
dont  celui  qui  portait  le  nom  d'Anguien  et  quel- 
ques compagnies  de  Couti.  Le  reste  était  réparti 
dans  \ei  places  garnies  tant  bien  que  mal  ;  la 
poudrtT  ÏTi'anquait  presque  parlout'et  les  hommes 
compétents  pour  commander  ne  faisaient  pas  moins 
défaut  :  «  Ce  n'est  rien  do  bien  fortifier  les  places, 
si  on  ne  les  munit  de  gens  bien  résolus,  »  écrivait 
Biclielieu',  éclairé  par  les  désastres  du  printemps  ; 

1 .  n  JIoii  cousin  le  duc  do  Vfiymar  n'a  esté  eoinmandé  de 
personne  depuis  qu'il  est  en  France,  ayant  lousjoure  eu  le 
commandomont  de  son  corps  séparément  de  ceux  avecq  qui 
il  a  este  conjoint.  0  (Le  Roi  à  M.  le  Prince,  î3  août  1636.  A.  C.} 

S.  Ordre  du  Roi  du  23  août. 

3.  M.  !o  Prince  à  de  Noyers,  4  septembre.  A.  C. 

4.  A  M.  le  Prince,  10  septembre.  A.  C. 
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«  mettez  dans  chacune  quelque  homme  de  qualité, 
brave,  déterminé  et  entendu  au  métier  ».  M.  de 
Myraumont  fut  envoyé  à  Auxonne*;  La  Motte- 
Boudancourt  était  à.  Seurre.  Le  duc  Charles  avait 
paru  d'abord  vouloir  prendre  une  offensive  immé- 
diate et  menacer  le  sud  de  la  province  ;  sa  cavalerie 
ravageait  la  Bresse  châlonnaise,  tandis  que  Lam- 
boy,  avec  l'infanterie,  s'emparait  de  Verdun-sur- 
Doubs.  M.  le  Prince  s'était  aussitôt  porté  ht  Ghâlon 
avec  sa  petite  bande,  et  parvint  à  empêcher  l'en- 
nemi de  franchir  la  Saône;  bientôt  même  Verdun- 
sur-Doubs  fut  évacué,  et  le  duc  de  Lorraine  prit 
position  entre  Gray  et  Dôle  oii  Gdlas  lui  avait 
donné  rendez-vous*. 

Ce  dernier,  après  avoir  passé  le  Rhin  àBrisach,  L'armtedB<uuu 
s'était  arrêté  près  de  Mulhouse  et  y  avait  prolongé  'do  u  sToud 
son  séjour  assez  longtemps  pour  qu  on  s  étonnât    Biie  «■«nsu 
de  ce  long  délai  attribué  par  les  médisants  à  l'or  "^ittù^M  ' 
de  la  France.  Il  en  partit  le  30  août  avec  une    u  v^ue. 
armée  que  l'épouvante  générale  portait  à  un  chiffre 
fabuleux,  mais  dont  l'elTectif  réel  ne  devait  guère 
être  moindre   de   cinquante  mille   combattants. 

t.  La  Vrillière  à  M.  le  Prince,  4  octobre.  A.  C. 

t.  Gallas  (Mathieu],  Dé  en  15H9  dans  le  comté  de  Trente, 
débuta  comme  page  du  baron  de  Bauffromont,  devint  lieute- 
nant de  Wallcnstein,  dont  il  dénooça  les  projets  à  l'empereur 
Ferdinand  II.  Ce  fut  l'origine  de  sa  grande  fortune.  Il  mourut 
i  Vienne  en  1647. 
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G'élaionf  cns  haiides  de  la  guerre  do  Trente  ans, 
liabilii(!'i>?  k  tous  les  genres  de  licences,  et  dont, 
les  cxci''s  ont  partout  laissé  une  si  profonde  impres- 
sion dans  l'imagination  des  peuples.  Sans  nourrir  la 
même  anibilion  que  Wallcnslein,  avec  moins  de 
Taste,  Gallas  avait  cependant  un  train  de  prince  et 
presfjue  de  souverain  ;  trois  cents  gardes  veillaient 
sur  sa  personne;  une  multitude  do  valets,  d'im- 
moiisi-i  ba!£;agi.'s  suivaient  son  quartier  général. 
Ses  fi-'iiéraux,  ses  soldais  imitaient  son  exemple; 
d'innoinhrablcs  goujats,  i]uatorze  mille  chars  et 
huit  mille  femmes  accompagnaient  son  armée. 
Leur  passage  dans  une  contrée  élait  comme  le  feu 
du  ciel;  rien  ne  restait  deriière  eux.  On  redoutait 
surtout  la  cavalerie  croate,  aussi  infatigable  au  pil- 
lage qu'à  la  guerre,  conduite  par  le  brave  Fork- 
liatz  et  le  gigantesque  Isolani.  Les  meilleurs  géné- 
raux do  l'Empereur  étaient  dans  le  camp  de  Gallas; 
Grana  dirigeait  sa  nombreuse  artillerie.  Cette  for- 
midable armée  descendit  dans  la  haute  vallée 
de  la  Sai'me  vers  le  milieu  de  septembre,  rallia 
les  troupes  de  j\I.  de  Lorraine  et  vint  prendre- 
position  à  la  lisière  de  la  Franche- Comté,  de  la 
Champagne  et  de  la  Bourgogne.  Bernhardf  et  La 
Valette,  bien  inférieurs  en  nombre,  s'approchèrent 
pour  observer  et  troubler,  s'ils  le  pouvaient,  les 
mouvements  de  l'ennemi.  Le  17  septembre,  ils. 
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campaient  h.  Montsaugeon  et  è.  Isômes,  sur  les 
pentes  du  plateau  de  Langres,  derrière  la  Vin- 
geanne,  avec  leurs  troupes  bien  concentrées  ;  en 
face,  à  environ  quatre  lieues,  les  quartiers  de 
Gallas  se  développaient  sur  une  vaste  étendue. 
L'armée  impériale  dessina  un  mouvement  sur  le 
Bassigny  ;  Lamboy  essaya  même  de  forcer  les 
quartiers  de  La  Valette,  mais  il  fut  repoussé; 
d'autres  escarmouches,  ou  se  fit  remarquer  le  jeune 
frère  du  duc  de  Bouillon,  le  colonel  Turenne,  tour- 
nèrent à  l'avantage  des  Français. 

Après  un  mois  de  séjour  dans  son  camp,  Gallas,   giUi>  envahit 
ne    pouvant  entamer  la  position  de  ses  adver-  («wbro  issb). 
saires,  prit  le  chemin  de  la  Bourgogne.  Le  18  oc-  toumonuiud-eM. 
tobre,  il  était  devant  Mirebeau.  Celte  petite  ville  dj  u.  lo  piinco. 
n'avait  d'autre  défense  que  la  Bèze  et  un  méchant 
mur;  néanmoins,  les  habitants  refusèrent  d'ouvrir 
leurs  portes,  et,  après  avoir  héroïquement  disputé 
le  passage  de  la  rivière,  ils  se  retirèrent  dans  le 
château,  où  ils  combattirent  encore  trois  jours 
avant  de  capituler  (21  octobre)*.  Le  lendemain, 
Gallas  se  remit  en  marche;  la  direction  de  ses 

A.  Le  Boi  cxempla  Hirebeau  de  la  taille  pour  vingt  ans  ; 
mais  lea  traces  laissées  par  les  Impériaux  avaient  été  telles, 
qu'il  fallut  prolonger  cette  exemption  de  dix  ans,  et  qu'au 
commeiiceiDeiit  du  siècle  dernier,  cette  malheureuse  ville  ne 
s'était  pas  encore  relevée  de  cette  épreuve. 
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colonnes  semblait  menacer  le  cœur  de  la  Bour- 
gogne. On  craignait  pour  Dijon;  La  Valette  et 
Wcyniar,  arrivant  ù  marches  forcées,  s'établirent 
tout  auprès,  sur  les  liauteurs,  h.  Talaiit  et  Fon- 
taiiitî,  La  terreur  était  grande  dans  ia  ville.  Les 
paysans  y  affluaient,  la  plupart  maltraités,  dépouil- 
lés, beaucoup  estropiés';  la  peste  sévissait.  Les 
citadins  épouvantés  ne  savaient  que  faire  :  rester 
pour  mourir  du  fli'au?  fuir  pour  être  pillés,  mas- 
sacrés par  les  Croates,  ou  même  par  les  Suédois? 
Lr  parlement  et  «  les  privilégiés  »  se  montraient 
"  peu  aflectionnés  »'.  Malade,  fatigué,  SI.  le 
Prince  était  à  son  poste;  il  éloigna  son  fils'  et  fit 
sou  devoir,  remonta  les  courages.  On  acheva  de 
réparer  les  forlilicatiuiis  ;  les  compagnies  bour- 
geoises prirent  les  armes.  Coudé  put  même  orga- 
niser et  faire  sortir  deux  petites  colonnes  qui,  par 
Chrdon  et  Scurre,  devaient  gagner  la  rive  gauche 
de  la  Saône  pour  secourir  Auxonne  ou  Saiiil-Jean- 
de-Losne;  mais  le  pays  était  tellement  infesté  de 
partis  emiemis,  que  ce  projet  ne  put  s'exécuter. 
Cependant  les  coureurs  de  Gallas  poussaient  jus- 
qu'aux portes  de  Dijon;  bientôt  on  vit  son  avant- 

) .  B  800  paysans  viennent  d'arriver  u  Dijon,  ÏOO  sont  eslro- 
piés.  »  [Le  présidfiit  (iiroux  à  M.  le  Prince,  <8  oelobre.  A.  C.) 
i.  M.  lu  l'riiice  ti  du  Noyei's,  4  septembre.  A.  C. 
3.  M.  le  Duc  était  le  H  installé  à  Avallon. 
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garde,  commandée  par  le  duc  de  Lorraine,  s'ar- 
rêter k  une  lieue  de  cette  ville.  Tout  d'un  coup 
t'armée  impériale  s'éloigna,  et,  tournant  vers  le 
sud-est,  passa  par  Rouvres  pour  arriver  ie  25 
devant  Saint-Jean-de-Losne.  Le  duc  de  Lorraine, 
_  qui  avait  des  vues  de  capitaine,  avait  vainement 
conseillé  à  Gallas  d'attaquer  Dijon  ;  ou  tes  géné- 
raux français  se  retireraient,  abandonnant  la  Bour- 
gogne sans  coup  férir,  ou  ils  voudraient  livrer 
bataille  et  toutes  les  chances  de  succès  étaient  pour 
l'armée  de  l'Empereur.  Mais  Gallas  songeait  moins 
à  conquérir  une  province  qu'à,  s'assurer  des  quar- 
tiers d'hiver  dans  un  pays  jusqu'alors  épargné  par 
la  guerre;  c'était  lèi  le  grand  mobile  de  ses  incur- 
sions en  France. 

De  gras  pJUurages,  un  pays  ouvert  et  abondant  : 
en  céréales,  peut-être  le  voisinage  de  la  riche  i 
abbaye  de  Giteaux'  et  de  vignobles  déjà,  célèbres  (is^wb»- 
l'attiraient  vers  Saint -Jean-de-Los ne.  La  petite  ville  [im.  " 
De  paraissait  pas  en  état  de  faire  grande  résistance  ; 
elle  était  si  mal  fortifiée,  qu'on  avait  agité  la  ques- 
tion d'en  raser  les  défenses  ;  déjà,  pendant  le  siège 
de  Ddle,  on  avait  ruiné  le  vieux  château  sur  la  rive 
gauche  de  la  Saône.  Un  pont-levis  permettait  d'in- 


4.Citeaiix  Tnt  pillé  vers  le  S5  octobre.  (Arpajon  i 
Prince,  tJ  octobre,  A.  G.) 
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Icrcc'pler  la  coiiimunication  entre  les  deux  bords  du 
ficiive  ;  située  sur  la  rive  droite,  la  place  était 
fermée  d'une  simple  chemisL^  en  briques;  cette 
muraille  décrivait  un  arc  de  cercle  et  sa  corde;  la 
Sai'iiie  coulait  le  long  de  la  corde,  dont  les  deus 
extréinilOs  étaient  marquées  par  des  tours.  Devant 
la  parlie  circulaire  régnait  un  fossé  plein  d'eau; 
une  chaussée  terrassée  et  palissadée  tenait  lieu  de 
glacis  ;  deux  ouvrages  grossiers  en  terre  que  l'on 
décorait  du  nom  de  bastions  composaient  les  dehors. 
Ces  défenses  si  imparfaites  tiraient  une  certaine 
valeur  de  l'étal  de  la  saison  ;  la  pluie  ne  cessant 
de  tomber,  les  niarai.s  de  Saint-Usage  étaient  im- 
praticables, les  terres  détrempées  ne  se  prêtaient  à 
aucun  travail,  et  toute  la  plaine  était  sous  le  coup 
de  l'inondation.  Les  habitants  de  Saint-Jean-de- 
Losne  avaient  un  beau  renom  de  fidélité  et  de 
courage*.  On  leur  avait  toujours  laissé  le  soin  de 
défendre  leur  ville,  {jui  passait  pour  une  des  clefs 
do  la  Bourgogne;  aussi  portait-elle  écartelé  de 
Bourgogne  ancien  et  moderne,  et  sur  le  tout  de 
gueules  à  une  boucle  et  ardillon  fermé  d'or. 


1 .  Au  VII'  siècle,  Saint-Jean-dc-Losno  s'appelait  Laona  ou 
Latoiia.  —  En  (  iiiS,  Hugues  IV,  duc  de  Bourfçogne,  lui  donna 
une  cliiirtu  de  commune  qui  Tut  conûrméo  par  le  roi  de  France. 
Dès  1î7a,  elle  fut  assiégée  par  les  seigneurs  £rancs-comlois  et 
ri'poii?sa  leurs  assauts. 
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Cette  bicoque  avait  pour  tout  armement  huit 
petites  pièces  de  canon,  pour  défenseurs  cent  cin- 
quante hommes  du  régiment  de  Gonti,  quatre  cents 
bourgeois  en  état  de  porter  les  annes,  et  quelques 
paysans  des  villages  voisins;  te  commandant, 
M.  de  Saint- Point,  était  un  vaillant  oflîcier  ;  mais 
le  jour  même  où  l'on  connut  l'approche  de  l'en- 
nemi, il  tomba  malade  de  la  peste  qui  désolait  la 
Bourgogne  et  avait  décimé  la  garnison  ;  le  lieute- 
nant, M.  de  Machault,  était  découragé;  tes  autres 
officiers,  convaincus  de  l'inutilité  de  la  résistance, 
se  dévouèrent  cependant  et  partagèrent  avec  les 
échevins  le  commandement  des  diiïérents  postes. 
Dès  le  25  octobre,  la  ville  était  investie;  Gallas  mit 
son  quartier  général  à  Montot',  ses  cantonnements 
en  demi-cercle  de  i'Ouche  h.  la  Saône,  les  troupes 
de  siège  h.  Saint-Usage,  à  environ  cinq  cents 
mètres  des  fossés,  sur  la  voie  romaine  qui  coupe  la 
plaine.  Lamboy  s'était  arrêté  à  Rouvres  pour  cou- 
vrir le  siège  et  observer  l'année  française  groupée 
autour  de  Dijon.  Les  troupes  de  M.  le  Prince  firent 
une  sortie,  attaquèrent  Lamboy  et  le  délogèrent  de 
Rouvres;  mais  on  ne  put  pousser  plus  avant;  il 
fallut  rentrer  b.  Dijon.  Gallas  resserra  ses  quartiers 
et  ramena   Lamboy  èi  Tart-le-Haut',  sur  une 

t.  4  kilomètres  nord-est  de  Saint- Jean-de-Losne. 
S.  G  kilomètres  sud-est  de  Rouvres. 
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liautcur  qui  commandait  toute  la  plaine  où  coule 
aujourd'hui  le  canal  de  Bourgogne.  M.  le  Prince, 
convaincu  que  l'on  ne  pourrait  pénétrer  jusqu'à 
Saint- Jean -de- Losne  au  travers  des  quartiers 
impériaux,  chargea  Rantzau  de  tenter  le  secours 
en  passant  par  Auxonnc  et  la  rive  gauche  de  la 
Saône  qui  était  restée  libre. 

Le  jour  même  de  l'investissement,  les  Impé- 
riaux, sans  se  donner  la  peine  de  sommer  la 
place,  cherchèrent  à.  saisir  la  chaussée  qui 
coupe  le  marais  entre  la  ville  et  Saint-Usage; 
mais  on  les  reçut  de  manière  à  les  étonner,  et 
la  nuit  mit  fin  à  cette  première  tentative.  Le 
terrain  fut  disputé  pied  à  pied  :  au  bout  de 
quatre  jours,  l'ennemi  n'avait  encore  pu  occu- 
per-que  la  moitié  des  dehors.  Le  29,  La  Motte- 
Houdancourt,  qui  commandai!  dans  Seurre,  en- 
trant en  ville  avec  une  partie  de  son  régiment, 
aida  les  assiégés  k  reprendre  quelques-unes  des 
positions  perdues.  Rappelé  le  soir  même  dans 
sa  place  par  les  devoirs  de  sa  charge,  il  ren- 
força la  garnison  d'un  détachement  de  soixante 
hommes  commandé  par  le  brave  Loysac.  On  com- 
battit encore  deux  jours  avec  acharnement.  Le  31, 
vers  midi,  l'ennemi  était  maître  de  tous  les  dehors  ; 
une  brèche  large  de  trente-six  pieds  avait  été  ou- 
verte dans  la  muraille,  et  l'assaut  allait  commencer 
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lorsqu'une  tempête  qui  survint  le  fit  remeltre  au 
lendemain. 

Le  l"novembre,  une  forte  colonne  d'infanterie,      conaoiLe 

.        hfniqne  du 

accompagnée  de  cavaliers  qui  portaient  des  fasci-    attùtean. 

AuiaUreponuii 

nés,  traversa  le  marais  et  le  fossé  sous  une  grêle  [i~iitîno«inb. 
de  balles,  et,  après  avoir  ouvert  la  palissade  avec 
de  grandes  pertes,  parvint  à  couronner  la  brèche  ; 
le  drapeau  de  l'Empire  y  fut  même  un  moment  ar- 
boré ;  mais,  prise  d'écharpe  par  la  petite  artillerie 
des  assiégés,  la  colonne  d'assaut  ne  put  faire  de 
logement  ;  après  trois  heures  de  lutte,  elle  se  retira. 
Le  2  au  matin,  Gallas  fit  sommer  la  place;  le 
tambour  était  accompagné  par  un  officier  de  nais- 
sance, le  comte  de  Ritberg,  qui  venait  exprimer 
aux  défenseurs  de  Saint-Jean-de-Losne  l'estime  et 
Tadmiration  de  son  général,  en  les  invitant  à  ne 
pas  prolonger  une  résistance  inutile.  Cette  propo- 
sition fut  rejetée  ;  les  échevins,  réunissant  les 
(Hincipaux  habitants  au  corps  de  garde  de  la  porte 
de  Saône,  leur  firent  renouveler  le  serment  de 
fidélité  au  Roi  et  k  la  ville  :  tous  jurèrent  de  dé- 
fendre la  place  &  toute  extrémité;  ils  résolurent 
même,  «  en  cas  que  par  malheur  ils  vinssent  à  être 
forcés,  de  mettre  le  feu  dans  leurs  maisons  et  aux 
poudres  et  munitions  de  guerre  étant  en  la  maison 
de  ville,  afin  que  les  ennemis  ne  recouvrent  aucun 
avantage,  et,  ensuite  de  ce,  de  mourir  tous  l'épée 
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îi  la,  main  ou,  s'il  y  avait  moyen  de  retraite,  de  la 
faire  par  le  pont  do  Saône,  et  do  Joler,  en  sortant, 
une  arcado  dicelui  dans  IV^au,  afin  d'avoir  moyen 
do  se  retirer  en  sûreté  ».  Los  mesures  d'exécution 
sont  aussitôt  pré|)ai"écs  ;  les  femmes  et  les  enfants 
disposent  partout  los  matières  inflammables;  les 
nièclie.s  sont  placôi's  ;  dos  barricades  s'élèvent 
dans  les  principales  rues,  ne  laissant  libres  que  des 
cliemins  détournés  connus  des  seuls  habitants  ;  une 
dos  arcades  du  pont  est  coupi'e,  toute  prête  à.  être 
renversée.  Cependant  on  voyait  l'armée  ennemie 
prendre  los  armes  devant  ses  lignes;  l'artillerie 
avait  rouvert  son  fuu  avec  plus  de  fureur;  bientôt 
une  colonne  de  six  bataillons  s'avance,  soutenue 
comme  ia  veille  par  la  cavalerie.  Le  fossé  est 
comblé,  le  pont  cpii  conduit  à.  Saint-Usage  relevé. 
Les  deux  premiers  bataillons  s'élancent  sur  la 
brèche  i'épéo  à  la  main  ;  mais  ils  sont  accueillis 
par  un  feu  1res  vif  et  bien  dirigé  ;  tous  tes  coups 
portent,  car  les  Impériaux  sont  entassés  dans  un 
étroit  passage  bientôt  encombré  de  cadavres;  les 
plus  hardis  sont  repoussés  k  coups  de  perluisane; 
le  colonel  Wrangel,  qui  dirigeait  l'attaque,  tombe 
mort  ;  les  Impériaux  lâchent  prise. 
.ursd8Ë,-iiiii-  Au  moment  où  do  nouveaux  bataillons  se  pré- 
ofriiwdts    sentent  au  pied  de  la  muraille,  des  cris  de  joie 

tiri»m(3ro-  '  . 

mbroisM)     s'élèvent  dans  la  ville:  douze  bateliers,  munis  de 
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leurs  gaffes  et  avirons,  paraissent  sur  la  brèche; 
ce  sont  de  notables  habitants  d'Âuxonne  envoyés 
par  le  gouverneur,  M.  de  Myraumont;  ils  sont 
venus  la  nuit  en  barque,  se  glissant  le  long  des 
berges  de  la  Saône,  se  cachant  dans  les  bou- 
quets d'arbustes  que  baignent  les  eaux  du  fleuve, 
lis  apportent  la  nouvelle  que  M.  de  Rantzau,  parti 
"de  Dijon  avec  huit  cents  chevaux  et  deux  régi- 
ments d'infanterie,  a  dépassé  la  Tille,  qu'à  l'heure 
même  il  doit  entrer  h.  Auxonne  et  ne  tardera  pas  à 
les  rejoindre.  Cependant,  un  jeune  colonel,  déjà 
«ignalé  pour  sa  valeur  et  son  aptitude  tactique, 
et  qui  deviendra  un  des  premiers  capitaines  du 
siècle,  François  de  Mercy,  a  remplacé  Wrangel  ; 
la  brèche  est  |de  nouveau  couronnée,  mais  ta  dé- 
fense ne  se  lasse  pas,  et  les  Impériaux  sont  encore 
repoussés.  Mercy,  furieux,  frappait  ses  hommes  du 
plat  de  son  épée  et  cherchait  à  les  ramener  au 
combat,  lorsqu'un  grand  bruit  de  trompettes,  écla- 
.tant  du  côté  de  la  Saône,  domine  un  moment  le 
tumulte  ;  on  aurait  dit  les  fanfares  d'une  armée 
entière;  la  nuit  tombait;  les  généraux  de  l'Empe- 
reur firent  sonner  la  retraite.  C'était  Rantzau  qui, 
arrivé  le  matin  même  à  Auxonne  et  marchant  au 
canon  avec  sa  cavalerie,  avait  annoncé  son  arrivée 
par  ce  tapage  d'instruments  de  guerre  ;  son  infan- 
4erie  le  rejoignit  le  Jendemain  matin.  Comment 
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rendre  la  joio  causée  par  reiilivc  du  secours  et 
l'issue  du  second  assaut?  La  nuit  se  passa  en  ré- 
jouissances. Mais  quel  fui  le  triomphe  des  assiégés 
quand  le  soleil  levant  (3  novembre)  éclaira  l'arrière- 
Rarde  eiinemic  se  relirant  k  travers  la  plaine  dé- 
trempée, abandonnant  voilures  et  munitions!  Dans 
leur  cnlliousiasmc,  ils  voulurent  sortir  immédiate- 
ment et  entraînèrent  Rantzau.  Il  faillit  leur  en 
coùior  clier;  les  Croates  d'Isolaiii  firent  un  vigou- 
reux retour  offensif,  et  ramenèrent  la  petite  colonne 
jusqu'aux  murailles,  heureusement  sans  trop  de 
pertes. 

Los  sièges  de  Dôle  et  de  Saint-Jean-de-Losne 
présentent  deux  exemples  mémorables  de  fidélité 
patriotique  et  de  dévouement  intelligent;  nous  en 
avons  retracé  les  détails  avec  d'autant  plus  de  fierté 
que  les  héritiers  de  cette  vaillance  sont  tous  fran- 
çais aujourd'hui.  A  Dùle,  les  moyens  de  défense 
étaient  plus  parfaits;  l'atlaquc  aussi  fut  plus  métho- 
dique, plus  tenace;  à  Saint-Jean-de-Losnc,  les  Im- 
périaux, voulant  écraser  leurs  adversaires  4)ar  le 
nombre,  négligèrent  d'abord  les  procédés  scientifi- 
ques, puis  lâchèrent  prise  au  bout  de  neuf  jours; 
toutefois  la  résistance  opposée  k  une  grande  armée 
par  huit  cents  hommes,  dont  seulement  cent  cin- 
quante soldats,  est  un  fait  d'armes  des  plus  glo- 
rieux, et  l'histoire  ne  doit  pas  oublier  les  noms  de 
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ceux  qui  cooduisirent  celte  défense  :  le  comte  de 
Saint-Point,  commandant  la  garnison,  malade  de 
la  peste,  se  fit  porter  en  civière  sur  la  brèche  et 
y  resta  pendant  toute  la  durée  des  assauts*  ;  il  fut 
suppléé  et  secondé  par  Loysac,  officier  dans  La 
Motte;  Desgranges  etLapre,  échevins;  Toulorge, 
avocat  du  Roi  ;  Jeannel,  lieutenant  civil  ;  les  citoyens 
Martène,  Vaudrey,  de  Lettre,  Poussis,'Petitjean, 
Bamailte,  Gamier,  Dumay,  Boissot,  Jolliclèrc  se 
signalèrent  par  leur  courage. 

Après  avoir  tenu  ses  troupes  concentrées  pen-       aaïua 

....        npHW  la  Rhin. 

dant  quatre  jours  sur  les  hauteurs  qui  avoisinent  les  LeiiucB«iih«dL 
Tarts,  Gallas  reprit  la  route  de  la  Franche-Comté, 
Sa  marche  i.  travers  un  pays  ravagé  élait  lente  et 
laborieuse;  les  maladies,  la  famine  décimaient  soo 
armée.  Quelques  partis  de  cavalerie  suivaient  les 
colonnes  fatiguées,  enlevant  chaque  jour  des  déta- 
chements ;  le  brave  Isolani  périt  dans  une  de  ces 
rencontres.  Quand  l'armée  impériale  repassa  le 
Rhin,  elle  était  en  tel  état,  que  le  mot  k  malheureux 
comme  Gallas  »  est  resté  proverbial  dans  cette 

1 .  Nous  le  relronverons  k  Friboui^,  où  il  commandiiit  le  ré- 
gtmetil  de  Conti  comme  premier  capitaine,  fut  blessé  et  «  fit 
des  miraeles  >.  [Lettre  de  M.  le  Duc,  1644.]  —  Saint-Point 
(Claude  de  Rochefort  d'Âlly,  comte  de],  d'une  famille  d'Au- 
vergne remontant  k  1190,  devint  mestre  de  camp;  nommé 
(;oavemeur  de  Saint-Jean -de-Losne,  il  conserva  cette  place  au 
Roi  en  1650,  et  mourut  en  1688. 
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irgioii.  Pondant  celle  rclraifL',  liuit  cents  des  meil- 
leurs cavaliers  df  l'Empereuravaieiit  pris  parti  dans 
l'armée  du  duc  lïernliardt.  Ce  dernier  fui  accusé, 
non  sans  motif,  de  n'avoir  pas  presse  l'ennemi 
comme  il  aurait  pu  le  faire  et  d'avoir  trop  songé  à 
ménager  ses  troupes.  Il  est  certain  que  là  où  ses 
intérêts  d'établissement  personnel  n'étaient  pas 
engagés,  JI.  de  Weymar  était  loin  de  montrer  l'ac- 
tivité et  la  vigueur  dont  il  fit  preuve,  par  exemple, 
aux  siùges  de  Saverne  et  de  Brisacli,  et  que  toujours 
il  parut  tenir  à  ne  pas  trop  abaisser  les  armes  de 
l'Empire  :  «  Rien  n'a  pu  sortir  M.  de  Weymar  ny 
ses  troupes  des  bons  t|uarticrs,  écrivait  le  prince  de 
Condé'  ;  jamais  n'y  eut  si  belle  occasion  de  défaire 
les  ennemis  ou  au  moins  grande  partie,  et  avoir 
leur  canon  et  bagage.  II.  le  cardinal  de  la  Valelte 
a  envoyé  des  courriers  à  M.  de  Weymar,  et  fait  ce 
qu'il  put.  En  l'honneur  de  Dieu  prenes  bien  garde  à 
ses  actions  et  qu'il  n'aie  point  ses  quartiers  d'hiver 
en  France,  sui'tout  en  ce  pays,  lequel  il  brusie  et 
désole  pis  que  les  ennemis.  Dix  lieues  à.  la  ronde 
de  Dijon  tout  est  perdu  bien  plus  par  les  Suédois 
que  par  les  ennemis.  Faut  dissimuler,  mais  je 
meurs  de  voir  depuis  deux  jours  l'ennemi  fder 
esloimé,  prcsqu'à  la  nage  et  en  notre  puissance, 

1.  A  Kicliolicu.  Dijon,  6  novembre  (C36.  A.  E. 
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et  qu'une  telle  occasion  se  perde,  b  On  peut  dire, 
il  est  vrai,  h  la  décharge  du  duc  Bernhardt,  que  la 
subdivision  des  commandements  ne  facilitait  pas 
les  opérations  actives  et  les  faisait  dépendre  d'un 
accord  difficile  à  établir,  surtout  h  maintenir  entre 
plusieurs  chefs  égaux  en  pouvoir.  Ce  partage 
d'autorité,  si  dommageable  au  point  de  vue 
militaire,  répondait  k  la  méfiance  naturelle  de 
Richelieu  et  parfois  s'imposait.  Ainsi  il  eût  été 
imprudent  de  subordonner  La  Valette  à  M.  de 
Weymar,  et,  d'autre  part,  le  duc  Bernhardt  n'au- 
rait jamais  accepté  la  suprématie  du  cardinal  ; 
de  même  on  ne  pouvait  ni  placer  deux  géné- 
raux sous  les  ordres  de  Condé,  qui  les  aurait 
peut-être  indéfiniment  retenus  en  Bourgogne,  ni 
priver  cette  province  des  troupes  de  M.  le 
Prince.  Le  remède  que  Richelieu  employa  pour 
corriger  cette  situation  ne  fit  qu'augmenter  les 
embarras;  il  envoya  sur  les  lieux  un  quatrième 
général,  le  duc  de  Longueville;  le  premier  mot  de 
La  Valette  fut  de  dire  «  qu'il  ne  fallait  faire  aucun 
état  »  de  cette  nouvelle  armée,  et  l'accord  ne  fut 
pas  meilleur. 

H.  le  Prince  se  montrait  fier  avec  raison  de  ce 
qui  venait  de  se  passer,  et  heureux  d'apprendre 
combien  «  S.  M.  était  joyeuse  des  prouesses  de 
ses  sujets  de  Bourgogne,  et  comme  elle  voyait  la 
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différence  de  la  qualité  de  ses  peuples  »  '.  II  y  avait 
là  une  allusion  aux  farilcs  capitulalions  des  villes 
de  Picardie  ;  mais  le  reproche  devait  s'adresser 
moins  à  la  population  qu'aux  gouverneurs  des  pla- 
ces. Quant  à  Condé,  si  on  peut  relever  dans  ses 
dépêches  un  peu  d'emphase  et  un  tour  trop  per- 
sonnel, il  n'en  faut  pas  moins  lui  laisser  et  lui 
rcconnaîlre  sa  part  dans  le  résultat  obtenu  :  malgré 
de  vives  douleurs  qui  l'avaient  d'abord  forcé  de 
s'éloigner*,  il  était  revenu  à  Dijon  au  moment  le 
plus  critique,  faisant  preuve  de  vigilance  et  d'à- 
propos.  Alors  que  les  armées  campées  devant  Dijon 
assistaient  immobiles  à  la  dévastation  des  campa- 
gnes, à  l'inccndiedeCiteaux,  àlaprîsedeMirebeau 
et  au  siège  de  Saiiil-Jean-de-Losne,  M.  le  Prince 
n'hésita  pas  à  faire  sortir  de  Dijon  la  poignée 
d'hommes  dont  il  disposait  ;  c'est  par  ses  ordres 
que  fut  exécuté  le  mouvement  décisif  qui  sauva 
Saint-Jean-de-Losne.  Cette  fin  d'année  et  la  défense 
de  la  Bourgogne  réparèrent  en  partie  le  dommage 
que  la  campagne  de  Franche-Comte  avait  fait  k  sa 
réputation. 

1 .  Do  Noyers  à  M.  le  Prince.  Amiens,  Si  novembre.  A.  C. 

i.  11  allu  prendra  ses  eaux  au  château  de  Hailly,  près 
d'Au\erro,  pays  renommé  pour  ses  bons  vins.  Le  Boi  Tavait 
autorisé  à  résider  tiers  de  Dijon,  pourvu  qu'a  ne  quittât  pas  la 
proviEce. 
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Cependant  on  continuait  de  lui  marchander  la 
permission  d'aller  h.  Paris,  lorsque  tout  à  coup  il 
reçut  du  cardinal  l'invitation  pressante  de  se  rendre 
h.  la  cour  ',  Le  comte  de  Soissons  s'était  vu  enlever 
le  commandement  qu'au  plus  fort  de  la  panique  il 
avait  exercé  avec  courage  et  non  sans  habileté; 
certes  son  caractère  était  peu  sCu*  et  son  humeur 
mobile  ;  mais  il  ne  semble  pas  qu'il  y  eut  alors 
aucun  motif  de  le  mettre  à  l'écart.  Il  aimait  les 
armes;  le  coup  lui  fut  sensible.  Le  Roi  ne  put  lui 
refuser  audience  :  «  M.  le  comte  m'a  extrêmement 
pressé  de  le  laisser  retourner  à  l'armée;  je  lui  ay 
dit  doucement  que  je  ne  voulois  pas  qu'il  y  allast  ; 
au  mesme  temps  les  larmes  luy  sont  venues  aux 
yeux,  et  n'a  rien  répondu.  Puis  il  m'a  dit  qu'il  s'al- 
loit  cacher  à  Paris  *.  m  Ceci  se  passait  le  18  novem- 
bre ;  le  20,  Louis  XIII  annonçait  k  Richelieu  «  le 
parlement  de  mon  frère  et  M.  le  comte  avec  lui. 
Chavigny  est  si  éperdu  qu'il  ne  sait  ce  qu'il  fait.  » 
Le  22,  le  cardinal  écrivait  à  M.  le  Prince  :  «  Vous 
saurez  par  M.  de  Vantout  la  mauvaise  résolution 
que  M.  le  comte  a  fait  prendre  à  Monsieur.  Vous 
avez  ci  devant  tesmoigné  désirer  faire  un  volage 
à  la  cour;  J'estime  qu'il  sera  bien  à  propos  que 


4.  SS  novembre  1636.  A.  C. 
1.  Louis  Xm  è  Rlctkelieu.  C.  P. 
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VOUS  preniez  cefte  occasion  pour  vous  y  rendre.  '  » 
Les  démonstrations  de  fidélité,  do  docilité  que 
le  premier  ministre  obtenait  de  Condé  servaient 
comme  de  repoussoir  à.  la  conduite  de  Gaston  et 
auï  coups  de  tête  du  comte  de  Soissons.  Bientôt, 
le  Roi  étant  sorti  de  Paris  pour  régler  les  intermi- 
nables aOiiires  de  son  frère,  M.  le  Prince  fut  chargé 
d'y  commander  en  l'absence  de  Sa  Majesté  (janvier 
i^âl).  Il  avait  présenté  à  Louis  XIII  la  députa- 
tioii  de  Saint-Joan-de-Losne  :  la  ville  fut  exemptée 
de  la  taille,  des  droits  de  franc-fief,  etc.  Après 
avoir  fait  accorder  à  une  population  vaillante  celte 
faveur,  faiblo  rémunération  d'un  grand  service, 
M.  le  Prince  voulut  poursuivre  ceux  dont  la  fidélité 
avait  paru  douteuse.  On  eut  à  signaler  peu  d'actes 
de  faiblesse,  il  faut  le  dire  à.  l'honneur  des  Bour- 
guignons; mais,  soit  regret  de  leurs  privilèges 
amoindris,  soit  chagrin  d'une  situation  si  inférieure 
à  celle  de  leurs  voisins  de  Dôle,  les  parlementaires 
avaient  montré  de  la  tiédeur  et  peu  de  dévouement. 
JL  le  Prince  saisit  le  premier  prétexte,  s'appuya  du 
premier  refus  d'enregistrement  de  quelque  édit 
pour  obtenir  des  lettres  d'interdiction  générale  du 
parlement  de  Bourgogne,  et  les  porta  lui-même  au 
palais  pour  les  faire  publier  (13  avril  1637);  le 
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Ik  mai,  les  membres  «  qui  avaient  le  moins  failli  n 
furent  envoyés  à  Semur,  où  ils  rendirent  la  justice 
jusqu'au  15  août.  Le  parlement  ne  reparut  h  Dijon 
que  le  10  septembre  suivant.  Le  premier  prési- 
dent, Le  Goux  de  La  Berchère'.qui  avait  eu  avec 
M.  le  Prince  des  rapports  intermittents,  tantôt 
intimes,  tantôt  froids  et  même  désagréables,  fut 
particulièrement  frappé;  il  fut  suspendu  de  ses 
fonctions  et  reçut  des  lettres  d'exil. 

M.  le  Prince  s'appliquait  h.  réparer  le  désordre  des 
finances,  à  ramener  le  calme  dans  la  province,  la 
mettant  de  son  mieux  &  l'abri  des  tentatives  de  l'en- 
nemi. La  guerre  n'avait  pas  cessé  complètement  sur 
les  frontières  des  deux  Bourgognes,  il  y  eut  des  in- 
cursions réciproques;  mais  la  Franche-Comté  fut 
surtout  frappée  et  affreusement  ravagée,  soit  par  les 
partis  détachés  des  garnisons  françaises,  soit  par 
les  troupes  du  duc  Bemhardt,  soit  même  par  la 


1 .  Piem  Le  Gouz  de  la  Berchère  avait  succédé  k  son  père 
Jean-Baptiata  comme  premier  président  au  parlement  de  Dijon, 
en  1G30.  Suspendu  de  ses  fonctions  en  1637,  i  pour  n'avoir  pas 
su  retenir  le  parlement  dans  son  devoir  »,  il  reçut  des  lettres 
d'exil  et  se  renfenna  dans  une  retraite  fort  digne.  Remplacé 
par  Antoine  Bretagne,  du  parlement  de  Hetz,  qui  eut  lui- 
même  Jean  Bouchn  pour  successeur,  Pierre  Le  Goux  fut  réin- 
tégré plus  tard  dans  sa  charge  (31  juillet  1644]  ;  mais  ce  ne 
fut  que  pour  la  résigner  le  S6  septembre  et  aller  présider  le 
pariement  de  Grenoble. 
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polite  armée  du  duc  de  Lorraine,  qui  avait  hiverné 
dans  celte  province  après  la  retraite  de  Gallas.  La 
Bourgogne,  plus  épargnée  à  partir  des  derniers 
jours  de  1036,  eut  cependant  grand'peineà  revenir 
du  coup  qu'elle  avait  reçu.  Sept  ans  plus  tard, 
on  J6fl3,  les  élus  du  bailliage  de  Dijon  constataient 
que  la  ruine  de  la  plupart  des  villages  ne  permet- 
tait pas  de  lover  la  taille. 

rd  Tout  entier  aus  aiïairos  de  sa  province,  retenu 
aussi  par  quelques  intérêts  particuliers,  M.  le  Prince 
ne  désirait  pas  être  cliarsé  do  fonctions  nouvelles: 
au  mois  d'avril  1G37,  le  Roi  voulut  l'envoyer  en 
Provence  avec  mission  de  reprendre  les  îles  Sainte- 

'  '  Marguerite  (16  avril)  ;  Condé  s'excusa,  ce  qui  dé- 
plut h.  Richelieu:  »  Les  occasions  sont  si  chauves 

■  {juo  celui  qui  les  i)erd  ne  les  recouvre  pas  ;  je  crains 
bien  que  ceile  que  vous  aviez  de  servir  le  Itoi  en  ce 
rencontre  soit  passée',  w  L'occasion  cependant  ne 
tarda  pas  à  se  représenter;  le  7  octobre  de  la 
même  année,  le  cardinal  informait  Condé  que  le  Roi 
lui  avait  donné  le  commandement  de  l'armée  de 
Guyenne.  La  guerre  qui  embrasait  nos  frontières 
n'épargnait  pas  celles  du  Jlidi,  et  la  pénurie  de 
généraux  se  fai.'^ait  sentir  partout.  Déjà  Richelieu 
avait  transformé  en  chefs  militaires  un  certain  nom- 

1.  Ridic'licu  il  M.  le  Prince.  SI  avril  1637.  A.  C. 
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bre  de  prélats'  ;  tous  ne  montraient  pas  la  même 
aptitude  à  leurs  nouvelles  fonctions,  et  cette  étrange 
pépinière  de  commandants  d'armée  commençait  à 
s'épuiser.  Peut-être  fallait-il  cet  ensemble  de  cir- 
constances pour  motiver  le  choix  de  M.  le  Prince. 
Atteint  d'une  cruelle  infirmité,  il  n'avait  jamais  eu 
beaucoup  de  goût  pour  les  armes,  et  croyait  avoir 
payé  sa  dette  en  contribuant  à  délivrer  la  Bour- 
gogne de  l'invasion  ;  à  peine  relevé  de  l'échec 
éclatant  de  DôIe,  il  eût  préféré  ne  pas  compro- 
mettre le  regain  de  bonne  renommée  que  le  se- 
cours de  Saint-Jean-de-Losne  venait  de  lui  pro- 
curer. Aussi  ne  se  pressa-t-il  pas  d'obéir;  prenant 
tout  son  temps,  il  gagnait  le  Berry  (mars  i  638) , 
lorsqu'il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  directement 
en  Guyenne  avec  défense  de  repasser  par  Dijon. 
1^  ne  s'agissait  plus  d'une  mission  à  courte 
échéance  ou  à  médiocre  distance  comme  celles 

4.  Ud  archevëquB  est  admirai {dk  Bordeadx) 

Va  groâ  évèque  est  caporal (Db  Chabtries) 

l'u  prélat  pré::ide  aux  frontières  .  . .  (dk  Nantes) 
Ud  autre  a  des  troupes  guerrières  .  (db  Hb:4De) 
Ud  capucio  pense  aux  combats.  .  .  (P.  Joseph) 

Un  cardinal  a  des  soldats (La  Valette) 

Ud  autre  est  généralissime (Richblibu) 

FraDce,  je  crains  qu'ici-bas 
Tan  église  si  magDaDÎme 
Milite  et  ne  triompbe  pas. 

{■iatire  dulempt.) 
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qui  avaient  été  si  souvent  confiées  h.  Condé  en 
Bretagne,  Provence  ou  Lorraine;  la  Bourgogne, 
cette  fois,  ne  pouvait  rester  sans  clief,  et,  pour 
suppléer  le  lieutenant  général  absent,  le  Roi  choi- 
sit le  ducil'Anguien';  c'était  donc  un  jeune  homme 
de  seize  ans  et  demi  qui  allait  prendre  le  gouver- 
nement de  cette  province  si  facile  à  émouvoir,  si 
cruellement  frapiiée,  si  menacée  encore,  où  tant  de 
problèmes  dilliciles  h.  résoudre  pouvaient  se  pré- 
senter chaque  jour.  Comment  ce  jeune  homme  se 
trouvait-il  en  mesure  d'occuper  une  position  pa- 
reille? C'est  ce  que  nous  indiquerons  dans  le  cha- 
pitre suivant,  où  le  lecteur  verra  comment  se  pas- 
sent l'enfance  et  la  jeunesse  d'un  héros. 

t.  Ue  Noyers  à  M.  ly  l'riiia-.  18  mars  46^8.  A.  C. 


ibïGoogIc 


CHAPITRE    IV 

LOUIS  DB  BOURBON,  DUC  D'ANOUIKN 


Là  priDcewe  de  Condé  doDoe  le  Jour  à  nu  flts  (Paris,  S  »ep- 
t«ial)re  162t).  —  Première  enrance.  Séjour  à  Hontroad.  —  Bap- 
Ume  de  Looii  de  BoarboD,dac  d'Anguien,  H.  le  Duc  (6  mai  1S26.) 

—  Son  itabliuemeDt  i  Bourges  (dicemlire  1629).  —  Lea  Jéaaites 
etlean  colligea.  H.  le  Priece  leur  coa&e  «on  flU.  — Le  P.  Pelle- 
tier et  H.  de  U  BaffetièrB.— H.  le  Duc  au  collège  Saiule-Uari a  de 
botage».  —  Le*  études  :  le  lalia,  la  philosophie  et  les  sciences. 
Lm  thèaw.  —  Le  droit  et  l'histoire.  —  Eierciccs  physiques. 
Ëquitatloo.  Traits  de  caractère.  —  La  chasse.  —  Préseulalion  au 
Roi  (19  jauTier  1630).  —  Voj'age  eu  Bourgogue.  —  ïiéjours  à 
Dijon,  AvallOQ,  Auiarre.  L'inrasioa  et  la  peste  (rérrier  i  dé- 
cembre 1&36).— H,  le  Due  à  Paris  (1037).  ■  L'Académie  royale  ■ 
et  H.  de  Benjamin.  —  Hadanie  la  Princesse  et  l'hâte!  de  Coudé. 

—  Derniers  cours.  Fin  de  l'éducation. —  U.  le  Duc  prend  posses- 
ainu  du  gouTemement  de  Bour^gne  [avril  163S}.  Composition  de 
•on  conseil.  —  «  Lea  Jetons  dei  états.  ■  Situatlou  eitérieure  et 
■oaffrances  iatérieures  de  la  Bourgogne.  —  Déreuee  de  la  pro- 
Tlnce.  Escarmouche  de  Seloogej  (mai  1638).  H.  de  Loogueville 
et  son  armée.  —  HouTemeots  de  troupes.  —  Villerc^.  H.  le  Duc 
àLfon.  Comarin,  Grancey,  Uarchin.  —Lea  •  troupes  de  la  maison 
de  Condé  ■.  —  H.  le  Duc  avec  le  parlement  et  la  robe.  11  ter- 
mine les  confliti,  apaise  les  querelles.    —    L'intérieur  et  lei 
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liluisird  df  V.  U-  Dur  à  Dijon.  —  \'ayn^'i;  du  Rui  en  nourgojne 
[-.flilemlivo  ICaO).  Jugi>inc[il  ilu  RicUi'lii-u  sur  le  Juc  d'Anguien. 


Le  9  scplonibrc  iC21 ,  Joaii  de  Friidet,  seigneur 
ir  de  Saiiit-Auust,  commatidaiil  pour  M.  le  Prince 
.-  diiiis  la  Grosse  Tour',  itiforma  JIM.  de  Bourges 
(JUC  la  veille,  jour  de  la  Nalivilé-Nolrc-Dame, 
sur  les  dix  lioures  du  malin,  en  l'hôlel  de  Condé 
ei  Paris,  Madame  la  Priiiccsso  avait  donné  le 
jour  ÎL  un  iils.  Sk>bieur;i  de  la  ville  cnvoyèient 
aussiUit  trois  dc'pulés  complimenter  le  gouver- 
neur de  la  provinci',  qui,  fatigué  et  tout  glo- 
rieux de  ses  cxpédiliuiis  contre  les  huguenots 
de  Sanccrre  et  de  Sully ,  se  reposait  dans  sa 
nouvelle  résidence  de  ftlontrond.  M.  le  Prince 
avait  alors  ses  raisons  pour  se  tenir  loin  de  Paris 
et  de  la.  cour  ;  il  ne  (luitla  jias  le  Berry.  C'est  là 
qu'il  reçut  ie  compliment  assez  sec  du  Roi  et  les 
félicilalions  ampoulées  du  duc  de  Luynes*.  La 

1.  D'une  trèa  antiuiiiic  raiiiillu  du  Buuigoâ,  Fradet  avail 
tuutt!  la  cunrjuiici'  do  M.  lo  l'rijia' ;  il  mourut  probable tiicDl 
avdiit  IGJI  ;  car,  à  ci'tle  date,  il  i-lail  rmiiplacé  par  Grasâct  à 
la  (jro:ist'  Tuur.  Son  lijs  cadet,  Jean,  dîL  lo  comte  de  Saiiit- 
Aouât,  survit  du  lioiiiio  licuri',  fui  di^lingué  par  le  maréclial 
d'EUJat,  ce  (|ui  le  mit  ru  rclatiojis  avuc  Cinq-Mais.  La  Meil- 
leraie  le  poussa  dans  l'artilluriu.  Il  devint  coniieiller  du  Roi, 
maréchal  de  camp,  reïta  fort  atlaclié  à  la  maison  do  Condc  el 
joua  un  rôle  assi'z  imporlanl  après  la  Fronde,  dans  la  négo- 
ciation pour  la  liljortë  dis  Princes. 

2.  Voir  1.  IIL  chap.  ii. 
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naissance  de  ce  rejeton  de  la  race  royale  ne  man- 
quait pas  d'importance  :  rien  ne  faisait  espérer  un 
fruit  de  l'union  de  Louis  XIII  avec  Anne  d'Au- 
triche; le  duc  d'Orléans  ne  semblait  pas  enclin  à 
prendre  femme,  et,  après  douze  ans  de  mariage,  le 
prince  de  Condé  n'avait  pas  encore  de  fils.  Ce- 
pendant l'événement  passa  presque  inaperçu  ;  le 
Mercure  français  l'annonça  en  quatre  lignes,  et 
l'attention  des  chroniqueurs  du  temps  fut  complè- 
tement détournée  par  l'arrivée  à  Paris  d'un  carme 
déchaussé,  le  père  Dominique  de  Jesus-Maria, 
a  estimé  bienheureux  »  :  le  duc  de  Bavière  attri- 
buait la  victoire  de  Prague  h  l'intervention  mira- 
culeuse de  ce  moine,  et  la  foule  se  pressait  sur  ses 
pas  pourrecevoir  les  médailles  bénites  qu'il  distri- 
buait ;  on  s'occupa  fort  peu  de  ce  qui  se  passait  à 
l'hôtel  de  Condé. 

Dès  que  Madame  la  Princesse  fut  relevée,  elle  se 
rendit  en  Berry  pour  conduire  le  nouveau-né  au 
prince  son  époux  (octobre  1621).  Le  parti  de  celui- 
ci  était  déjà.  pris.  11  ne  voulait  ni  garder  son  fils  à 
sa  petite  cour  de  Bourges  ni  le  laisser  h.  l'hfitel  de 
Condé.  Craignant  pour  cet  enfant  délicat  et  presque 
cbétif  les  préoccupations  excessives  d'une  mère 
plus  tendre  qu'éclairée,  l'air  de  Paris,  l'influence 
de  ces  femmes  élégantes  dont  Madame  la  Princesse 
était  toujours  entourée,  il  résolut  de  rompre  avec 
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les  traditions,  d'Otablir  son  fils  au  cliàteau  de 
Moiitrond',  en  pleine  cam|iagne,  en  face  d'un  ho- 
rizon monotone,  mais  large  et  bien  ouvert,  et  de  le 
remettre  aux  soins  de  quelques  femmes  intelli- 
gcnles,  dévouées,  dociles,  de  condition  modeste, 
la  demoiselle  Luisible  et  autres,  sous  la  direction 
do  dame  Perpétue  Lcbègue,  femme  de  Champ- 
grand,  conseiller  au  prôsidial,  anobli  par  l'éclievi- 
iiage-.  Tout  cela  élait  à  peine  réglé  quand  la  mort 
de  Luynes  Ih'a  Gondc  de  Bourges  et  le  ramena 
pour  quelques  mois  k  la  vie  active  ;  le  gouverneur 
de  Monirond,  François  de  Vignoles,  sieur  de  Mau- 
tour',  suppléa  le  prince  absent,  et,  quand,  le 
7  mars  1G23,  celui-ci  revint  d'Italie,  il  trouva  tout 
en  bonne  voie  ;  ses  ordres  avaient  été  ponctuelle- 

1.  Voir  Vw:  lU,  cluip.  ii.  —  Bàli  au  connuont  de  la  Mar- 
mando  cl  du  Clii;r,  le  clmU'au  do  MonlroDd  s'élevait  sur  un 
éiiormo  bloc  tiiî  roclm  calcuirc,  isole  ot  pscarpë  sur  toul  son 
|i(iiirtoiir.  H  ne  it'slc  aujourd'hui  qu'une  partie  de  la  grosse 
Iniir.  La  villu  di'  SainKiiiiand  est  au  pied  du  monticule.  De 
l'autre  uôtË,  un  grand  parc  i-los  do  murs  cUît  annexé  au  châ- 
teau. Le  domaine  écliut  au  wiii'  sîùcle  à  M""  do  Cliarolais;  il 
est  aujourd'liui  di'pecé. 

i.  M""-  Cliaiiipgranil  ne  quitta  pas  la  maison  de  Condô.  On 
la  retrouve  auprù-  du  jeune  Henri-Jules  en  1650,  —  La  demoi- 
selle Luisible  devait  tenir  de  très  près  à  l'apothicaire  qui  ser- 
vait M.  le  Prince  dans  sa  prison. 

3.  Li's  Mautour  Tui-ent  gouverneurs  de  Montrond  de  père  en 
fils  ;  tous  dévoués,  p;  olics,  assfz  courts  d'c^p^it, 
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ment  exécutés.  Bientôt  la  retraite  d'abord  volon- 
taire de  Gondé  se  transrorma  en  un  véntable  exil,  et, 
durant  quelques  années,  il  eut  tout  le  loisir  de  sur- 
veiller et  diriger  les  premiers  pas  de  son  jeune  fils. 

Le  2  mai  1626,  le  petit  prince,  prenant  dès  ce  ^S^^",'^"'' 
jour  l'un  des  titres  qui  appartenaient  à  son  père  iacd-An^ao. 
et  qu'avaient  illustré  ses  aïeux  ' ,  le  duc  d'Anguien    («  ■»«  ie«)' 
sortit  de  Montrond  pour  la  première  fois  et  fut 
conduit  à  Bourges,  où  il  devait  être  baptisé.  La  no- 
blesse alla  au-devant  de  lui  ;  aux  portes  de  la  ville, 
il  trouva   les  ofTiciera  de  justice,   le  clergé  et 
quatre  mille  bourgeois  sous  les  armes.  Après  avoir 

1 .  Nou3  croyons  devoir  reproduire  ici  la  note  inaërée  au 
t.  1"  de  la  aecondo  édition,  p.  337. 

La  seigneurie  d'Engtiien  en  HiiinaDt,  à  six  lieuea  de  Mons, 
passa  de  la  maison  de  Luxembourg  dans  celle  de  Bourbon  par 
le  mariage  de  Mario  de  Luxembourg  avec  François,  comte  de 
Yciid6me,  en  1437.  Ce  titre  fut  porté  successivement  par  son 
Gts  Charles  et  ses  petits-fits,  François,  Jean  el  Louis  de  Bour- 
bon. Hais  la  baronnie  d'Engtiien  étant  échue  en  partage  à  leur 
Trère  aîné,  Antoine,  roi  de  Navarre,  et  plus  tard  aliénée,  Louis 
de  Bourbon,  prince  de  Condé,  en  6t  transporter  le  nom  sur  la 
terre  do  Nogont-le-Rotrou,  au  Perche,  qui  fut  érigée  en  duché- 
pairie  sous  le  nom  d'Anguien-le-Fran^ois.  Par  suite  d'échange 
avec  le  duc  de  Sully,  ce  titre  passa  ensuite  à  la  lerra  d'Issou- 
dun  en  Beny,  el  enfin  à  la  terre  de  Montmorency. 

Quant  au  domaine  d'Enghien  en  Hainaul,  il  devint  la  pro- 
priété des  d'Aremberg,  auxquels  il  appartient  encore  aujour- 
d'hui. 

Le  nom  s'écrivit  Anguien  pendant  les  xvi»  et  x«i«  siècles. 
On  reprit  l'orthographe  uallonne  vers  le  milieu  du  ivui*. 
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dîne  au  Grand  Credo,  il  fut  ninnc  en  la  Iribiine  aux 
liarangucs,  où  il  eiil  à  subir  cinq  discours  ;  cliacun 
admira  la  [latioiice  de  col  enfant  de  quatre  ans  et 
demi.  M .  le  Duc,  —  car  c'est  ainsi  que,  par  un  usage 
dont  l'origine  est  assez  difficile  à  l'tabltr,  il  sera 
liabilucllement  désigné, —  M.  le  Duc  était  vêtu  de 
velours  bleu  à  fond  d'argent.  Avant  de  le  présenter 
à.  la  catliédrale,  on  le  fit  arrêter  à  la  maison  des 
Jésuites  ;  déjà  quelques-uns  des  pères  lui  avaient 
donne  des  leçons.  Le  h  mai,  la  princesse  douai- 
rière de  Inondé,  représentant  la  Reine  mère  mar- 
raine, fut  reçue  en  ville  avec  de  grands  honneurs; 
Madame  la  Princesse  était  di'jii  arrivée.  Le  5,  en- 
trée du  duc  de  Montmorency,  représentant  le  Roi 
parrain.  La  cérémonie  fut  célébrée  le  G  en  l'église 
archiépiscopale  de  Sainl-Iilienno.  M.  le  Duc  ré- 
pondit lui-même  k  toutes  les  demandes  et  dit  tout 
le  Credo  en  latin  et  en  français  sans  hésiter  d'un 
mot.  Il  fut  nomuic  Louis  et  bnptisé  par  l'arche- 
vêque Roland  Hébert.  On  rrniarqua  que  M.  le 
Prince,  sortant  de  ses  Jiabitudos,  avait  revêtu  un 
habit  magnifique  en  drap  gris  de  lin,  tout  battu 
d'or  et  d'argent. 

Si  le  lecteur  se  rappelle  qu'en  ces  jours  Ornano 
et  Cliàlais  étaient  arrêtés,  et  dans  quel  péril  furent 
alors  les  Condé  comme  les  Montmorency,  il  com- 
prendra (luels  soucis,  quelles  anxiétés  troublaient 
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les  premiers  de  ceux  qui  assistaient  à  ces  fêtes. 
A  peine  baptisé,  M .  le  Duc  retourna  &  Mont- 
rond,  pour  y  reprendre  la  même  vie  simple, 
saine,  régulière,  entremêlée  de  quelques-unes  de 
ces  leçons  données  en  passant,  presque  sous  forme 
de  jeu,  et  que  la  mémoire  des  petits  enfants  recueille 
comme  une  semence  destinée  k  germer  plus  tard. 
Un  ingénieur  distingué,  appelé  Sarrazin,  qui  rele- 
vait alors  les  murailles  de  Montrond,  s'amusait  à 
répondre  aux  questions  du  royal  marmot,  &  le  di- 
riger dans  ses  récréations  ;  et,  lorsque  vers  la  fin 
de  l'année  1628,  M,  le  Prince,  revenant  de  Lan- 
guedoc, s'arrêta  dans  sa  forleresse  du  Berry,  sa 
suite  vit  avec  quelque  surprise  un  jeune  capitaine 
de  sept  ans  qui  rangeait  en  bataille  dans  les  fossés 
du  ch&teau  les  enfants  du  bourg  voisin  de  Saint- 
Amand,  les  conduisait  au  combat  contre  des  en- 
nemis imaginaires,  évoquant  les  héros  de  Rome, 
elles  interpellant  en  latin  S 

r  ■  Henrid  Borbonn  prmii  Fra]ici<e]'priDcipi8  in  Galliam 
NarboDenseiD  iter  et  in  Ceilicam  reditus  ;  i  poème  latÎD  îo)- 
primé  par  Craaioisy  en  16i9,  œuvre  du  jésuite  Aubery,  pro- 
fesseur de  belles-lettres  assez  célèbre  alors  et  qui  a  les  bon- 
■Mure  d'uD  article  dans  Moréri.  Ce  père,  ayant  accompagné  le 
prince  de  Coudé  en  Languedoc,  raconta  tous  les  incidente  de 
ce  voyage  en  hexanaètres  aussi  vii^iens  que  le  comportaient^le 
sujet  et  les  noms  de  lieux.  Nous  le  citons  parce  que  son  récit 
a  été  imprimé  avant  que  le  duc  d'Aiiguien  eût  pris  place  sur 
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M.  le  Prince  s'était  fait  précéder  en  Berry  par 
Thury,  lieiilcnatit  de  ses  gardes,  qu'il  avait  ex- 
pédié du  fond  du  Languedoc  pour  expul.^er  les 
liiigiienots  de  Saint-Amand  et  de  ses  autres  do- 
maines, témoignant  ainsi  de  la  passion  qui  l'ani- 
mait alors  contre  tes  réformés,  et  qui  n'avait  d'égale 
que  son  dévouement  aux  ordres  monastiques.  Il 
pe  plaisait  depuis  longtemps  h  s'occuper  des  con- 
grégalions,  h  régler  leurs  différends,  à  propager 
leurs  établissements.  Ses  prédilections  apparte- 
naient aux  religieux  engagés  dans  la  controverse  ; 
il  avait  eu  d'abord  beaucoup  de  goût  pour  l'Ora- 
toire; aujourd'hui,  il  est  lout  aux  jésuites  et  décide 
à  leur  cQnlier  son  fils.  Toutefois  l'enfant  ne  lui 
parut  pas  en  état  de  supporter  un  changement  de 
régime,  au  moment  surtout  où  une  cruelle  épidé- 
mie sévissait  i  Bourges.  Ce  fut  un  retard  d'un  an. 
Le  13  décembre  1629,  le  duc  d'Ançuicn  arrivait 
dans  la  capitale  du  Berry  et  descendait  au  logis 
du  Roi,  en  attendant  que  la  maison  de  Jacques 
Cœur  fût  prèle  à  le  rerevoir.  Après  avoir  été  de 
nouveau  soumis  k  l'épreuve  des  harangues,  il  fut 
comblé  de  dragées  et  confitures;  au  jour  de  l'an, 
nouveau  cadeau  de  sucreries,  massepains,  bou- 
les bancs  du  oolli^so  de  Boiirgus.  AubiTj-  est  encore  l'auteur 
(l'un  poème  lalin  ïur  la  vic.lojre  des  Sables-d'Olonne ,  dont  le 
manu:?cril  es!  ronservé  dans  les  archives  de  Condé. 
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teilles  d'hyp ocras,  poires  de  bon  chrestien;  la 
ville  y  joignit  un  beau  carrosse  peint  en  bleu, 
garni  de  velours  cramoisi,  avec  deux  chevaux 
bien  harnachés  de  cuir  de  Russie.  Le  lendemain,  la 
vie  du  collège  commença. 

En  ce  temps,  les  collèges  des  jésuites  étaient  très    Lei  j^uim 
florissants  :  le  système  d'études,  ratio  studiorum,    m.  le  Mn™  ' 
an^té  par  le  père  général  Acquaviva,  avait  trans*      n»  u>. 
formé  l'enseignemenf.  Les  universités  défendaient 
leur  terrain,  obtenaient  des  cours  souveraines  ju- 
gement sur  jugement  '  pour  arrêter  l'essor  des  no- 
vateurs et  ramener  la  jeunesse  sous  la  férule  de 
maîtres  fidèles  à  la  tradition.  A  Bourges  même,  les 
jacobins  ne  voulaient  pas  tolérer  que  la  faculté  de 
théologie  ouverte  par  les  jésuites  et  créée  par  la 
libéralité  de  M.  le  Prince  fût  incorporée  h.  l'Univer- 
sité*. Mais  le  mouvement  était  plus  fort  que  la 
jurisprudence  et  que  les  plus  antiques  corporations. 


I.  AiTËl  du  parlcmeDt  de  Paris  interdisant  ans  échevins  de 
Pontoise  de  donner  aux  jésuites  l'administra tion  de  leur  col- 
lige;  nombreux  arrêts  du  parlement  de  Toulouse  interdisant 
aux  pères  de  Tournon  d'usurper  les  privilèges  des  universités; 
arrêt  du  conseil  chassant  ces  religieux  de  Troyes,  16!4,  i6,  etc. 

t.  L'affaire  ne  Tut  terminée  qu'en  t636,  après  une  lutte  de. 
plusieurs  années.  Il  fallut  que  H.  le  Prince  intervint,  sur  la 
sollicitation  de  son  fllâ  qui  lui  écrivait  le  21  novembre  4635  : 
■  Ukimam,  at  opiner,  manum  operi  tuo  non  denegabis.  Tua 
est  bœc  theologia,  tu  illius  parens...  t>  A.  C. 
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Eli  ir»27,  dans  ses  douze  collèges  de  la  seule  pro- 
vince de  Paris,  la  compagnie  de  Jésus  comptait 
treize  mille  cent  quatre-vingt-quinze  fîlèves  dont 
sept  cent  treize  h.  Bourges.  Le  plus  vaillant  ctiam- 
pion  de  l'universilé,  Richer,  était  mourant;  Ri- 
chelieu se  montrait  favorable  aux  nouvelles  mé- 
thodes, et  Condé  faisait  clioso  agréable  au  premier 
ministre  en  confiant  son  fils  aux  jésuites.  D'ailleurs, 
la  résolution  qu'il  prenait  entrait  dans  son  plan 
général  de  conduite  ;  une  réciprocité  de  bons  offices 
avait  établi  entre  lui  et  l'ordre  des  liens  étroits,  une 
véritable  solidarité  d'intérêts.  Partout,  en  Italie,  <i 
Paris,  à  Bourges,  en  Languedoc,  dans  ses  missions, 
dans  ses  voyages,  il  aviiil  servi  la  cause  des  pères, 
et  leur  puissant  appui  ne  lui  avait  pas  manqué 
pour  terminer  des  affaires  délicates;  aussi  peut-on 
dire  que  l'ordre  entier  se  mit  à  sa  disposition  pour 
répondre  h  sa  confiance.  Les  hommes  les  plus  con- 
nus de  la  compagnie,  le  confesseur  de  Louis  XIII, 
Caussin',  le  célèbre  philologue  Pétau',  l'adver- 
saire de  Saumaise,  furent  mêlés  à  l'éducation  de 
Louis  de  Bourbon, 
r       Le  précepteur  avait  été  bien   choisi.    Habile, 

1 .  Le  F.  Causâin  confe:?sait  M.  le  Dur.  ijuand  il  fui  nommé 
confesseur  du  Roi  en  1637.  Lo  cardinal  trouva  bon  qu'il  coit- 
tinudt  do  confesser  le  jeune  princo.  A.  C. 

ï.  M.  le  Due  au  P.  Viitaa.  6  fcvrier  16.1.3.  \.  C. 
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assidu,  vigilant,  avec  beaucoup  de  mérite  et  de  . 
savoir,  le  P.  Pelielier  compril  bien  sa  mission  : 
il  sut  élever  pai'  degrés  le  niveau  de  son  en- 
seignement, l'adapter  aux  progrès  de  l'âge  et  de 
l'intelligence  de  son  élève.  Enclin  d'ailleurs  à 
suivre  les  tendances  qu'on  a  coutume  d'attribuer 
à  ceux  de  son  ordre,  il  tenait  à  rester  seul  maître 
de  l'esprit  et  du  cœur  de  l'enfant,  et,  pour 
écarter  toute  influence  étrangère,  préférait  les 
manœuvres  aux  attaques  directes,  exploitant  l'es- 
prit d'ordre  et  d'économie  de  M.  le  Prince,  lui 
signalant  de  petits  gaspillages  sans  rien  afTirmer, 
recourant  parfois  à  l'espionnage,  h.  la  dénonciation 
voilée. 

ATm  d'éviter  les  complications  qu'aurait  pu 
amener  la  présence  d'un  homme  de  qualité,  M.  le 
Prince  ne  donna  pas  de  gouverneur  h.  son  fils,  et 
mit  auprès  de  lui  un  Dauphinois,  M.  de  la  Buiïe- 
tière,  qui  devait  conduire  sa  maison,  l'accompagner, 
diriger  l'éducation,  les  exercices  pliysiques.  Ce 
brave  gentilhomme,  susceptible,  gourmé,  très  droit, 
.Be  conformait  scrupuleusement  aux  instructions 
qu'il  avait  reçues.  Le  P.  Pelletier,  s'accommodant 
mal  de  cette  rigidité,  ne  manquait  pas  une  occa- 
sion de  desservir  La  Buûelière  auprès  de  M.  le 
Prince,  et  encourageait  les  petites  résistances  de 
l'enfant.  Ce  dernier  profitait  de  ces  dissensions 
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iiitcsliiies  pour  secouer,  aulant  qu'il  pouvait,  le 
joug  de  SCS  maities.  iM.  le  Prince  n'avait  donc  pas 
ccliappé  à.  tous  les  embarras  qu'il  espérait  éviter. 
Toutefois,  il  ne  se  laissa  pas  égarer  par  son  en- 
gouement pour  les  religieux,  coupa  court  à  la  ca- 
bale du  précepteur,  renferma  chacun  dans  ses  at- 
tdbulions  et  maintint  l'aulorilé  de  La  BuITetière, 
qui  mourut  on  1639  sans  avoir  quitté  M.  le  Duc. 
Un  médecin,  M.  de  llontreuil,  qui,  lui  aussi,  resta 
longtemps  près  du  jeune  prince  et  le  suivit  dans 
ses  premières  campagnes,  veillait  sur  sa  sanlé 
délicate,  ne  lui  épargnant  pas  ces  remèdes  que  le 
journal  d'Héroard,  certains  mémoires  du  temps 
et  mieux  encore  les  comédies  de  Molière  ont  assez 
fait  connaître. 

Pendant  six  ans,  sauf  les  dimanches  et  fêtes  et 
deux  ou  trois  mois  de  vacances  annuelles,  Louis 
de  Bourbon  se  rendit  tous  les  jours  au  collège 
Sainte-Marie,  situé  rue  Mirebeau,  près  de  l'église 
Notre-Dame  de  la  Comtal'.  Fondée  en  1504  par  la 
fille  de  Louis  XI,  épouse  divorcée  de  Louis  XII,  la 
sainte  et  infortunée  Jeanne  de  France,  duchesse 
de  Berry,  cette  antique  maison  était,  depuis  1572, 
occupée  par  les  pères  jésuites.  Le  jeune  prince 

i .  L'église  de  la  Comtal ,  aujourd'hui  démolie,  datait  du 
ix°  siècle;  jusqu'à  la  Révolution  elle  servit  de  chapelle  au  col- 
lège Sainte-Marie,  aujourd'hui  lycée  de  Bourges. 
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habitait,  clans  une  rue  voisine,  un  vieil  hôtel  qui 
existe  encore',  édifice  gothique  greffé  sur  des 
ruines  romaines,  spécimen  charmant  de  l'archi- 
tecture domestique  du  xv*  siècle,  monument  du 
faste  et  du  bon  goût  du  célèbre  financier  Jacques 
Cœur. 

En  classe,  il  était  séparé  des  autres  élèves  par 
une  petite  balustrade  dorée'.  Hors  cette  distinc- 
tion, il  était  astreint  aux  mêmes  exercices  que  ses 
condisciples,  suivait  les  leçons  des  mêmes  régents; 
on  a  conservé  les  noms  du  père  Gouthière  et  du  père 
Lejeune,  qui  fut  plus  tard  confesseur  de  Madame 
de  Longueville.  M.  le  Prince  avait  spécialement 
exigé  que  son  fils  ne  filt  pas  dispensé  des  «  thèses 
de  mois  » ,  compositions  de  nos  jours.  Il  examinait 
les  notes  de  l'enfant,  voyait  lui-même  ses  devoirs, 
en  donnait  son  avis,  se  les  faisait  expédier  en 
voyage.  Pendant  ses  absences,  il  écrivait  réguliè- 
rement au  jeune  prince,  prescrivait  de  lui  remettre 
quelques  pistoles  pour  chaque  succès  de  classe, 

1.  Aujourd'hui  palais  dejuslice.  Le  6  juillet  1637,  ■  les 
meubles  délaissés  i  Jacques  Cœur  (sic)  après  le  départ  de 
Monseigneur  le  Duc  furent  portés  au  logis  du  Roy  ».  A.  C. 

S.  Dans  les  rërectoirea  des  univerâités  anglaises,  les  Gis  de 
pairs  sont  encore  aujourd'hui  l'objet  d'une  distinction  ana- 
logue. —  Les  armes  de  la  maison  de  Condé  se  voyaient,  il  y 
a  soixante  ans,  sur  la  maraille  d'une  des  classes  du  collège 
de  BouTges,  au-dessus  de  U  place  qu'occupait  l'illustre  écolier. 
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adressait  pcnodi([uemcnt  au  liouleiiaiit  de  la  Grosse 

Tour,  Grasset,  des  mémoires  ou  lettres  collectives 
conteiiatit  ses  instructions,  ses  recommandations  à 
cliacun,  gouverneur,  iirccepleur,  médecin,  et  par- 
ticulièrement au  père  recteur  :  «  qu'il  ait  soin  des 
estudes  el  actions  de  mon  fils  n.  Tout  était  réglé 
par  M .  le  Prince,  emploi  du  temps,  heures  d'études 
pendant  les  vacances  ;  ses  instructions  le  montrent 
toujours  eu  garde  contre  les  dissipations  exté- 
rieures, posant  mêinc  de  bien  étroites  limites  à 
l'intervention  de  !a  mère  :  «  Si  ma  femme  vient  à, 
IJoiirges,  on  lui  dira  les  heures  que  jay  ordonnées 
pour  les  estudes;  les  visites  se  feront  et  seront 
receues  aux  autres  heures'.  » 

Avons-nous  besoin  de  dire  que  l'étude  du  latïa 
,  était  comme  la  base  de  l'enseignement.  C'est  en 
'  maniant  et  remaniani  de  mille  manières  cette  langue 
mùle  et  nerveuse,  c'est  dans  le  commerce  des  im- 
mortels écrivains  de  l'antiquité  que  cette  brillante 
intelligence  s'ouvrit,  acquît  la  force  et  la  souplesse, 
devint  un  puissant  instrument  de  travail.  Le  duc 
d'Anguien  avait  commencé  de  bonne  heure  et  fut 
vivement  poussé.  Nous  avons  vu  qu'à  l'âge  de 
ciii({  ans,  à  son  baptême,  il  récita  le  Credo  sans 
hésiter  d'un  mot,  et  qu'à,  huit  ans,  sous  les  om- 


1.  M.  le  Priiii-o 


H(i31.  A.  C. 
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brages  de  Montrond,  ii  interpellait  les  héros  de 
Rome  daos  leur  langue.  Au  collège,  en  dehors 
des  devoirs  usuels,  il  lisait  les  auteurs,  les  histo- 
riens surtout,  Florus,  Tite-Live,  Tacite,  César 
plusieurs  fois.  Ses  maîtres,  dans  leurs  comptes 
rendus,  ne  nomment  pas  les  poètes,  mais  les  Jé- 
•  suites  ont  toujours  cultivé  le  vers  latin;  Virgile, 
Ovide,  Horace  ont  dû  être  habituellement  dans 
les  mains  de  cet  élève  dont  tout  le  collège  était 
fier  et  l'hexamètre  n'a  pas  été  omis  dans  ses  exer- 
cices. Un  des  manuscrits  conservés  à  Chantilly 
contient  un  recueil  de  poésies  latines  du  rythme 
le  plus  varié,  ofTert  et  dédié  au  prince  de  Condé 
par  Louis  de  Bourbon  en  son  très  jeune  âge: 
«  ietatulam  meam,  quseso,  intuere,  quae,  ut  tenera 
est  ac  primi  vixdum  tyrocinii  capax '....;  » 
à  mainte  page  du  volume  il  est  facile  de  recon- 
naître, sinon  l'œuvre  positivement  originale,  tout 
au  moins  la  main  encore  incertaine  du  jeune  hé- 
ros, et  des  essais  dans  l'art  de  la  calligraphie  où  il 
est  permis  de  dire  qu'il  n'excella  jamais'.  Déjà  de- 

1 .  Dédicace  du  recueil  :  ■  Paladum  gloris  celsisumi  princi- 
pis,  Heurid  BoiiKuii  Condœi.  t  —  1]>^  mar.  bleu  aui  armes 
de  Condé.  70  ff;  11  vignettes  en  couleur  sur  parchemin. 

1.  A.  d'autres  places  la  plume  était  tenue  par  le  père  Pelletier, 

le  précepteur,  qui  eut  peut-être  plus  de  part  que  boo  élève  à 

la  oimposiLon  du  recueil.  Cependant  il  n'y  travailla  paa  seul; 

l'écriture  change  souvent,  et  dans  toot  le  volume  il  y  a  tant 

lu.  St 
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puis  quL'Iclue  tom|ts  il  écrivait  régulièrement  en 
latin  îi  son  père.  Lors(]iril  entra  en  rhétorique,  il 
avait  onze  ans  accf>ni]>lis;  k  ce  moment,  M.  le 
Prince  prenait  possession  du  gouvernement  de 
Bourgogne.  Ce  rapprochement  servit  de  thème 
à  une  épître  latine  qui  peut  passer  ponr  un  bon 
exercice  de'  classe  :  "  Je  vous  consacre  mes  pre-  * 
inièrcs  armes  dans  le  combat  de  la  rhétorique;  ces 
essais  trouveront  jïràce  devant  vous,  car  ils  sont 
d'un  soldat  novice,  et  vous  causeront  quelque  plai- 
sir, car  ils  sont  de  votre  lîls';  »  et  il  donnait  à 
M.  le  Prince  des  nouvelks  de  sa  sœur  et  de  son 
frère  cadet.  l,es  trois  enfants,  alors  réunis  à 
liourgos,  altendaient  le  retour  de  leur  mère  qui 
était  allée  k  Toulouse  demander  grâce  pour  son 
frère.  Elle  les  rejoignit  en  effet  quelques  jours 
plus  tard:  Monlniorency  avait  été  exécuté  le  1"  no- 
vembre (I(i;i2). 

(rL'iii|iriiiils  a  l'anliijuili!  ou  il  lu  f;iblc,  une  si  grande  at)on- 
iLiiici'  di;  (ij;upcs  ik'  liiûtor  (|ii(',  une  lolle  variêlii  dans  les 
ryttiLiii's  di'|)uis  riioxaiiiiïtru  jus(|u'à  l'ode  Irit'olos  tt'trastroplios, 
le  tout  inOlé  a  une  si  |iro.ondi'  horreur  de  l'Iiérésie,  qu'on  peut 
uUribucr  l'iruvn'  au  corps  enseignant  de  Bourges. 

i.  M.  1^  Duc  il  M.  k  frinee,  liilhu',  18  octobre  163Î,  A.  C. 
Les  arcliives  du  Conclu  consi'rvenl  un  certain  nombre  do  ces 
e|iltrcs  latines.  La  pruinièi-o  est  du  îa  octobre  1li.3(  ;  le  jeune 
prince  s'excuscd'un  peu  de  rcliichement  dans  son  travail.  Dans 
la  dernière,  &Mn  de  Bourges  lu  8  janvier  1636,  il  demande  à 
écrire  désormais  ses  k-tlres  en  français. 
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En  sortant  de  rhétorique,  M.  le  Duc  maniait  le 
latin  comme  sa  propre  langue  ;  il  savait  aussi  l'his- 
toire sainte,  les  éléments  du  calcul,  et,  par  la  con- 
versation avec  l'ingénieur  Sarrazin  et  autres,  il 
avait  acquis  des  notions  générales  sur  une  foule  de 
sujets.  Les  deux  années  suivantes  furent  consa- 
crées k  la  philosophie  et  aux  sciences'.  Toutes  ces 
études  furent  poussées  à  fond.  A  la  fm  de  chaque 
division  du  cours,  en  1634  et  1635,  le  jeune  prince 
soutint  publiquement  une  série  d'assertions  sous 
forme  de  thèses  qui  furent  imprimées  chez  Ftoco- 
tet*,  dédiées  les  unes  au  Roi,  les  autres  &  Richelieu, 
et  répandues  h.  uo  assez  grand  nombre  d'exemplai- 
res. lU.  le  Prince  les  fit  distribuer  aux  ministres,  aux 
prindpaux  magistrats, aux  chefs  du  clergé,  èi  Paris, 
en  province  et  jusqu'à  Rome.  Cette  nouveauté  fit 
une  certaine  sensation.  Les  dédicaces  furent  fort 
admirées,  disaient  Nesmond  '  et  autres  correspon- 
dants ;  elles  nous  semblent  un  peu  ampoulées  et 
nous  préférons  le  style  facile,  enjoué,  la  latinité 
courante  des  épttres  de  M.  le  Duc  à  son  père.  Au 

1 .  L<^ique,  élhiqne,  métaphysique,  ejîlhmétiqae,  EucUae 
(géométrie),  tes  tinns  (trigonométrie),  physique,  telle  qu'elle 
était  comprise  alors,  dans  ses  divnses  braocbes. 

1.  Juillet  4634,  août  (635. 

'i.  Nesmond  cepeDdaotdut  avouer  que  i  HH.  de  BuUion  rt 
Bottthillier  n'avaient  pas  eu  la  patience  de  les  lire  ».  (A.  H.  le 
Prince,  7  juin463i,  A.  C.) 
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milieu  des  féHcjlalions  banales  adressées  à  cette 
occasion,  nous  relevons  cette  phrase:  «  On  n'a  ja- 
mais vu  kis  lettres  si  honorées,  mais  elles  l'honore- 
ront bien  un  jour.  '  »  L'iionnâte  magistrat  de  Tou- 
louse qui  écrivait  celte  (latterie  ne  croyait  pas  si 
bien  dire  et  ne  se  doutait  guère  que  celui  dont  il 
parlait  aurait  un  jour  "  l'aigle  de  Meaux  »  pour 
paii(''f;\ris(e. 

A  cet  ensemble  déjà,  si  complet,  qui  dépassait 
beaucoup  le  niveau  de  l'instruction  superficielle 
alors  jugée  sulTisante  pour  un  homme  d'épée,  pour 
le  hls  d"un  prince  ou  d'un  grand  seigneur,  et  qui 
ressemblait  plulùt  au  progranune  d'éludés  d'un 
jeune  lionmie  voué  à  l'Église,  aux  sciences  ou 
aux  lettres ,  SI.  le  Prince  voulut  ajouter  un  cours 
de  droit  ;  il  désigna  u'n  professeur  qui,  étabU  à 
Bourges  de|)uis  1612,  occupait  la  cliah'e  de  Cujas 
('[  avait  acquis  une  grande  réputation.  Mérille  joi- 
gnait à  son  mérite  une  naïve  vanité  et  prit  à  cette 
occasion  le  titre  de  doctorum  pnitceps  el  doctor 
priiicipis.  Son  cours,  qui  avait  pour  base  les  Insti- 
tules,  reçut  un  certain  développement;  le  jeune 
prince  rédigea  lui-même  un  traité  des  substitutions. 
Le  professeur  se  plaisait  h.  soulever  des  difTicultés, 
k  les  faire  résoudre  par  son  disciple;  parfois  les 

1 .  BtrlitT  de  Sloiilrauii  à  M.  le  Prince,  Toulouse,  3  octo- 
Lro  1635.  A.  C. 
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surprises  étaient  pour  lui  :  «  M.  le  Duc  donne  h. 
étudier  à,  M.  Mérille  aux  propositions  qu'il  lui 
fait'.  B  Parmi  ces  études 'diverses,  sorte  d'ensei- 
gnement supérieur,  il  en  était  une  qui  retenait 
M.  le  Duc  et  l'intéressait  particulièrement  :  «  Nous 
advançons  en  histoire  qui  est  de  longue  haleine,  en 
la  lecture  de  laquelle  il  prend  plaisir  ;  c'est  une 
belle  échoie  où  se  font  les  hommes*,  h  Le  père  Pel- 
letier ne  se  contentait  pas  de  lire  à  son  élève  des 
leçons  que  celui-ci  pouvait  suivre  d'une  oreille  plus 
ou  moins  distraite,  ni  d'exercer  sa  mémoire  par  de 
simples  récitations.  Â  la  fin  de  chaque  séance,  cet 
habile  instituteur  proposait  à  son  élève  des  pro- 
blèmes de  tout  genre,  l'obligeant  ainsi  h.  s'emparer 
du  sujet  qui  venait  d'être  traité,  l'habituant  à  con- 
clure :  n  C'est  chose  merveilleuse,  disait-il  dans 
un  de  ses  derniers  comptes  rendus,  comme  il 
opine  judicieusement,  quand  pendant  l'histoire  je 
lui  propose  ce  qu'il  pourra  dire  au  conseil  de  la 
guerre  ou  des  autres  affaires  »  ;  et  le  révérend  père 
terminait  par  ces  paroles  presque  prophétiques  : 
«  C'est  un  esprit  auquel  il  faut  de  l'emploi*.  » 

Les  vacances,  les  congés  se  passaient  &  Mont- 
rond.  M.  le  duc  y  pouvait  mener  quelques  jeunes 

4.  Stample  il  M.  le  Priace.  Bourges,  16  octobre  4635.  A.C. 

5.  Le  père  Pelletier  à  H.  le  Prince,  i  septembre1635.  A.  C. 
3.  9  (Ûcembre  1635,  7  janvier  t636.  A.  C. 
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amis,  il  éluH  aussi  suivi  par  son  précepleur  et  cer- 
tains maîtres,  car  les  étudos  n'étaient  jamais  cotn- 
pif'tement  suspendues  ;  mais  la  part  du  grand  air 
était  plus  large.  Du  reste,  à  Bourges  même,  les 
cxcrcici's  physiques  n'étaient  pas  négliges  :  la 
danse,  la  paume,  l'équîtalion  surtout.  M.  le  Prince 
avait  placé  auprès  de  son  fils  un  écuycr  appelé 
Francino,  bon  liomme  de  clieval,  qui  se  trouva 
être  aussi  très  sûr  el  tW'S  solide;  il  se  fit  tuer  plus 
lard  en  refusant  de  livrer  les  dépêches  qu'il  por- 
tait '.  M.  le  Duc  faisait  encore  de  longues  marches 
h  pied.  Dans  une  de  ses  promenades  aux  environs 
de  ilonlrond,  par  une  froide  jotirnée  d'hiver  (dé- 
cembre 1033),  il  donna  une  de  ces  marques  de 
synipalliie  généreuse  pour  la  souffrance  qui  sont 
souvent  comme  les  premières  manifestations  d'un 
grand  cœur.  C'était  le  moment  où  le  poids  des 
impôts  acci"us  chaque  jour  par  Richelieu  commen- 
çait ÎL  se  faire  cruellement  sentir;  la  misère  était 
grande  en  Berry;  nombre  do  paroisses  ne  pou- 
vaient plus  payer  la  taille,  les  agents  du  fisc 
prenaient  partout  ce  qu'ils  pouvaient  saisir  pour 
compléter  la  contrihulion  demandée  à.  toute  une 
élection  :  «  On  vend  les  chevaux  et  les  bœufs  qui 
labourent,  ce  qui  ne  s'est  jamais  fait;  je  ne  croy 

1.  Pendant  )o  siège  de  Tliionville.  Voyez  1.  IV,  chap.  ii.  V.- 
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paa  que  dans  deux  ans  le  Roy  puisse  plus  estre 
payé  des  tailles.*  n  Le  jeune  prince,  ayant  ren- 
contré sept  ou  huit  paysans  qui  suivaient  triste- 
ment quelques  bœufs  emmenés  par  les  recors,  leur 
parla  avec  bonté  :  n  Aussi,  mesamis,  que  ne  paye& 
vous  le  Roi?  —  Nous  ne  pouvons  payer  pour 
toute  la  paroisse  ;  la  vente  de  nos  bestiaux  est  notre 
ruine,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  servir.  »  M.  le 
Duc  prit  toutes  les  pistoles  qu'il  avait  gagnées  pen- 
dant plusieurs  mois  de  travail,  tout  ce  que  La  Buf- 
fetière  et  lui  portaient  d'argent  pour  le  distribuer 
h  ces  malheureux.  Ailleurs  c'est  encore  son  géné- 
reux cœur  qui  se  révèle,  mais  cette  fois  avec  une 
nuance  de  hardiesse.  Toujours  k  propos  de  ces 
impôts  redoublés,  une  sédition  avait  éclaté  k  Saint- 
Amand,  et  le  procureur  fiscal,  assailli  dans  sa 
maison.altaitêtre  massacré,  lorsque  le  jeune  prince, 
en  vacances  à  Montrond,  accourut  avec  quelques 
archers  invalides  qui  gardaient  le  château  et  arra- 
cha aux  mutins  leur  victime', 

A  son  tour  la  chasse  prit  sa  place  parmi  les 
plfùsirs  et  les  exercices  ;  elle  eut  bientôt  le  premier 
rang.  M.  le  Prince,  qui  jadis  avait  si  souvent  foulé 
les  haUiers  et  les  landes  du  Berry,  n'avait  plus 


I.  Slample  à  M.  le  Prince,  26 décembre  *633.  A.  C. 
S.  Stajuple  il  M.  le  PrÎDce,  11  septembre  1635.  A.  C. 
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d'ëquipage  à  lîourgps;  sa  santé  ne  s'accommo- 
dait plus  du  rude  labeur  de  la  vénerie;  d'ailleurs, 
Dijon  élait  devenu  sa  résidence  habituelle.  M.  le 
Duc  eut  ses  chiens,  il  les  gardait  à  Montrond, 
s'en  servait  surtout  pendant  les  vacances  et  les 
suivait  avec  une  ardeur  que  La  BufTctière  voulut 
modérer,  tandis  <|ue  le  père  Pelletier  tenait  pour 
son  élève.  Les  rôles  étaient  intervertis;  c'était 
le  précepteur  qui  reprochait  au  gentilhomme  d'em- 
pêcher les  parties  de  chasse,  invoquant  le  té- 
moignage du  médecin  et  du  professeur  de  droit: 
«  M.  de  Montreuil,  JL  Rlérillc,  écrivait-il  à 
Condé,  sont  aussi  indignés  de  la  dureté  de  M.  de 
La  BulTelîère  pour  ce  petit  prince  si  obéissant  et  si 
appliqué.  Ce  gentilhomme  a  été  jusqu'à  dire  à 
M.  le  Duc  que  s'il  restait  auprès  de  lui,  c'était  par 
expialion  de  ses  péchés.'  »  On  le  voit,  la  petite 
guerre  intestine  dont  nous  avons  parlé  renaissait 
sous  une  forme  nouvelle.  M.  le  Prince  mit  un  terme 
au  débat  avec  sa  précision  habituelle:  «  Faut  cas- 
ser les  chiens  démon  fils  ",  écrivit-il '.On  transigea; 
le  nombre  des  chasses  fut  limité,  l'équipage  fut 
conservé,  mais  réduit  au  chiffre  ti-ès  modéré  de  neuf 
chiens.  Cet  incident  fut  l'occasion  de  la  plus  jolie 

1.  Le  p.  Pellflior  a  M.  le  Prince,  Si,  î7  septembre  1635. 
A.  C. 
a.  A  Grasset,  8  décembre  1635.  A.  C. 
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des  lettres  latines  écrites  par  M.  le  Duc  &  son  père  '  : 
o  C'est  une  erreur  commune  k  tous  ceux  qui  com- 
mencent à  s'éprendre  de  quelque  nouveauté,  disait- 
il  en  a"  excusant,  de  rechercher  d'abord  avec  ardeur 
tout  ce  qui  s'y  rattache,  sauf  à  le  rejeter  ensuite 
volontairement.  » 

Cependant  M.  le  Duc  était  en  plein  dans  sa  prfMnutioB 
quinzième  année  ;  il  avait  cessé  d'être  écolier,  (lejanTiBr  le» 
terminé  tous  les  cours  qu'il  pouvait  suivre  k 
Bourges  et  à  Montrond.  Sa  santé  se  maintenait 
a  parfaite  »,  et,  s'il  n'était  pas  encore  aussi  grand 
que  le  P.  Pelletier  voulait  le  voir  avec  les  yeux  de 
sa  tendresse,  il  devenait  «  robuste  et  gaillard,  for- 
tifié et  quant  au  corps  et  quant  à  l'esprit  «  * .  Condé 
jugea  le  moment  venu  de  faire  quitter  à  son  fîls  la 
robe  prétexte.  «  Le  dix-neufviesme  janvier  1636, 
arriva  &  Paris  te  duc  d'Anguien  pour  faire  sa  pre- 
mière révérence  au  Roi*.  » 

Aussitôt  après  sa  présentation  au  Louvre  et  sa      Tojtga 
visite  au  Parlement,  le  jeune  prince  se  rendît  è.    Bangogn*. 
Saint-Maur  auprès  de  sa  mère,  qu'il  n'avait  pas 
encore  eu  occasion  de  voir  souvent.  Il  ne  fit  qu'y 

A.  S3  décembre  163S.  A.  C. 

S.  Le  P.  Pelletier,  Stample,  etc.,  à  H.  le  Prince,  octobre,  do- 
vembre,  décembre  1635,  janvier  1636. 
3.  Hercnre,  XXl.  185. 
On  y  lit  fôvrier;  c'est  une  erreur  typograpbiqae. 
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paraître.  Le  20  février,  il  entrait  à  Auxerre,  dans 
le  gouvernement  de  son  père,  et,  trois  jours  après, 
par  un  froid  très  vif,  il  était  reçu  solennellement  à 
Dijon.  M.  le  Prince  complaît  garder  son  fils  quel- 
que temps  auprès  do  lui  en  Bourgogne.  Le  motif 
de  celle  résolution  n'est  pas  facile  à  saisir.  Cer- 
taines parties  de  l'éducation  du  duc  d'Anguien 
étaient  à  compléter;  il  ne  possédait  encore  que 
les  éléments  des  sciences,  ignorait  l'application  de 
ces  notions  fondamentales,  et  son  père  tenait  à 
ce  que  rien  ne  fût  omis  ;  la  partie  virile  et  mili- 
taire de  l'éducation  restait  h  faire.  M.  le  Prince 
croyait-il  trouver  à  Dijon  les  ressources  nécessaires 
pour  terminer  son  œuvre?  Voulait-il  seulement 
gagner  du  temps,  éviter  durant  une  année  encore 
les  inconvénients  de  tout  genre  que  présentait  le 
séjour  à  ou  près  Paris,  et  cependant  tirer  son  fils 
du  milieu  un  peu  terne  de  Bourges?  Ou  bien  son- 
geait-il adonner  à  M.  le  Ducl'occasion de  faire  ses 
premières  armes?  C'était  presque  un  enfant;  mais 
les  circonstances  semblaient  favorables.  Condé  se 
préparait  à.  envahir  la  Fianche-Comté ;  les  meil- 
leures troupes  allaient  se  réunir  et  former  son 
armée;  on  annonçait  des  sièges  considérables;  de 
grands  moyens  étaient  préparés;  les  premiers 
ingénieurs,  les  officiers  les  plus  distingués  étaient 
désignés  pour  servir  sous  M.  le  Prince.  Que  de 
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choses  le  duc  d'Anguien  pourrait  voir  et  apprendre 
si  la  campagne  n'était  pas  trop  dure  et  s'il  faisait 
quelque  apparition  dans  les  camps  !  Et  même  sans 
quitter  Dijon,  quelle  bonne  chance  de  rencontrer 
au  passage  des  hommes  comme  LaMeilleraie,qui, 
à  une  entente  particulière  des  sièges  et  de  l'artil- 
lerie, joignait  la  qualité  de  neveu  du  cardinal,  ou 
comme  ces  jeunes  colonels  qui  arrivaient  du  ser- 
vice de  Suède,  précédés  par  leur  réputation,  les 
Rantzau,  les  Gassion!  Peut-être  même  M.  le  Duc 
verrait-il,  à  la  tête  de  sa  fameuse  armée,  le 
duc  Bemhardt  de  Saxe-Weymar,  le  premier  des 
lieutenants  du  grand  Gustave  ! 

En  attendant  le  commencement  des  hostilités  et  g^^^^, 
l'airivée  de  tous  ces  capitaines,  M.  le  Prince  fit  ^^l.™;; 
reprendre  les  études.   La  compagnie   de   Jésus    *" 'J^ 
avait  un  collège  à  Dijon  ;  les  révérends  pères  of-  ^i^^^l, 
frirent  au  jeune  prince  «  cœurs  et  services  comme 
biens   paternels;    leurs  muses   lui  firent  grand 
accueil  n,  mais  cela  n'alla  pas  aussi  facilement 
qu'à  Bourges;  plusieurs  de  ces  religieux  se  trou- 
vaient mêlés  aux  affaires  de  la  Franche-Comté;  la 
maison  était  un  peu  en  désarroi';  d'ailleurs,  ce 
qu'il  convenait  aujourd'hui  d'enseigner  à  M.  le  Duc 
n'était  plus  tout  à  fait  du  ressort  des  religieux. 

i .  LeHres  du  père  général  et  de  son  secrétaire  a  H.  le  Prince. 
A.  C. 
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Cependant  le  père  Pelletier  n'avait  pas  quitté  son 
poste;  on  repassa  la  philosophie,  on  reprit  la  lec- 
ture de  l'histoire  :  h  Je  lis  avec  contantenient  les 
héroïques  actions  de  nos  Roys,  pendant  que  vous 
en  faittcs  de  très  dignes  en  me  laissant  un  bel 
exemple  et  une  sainte  ambition  de  les  imiter  et 
ensuivre  quand  l'aagc  et  la  capacité  m'auront 
rendu  tel  que  vous  me  desiri!'s  '.  »  M.  le  Duc  tra- 
çait ces  lignes  enthousiastes  au  moment  où  son  père 
passait  la  SaAne.  A  partir  de  ce  moment,  il  écrit 
en  français  k  M.  le  Prince,  —  c'était  une  nuance 
d'émancipation,  —  conservant,  d'ailleurs,  dans 
l'idiome  vulgaire  les  formes  du  respect  filial  alors 
consacrées  par  l'usage  et  qu'il  avait  toujours  em- 
ployées en  se  servant  do  la  langue  morte  :  «  Mon- 
sieur mon  père...,  voslre  très  humble  et  très  obéis- 
sant fils  et  serviteur...  »  Une  seule  fois,  il  s'en 
écarta,  et,  pendant  le  siège  de  Dôle,  il  supplia  "  son 
bon  papa  de  changer  de  logement,  puisque  les 
boulets  de  canon  tombent  si  souvent  sur  sa  hutte». 
Le  siège  de  Dôle  ne  tourna  pas  tout  à.  fait 
comme  l'avaient  espéré  M.  le  Prince  et  son 
fils.  Il  fallut  ramener  l'armée  ;  les  troupes  tra- 
versèrent la  Bourgogne  en  grande  hâte  pour  aller 
défendre  la  Somme;  M.  le  Duc  n'eut  l'occasion 

<.  M.  lo  Duc  i  M.  le  Prince,  Dijon,  !8  mai  1636.  A.  C. 
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ni  de  paraître  au  camp  ni  de  s'entretenir  avec 
les  ofliciers  de  passage.  Cependant  il  voyait  plus 
de  monde  qn'h  Bourges;  on  le  goûtait;  on  lui 
trouvait  du  jugement,  de  la  décision;  effrayé  des 
désordres  commis  par  les  soldats  en  route  et  se 
trouvant  impuissant  k  les  réprimer,  le  premier 
président  priait  M.  le  Prince  de  faire  intervenir  son 
fils  :  n  Le  respect  que  les  gens  de  guerre  portent  è. 
Monseigneur  le  Duc,  et  la  disposition  universelle 
des  esprits  à  luy  obéir,  feroient  qu'avec  plus  d'au- 
thorité  l'exécution  des  choses  nécessaires  seroit 
accomplie.^  » 

Bientôt  le  duc  de  Lorraine  et  Gallas  entrèrent  en 
France  sur  les  traces  de  nos  armées  en  retraite. 
Avec  l'ennemi  survenait  un  tléau  presque  aussi 
redoutable  que  l'invasion.  Dès  le  mois  de  juillet, 
la  peste,  sans  doute  le  typhus,  commençait  àsévir 
en  Bourgogne,  se  rapprochant  de  Dijon  ;  k  la  fin 
d'août,  plusieurs  cas  furent  signalés  en  ville,  quel* 
ques-uns  dans  les  maisons  occupées  par  la  suite 
du  jeune  prince  ;  des  précautions  furent  prescrites  ; 
H.  de  Montreuil  redoubla  les  remèdes  que  déjà,  au 
printemps,  et  M.  le  Duc  parfaitement  valide,  il 
avut  administrés  par  précaution  ;  «  on  sortit  tous 
les  chiens  d'auprès  de  M.  le  Duc;  »  d€  Paris, 

I.  Le  Goax  de  La  Bercbère  b  M.  le  Prince.  DijoD, 
»  juillet  4(36.  A.  C. 
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Madame  la  Princesse  expédiait  des  lettres  émues  et 
témoignait  une  grande  inquiétude.  Tout  s'aggrave  ; 
rinleiisité  de  la  peste  augmente,  l'ennemi  approche. 
Un  des  ministres,  Chavigny,  écrit  pour  recom- 
mander que  M.  le  Duc  ne  se  promène  pas  hors 
des  murs  de  Dijon,  un  parti  ennemi  sorti  de  Gray 
s'étant  iniroduit  «  sous  l'écliarpe  blanche  »  dans  la 
province,  où  il  fait  de  grands  ravages.  "  M.  le  Duc 
est  en  grande  appréhension  et  n'a  presque  plus 
de  lepos  Ji,  répélaient  ses  maîtres  ;  peut-être  attri- 
buaient-ils au  jeune  prince  leurs  préoccupations 
personnelles  ;  car  assurément  Louis  de  Bourbon 
était  de  ceux  chez  qui  «  la  vertu  n'attend  pas  le 
nombre  des  années  ».  En  toul  cas,  on  jugea  prudent 
de  retirer  le  jeune  prince  de  Dijon.  Conduit  à 
Avallon,  il  y  fut  très  cordialement  reçu  et  logé  chez 
une  vieille  demoiselle  qui  eut  grand  soin  de  lui; 
il  s'y  trouvait  bien,  lisait,  chassait  un  peu.  S'il 
élait  saisi  de  «  quelque  petit  bénéfice  de  ventre  » 
comme  un  jour  après  avoir  dîné  chez  M.  le  Théo- 
logal, Montreuil  lui  administrait  «  des  prises  de 
tisane  purgative  »  et  veillait  h  ce  qu'on  lui  donnât 
des  vêtements  chauds  convenables  pour  la  saison'. 
Enfin  la  contagion  envahit  Avallon  ;  il  fallut  isoler 

I .  Entre  autres,  une  certaine  «  camisole  de  ratine  couverte 
de  talTutas  s,  pour  laquelle  il  fallut  une  autorisation  spéciale  de 
M.  le  Prince.  (Montreuil  à  M.  le  Prince,  7  octobre  (636.  A.  C.) 
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le  quartier  infecté  ;  mais  «  il  seroit  aussy  aisé  de 
tenir  les  vents  renfermés  que  MM.  les  pages  m  '; 
les  consignes  ne  furent  pas  observées  ;  Montreuil 
et  Pelletier  prirent  sur  eux  d'emmener  M.  le  Duc  à 
Auxerre,  oii  il  arriva  le  24  novembre  et  passa  une 
partie  du  mois  de  décembre.  C'était  la  dernière 
étape  du  retour  à  Paris. 

Voilà  donc  une  année  employée  k  saluer  le  Roi, 
&  rencontrer  un  peu  de  monde,  à  repasser  quelques 
études,  h  chasser  de  temps  en  temps,  à  changer 
souvent  de  résidence.  Lorsque  M.  le  Prince  arrivait 
triomphant  devant  DôIe,  il  espérait  mieux  ;  toute- 
fois, en  ne  se  laissant  pas  attendrir  par  les  appré- 
hensions imputées  au  jeune  prince,  en  modérant 
l'empressement  de  l'entourage  &  battre  en  retraite 
devant  la  peste  et  l'invasion,  il  avait  retenu  son  fils 
dans  une  province  qui  résistait  virilement  à  l'en- 
nemi, et  avait  ainsi  mis  sous  ses  yeux  un  de  ces 
spectacles  qui  fortifient  les  âmes.  Aujourd'hui,  il  va 
reprendre  son  œuvre  et  continuer  de  faire  parcourir 
au  duc  d'Anguien  tous  les  degrés  de  l'éducation 
publique  ;  il  le  fît  entrer  à  l'académie  au  commen- 
cement de  l'an  1637. 

«  L'académie  royale  pour  la  jeune  noblesse  »,     u.  ]«  duc 
sise  à  Paris  en  la  vieille  rue  du  Temple,  était  ouverte  vHmI^iIT^o 

1.  Le  P.  PeltetJer,  13  novembre.  A.  C. 
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depuis  plusieurs  aniices;  récemment  Louis  XUI, 
la  prenant  sous  sa  proleclion,  l'avait  transformée 
en  école  militaire.  Richelieu  y  créa  vingt  bourses 
pour  l'entretien  d'élèves  spécialement  destinés  à 
recevoir  des  commissions  d'officiers  dans  les  gardes 
ou  sur  les  vaisseaux  du  Roi.  On  y  enseignait  tout 
ce  qui  concerne  le  métier  des  ai'mes  :  la  géographie, 
les  mathématiques,  le  levé  des  plans,  la  fortifica- 
tion, l'escrime,  l'équitalion,  les  exercices  militaires. 
C'était  aussi  une  école  de  maintien,  de  belles  ma- 
nières, de  sentiments  et  d'allures  chevaleresques, 
de  vertu  dans  le  sens  antique  du  mot.  Elle  était 
dirigée  par  son  fondateur,  M.  de  Benjamin,  ancien 
ollicier  qui  avait  quelques  services,  moins  savant 
qu'expert  dans  tous  les  exercices,  excellent  écuyer 
surtout,  très  considéré  et  très  apte  k  diriger  des 
jeunes  gens  qui  aiTivaient  à  l'âge  d'homme.  Outre 
les  professeurs  spéciaux,  il  était  secondé  par  son 
fils  appelé  Du  Pré,  du  nom  de  quelque  petit  fief, 
très  bon  homme  de  cheval  aussi.  Tous  deux  tom- 
bèrent malades  et  moururent  presque  en  même 
temps  vers  la  fin  de  l'année,  au  grand  chagrin  de 
leurs  élèves  et  particulièrement  de  M.  le  Duc. 

A  l'académie,  le  jeune  prince  était  traité  comme 
les  autres  gentilshommes,  associé  à  leurs  études, 
à  leurs  travaux,  rivalisant  avec  eux  d'application, 
d'entrain,  de  bonne  grâce  et  d'adresse.  Il  habitait 
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une  maison  du  voisinage  avec  La  Buffetière,  le 
P.  Pelletier,  Francine  et  quelques  serviteurs.  Gué- 
nauld  surveillait  sa  &anté  et  de  temps  en  temps 
l'envoyait  se  baigner  et  se  reposer  à  Saint-Maur. 
Le  P.  Pelletier  avait  conservé  la  direction  spiri- 
tuelle, faisait  quelques  leçons  dans  l'intervalle  des 
sermons  qu'il  prêchait  h.  Saint-Merri  ;  le  terme  de 
sa  mission  approchait  :  son  intelligence  semblait 
s'être  rétrécie  avec  la  diminution  de  son  rôle,  et  de 
plus  en  plus  il  se  perdait  dans  les  détails  infimes. 
Sur  un  point,  il  secondait  bien  les  vues  paternelles. 

Soit  méfiance,  souvenir  de  vieux  griefs  plus  ou  u-^ur. 
moins  fondés,  ou  différence  profonde  de  goûta,  iiiiiei  ii« 
d'habitudes,  M.  le  Prince  redoutait  beaucoup  l'in- 
fluence que  sa  femme  pourrait  prendresur  son  fils; 
c'était  une  des  raisons  qui  lui  avaient  fait  éviter, 
retarder  tout  voyage  de  M.  le  Duc  à  Paris.  Il 
crfûgnait  les  réunions  élégantes,  la  frivolité  des 
conversations,  les  heures  tardives  du  matin  et  du 
soir,  tout  un  genre  de  vie  efTéminé;  aussi  avait-il 
tenu  à  ce  que  le  jeune  prince  fût  logé  à  part.  Ce 
sentiment,  que  nous  avons  déj^  vu  percer,  se  ma- 
nifestera avec  plus  de  force  encore  dans  d'autres 
occasions. 

Au  début  de  ce  séjour.  Madame  la  Princesse 
parut  ressentir  l'éloignement  qu'on  inspirait  à  son 
fils.  Voyant  combien  le  nombre,  la  durée  des  visites 
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étaient  limités,  peut-être  aussi  Irouvant  que  le  duc 
d'Angiiicii  H  ne  faisait  pas  d'assez  bonne  grâce 
son  compliment  aux  dames,  elle  luy  dit  qu'il  ii'étoit 
pus  nécessaire  do  venir  souvent  »  '.  Bientôt  le  sen- 
timent malernei  fut  plus  fort  que  le  dépit  ;  Madame 
demanda  des  congés,  attira  son  fils,  l'emmena 
(]uelquefois  à  Sainl-JIaur.  Au  point  de  vue  mon- 
dain, M.  le  Duc  avait  profEté  de  son  séjour  h  l'a- 
citdéniic  :  il  se  présentait,  marchait  et  dansait  h. 
merveille;  —  la  grande  il  a  demoiselle  dit  quelque 
part  dans  ses  mémoires  qu'il  était  impossible  de 
mieux  danser.  —  Il  était  admiré  à  la  cour  ;  le  Roi 
lui  parlait  avec  bienveillance  ;  on  allait  le  voir  au 
manège,  oii  il  excellait  :  à  la  fin  du  cours  d'équifa- 
lion,  il  remporta  le  prix  de  la  course  de  bague  qui 
«  cstoit  un  assez  joli  bidet  »'.  Ce  jeune  cavalier 
qui  n'eut  jamais  un  visage  agréable,  mais  qui  avait 
ac<{uis  cet  «  air  noble  et  galant  »  qu'on  lui  connut 
depuis  lors,  finil  par  plaire  dans  le  cercle  où  brillait 
la  beauté  de  sa  sœur,  Anne-Geneviève,  alors  âgée 
do  dix-huit  ans.  Aux  réunions  de  l'hûtel  de  Coudé, 
Madame  la  Princesse,  encore  fraîche  et  toujours  de 
grande  mine,  maintenait  la  grâce  et  la  distinction; 
M"''  de  Scudéry,  M°"  de  Sablé,  la  marquise  de 

1.  Le  P.  Pelletier  à  M.  le  Prince,  3  avril  1637.  A.  C. 
8.  M.  io  Duc  à  M.  lo  Prince,  18  décembre  1637.  A.  C. 
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Rambouillet  et  ses  familiers  y  apportaient  l'esprit, 
avec  une  pointe  de  galanterie,  le  ton  du  Cyms  et 
de  la  Clélie.  Voiture  et  Balzac  en  étaient  ies  ora- 
cles; on  y  entendait  les  vers  de  Chapelain  et  les 
premiers  essais  tragiques  de  Corneille.  C'est  là  que 
M.  le  Duc  rencontra  les  amies  de  sa  sœur  :  la 
plus  intime  de  toutes,  Julie  d'Angennes,  et  la  com- 
pagne habituelle  de  Madame  la  Princesse,  cette 
demoiselle  Aubery  qui  fut  célébrée  par  Voiture  ; 
puis  Marie  et  Isabelle  de  Montmorency,  filles  de 
l'infortuné  Boutleville;  Marie  de  I^ménie,  Anne 
d'AtUchy,  Anne  de  Chabot,  M""  de  Vertus,  de 
Qermont,  d'Estaing,  l'aimable  Saint-Louis',  les 

A .  Calberiue  de  Vivonne,  marquise  de  Rambouillet,  née  à 
Rome  en  4588,  morte  à  Paris  te  37  décembre  1665.  Nous 
croyons  mutile  d'ajouter  aucun  détail  sur  cette  reine  dos  beaux 
esprits',  elle  était  Glle  de  Jean  de  Vivonne,  seigneur  do  Sainl- 
Gouard,  gouverneur  de  Henri  II,  prince  de  Condé,  et  de  Julie 
Savelli,  de  la  maison  doFiesque  (voyex  t.  II,  p.  231  j.  Sa  flUe, 
Julie  d'Angennes,  née  en  1607  à  Paris,  illustrée  par  la  Guir- 
lande de  Julie,  épousa  en  164S  Charles  de  Sainte-Haure,  et, 
sous  le  nom  de  duchesse  de  Houtausier,  fut  gouvernante  des 
enfants  de  Franco  el  dame  d'honneur  de  la  reine.  Elle  mou- 
rut le  45  novembre  1671.  —  Marie-Antoinette  de  Loménie, 
fille  du  comte  de  Brienne,  épousa  le  marquis  de  Gamaches, 
el  mourut  en  ITOi,  h  quatre-vingts  ans.  Voir  les  portraits 
de  MademoiseUe.  —  Anne  Dony  d'Attichy,  fille  d'honneur 
de  la  reine,  devint  (par  son  mariage  avec  Louis  de  Rocho- 
chonart]  comtesse  de  Haure,  nom  sons  lequel  elle  est  surtout 
connue;  morte  en  sa  soixante-septième  année,  sans  postérité. 
—  W  de  Chabot,  sœur  du  futur  duc  de  Roban,  morte  sans 
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deux  du  Vigeaii ,  toutes  inconnues  alors  ;  peut- 
être  aussi,  mais  moins  souvent,  les  filles  du  duc 
de  Mautoue,  Marie  et  Anne  de  Gonzague,  qui 
avaient  déjà  fait  quelque  bruit  dans  le  monde'.  Le 
cœur  de  M.  le  Duc  parla-t-il  alors?  Il  était  bien 
jeune  encore  et  surtout  protégé  contre  les  entraî- 
nements de  tout  genre  par  l'étroite  surveillance 
dont  il  était  entouré  ;  toutefois  il  ne  semblait  pas 
H  expédient  de  le  laisser  converser  trop  souvent 
avec  les  femmes  et  filles,  car  enfin  on  y  prend  feu  à 
la  longue  *  » .  Aussi  le  P.  Pelletier  se  mit-il  d'accord 
avecM.  de  Benjamin  pour  rompre  certaines  parties 

alliance.  —  Caiheiinc-Fraiicoise  do  Bretagne,  BT"  de  Vertus, 
sœur  pulnéo  de  SI""'  de  Montbazon,  néo  en  16(5,  oiourut  en 
religion  a  Porl-Koj  al,  à  l'ilgo  dusoixante-quiuze  ans. — Uadelebe 
et  Catherine  do  Clorraont,  filles  de  François,  comte  de  Clermont 
et  do  Tonnerre;  leur  frère  Tut  tué  devant  la  Bassée  en  16i7. 
Toutes  deux  fureni  religieuses  h  Sain l-Paul-lès-Beau vais.  — 
Gilberle  d'Estaing,  fille  de  Jean-Louis,  capitaine  de  cent 
cliovau-légprs,  et  nicco  do  François,  qui  se  distingua  au  siège 
rt'Arras.  Elle  épousa  Gilbert  de  Langeac.  —  M"°  de  Saint-Louis, 
fille  d'honneur  de  la  reine,  sœur  do  Henri  de  Taillefer,  sieur 
dos  Barrières,  mariée  depuis  h  M.  de  Flavacourt.  Dans  tous 
los  mémoires  contemporains,  on  loue  son  esprit,  sa  conduite 
et  sa  beauté.  —  Nous  parlerons  ailleurs  des  autres  personnes 
nommées  ci-dessus. 

t.  Marie-Louise  de  Gonzaguo-Clèves,  née  vers  161  S,  et  sa 
sœur  Anne,  née  vers  1615,  étaient  filles  de  Charles  deGon- 
zague,  duc  de  Mantoue  et  de  Ncvers.  Nous  reviendrons  i  ces 


2.  Le  P.  Pelletier  à  M.  le  Prince.  Paris,  2  octobre  1637.  A.C. 
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arrangées  par  Madame  la  Princesse  ;  un  jour,  entre 
autres,  oii  celle-ci  avait  Tait  dire  »  tout  bas  è.  son  fils 
qu'elle  l'enverroit  quérir  pour  le  divertir  k  une 
petite  comédie  que  M"'  sa  sœur  et  ses  amies  dé- 
voient représenter  n.  Celte  conspiration  contre  d'in- 
nocents plaisirs  ne  futpasdugoûtdeM.leDuc,  et, 
pendant  quelques  jours,  M.  de  Benjamin  n'eut  pas 
beaucoup  à  se  louer  de  lui.  Ce  fut  de  courte  durée. 

En  somme,  l'année  passée  à  l'académie  fut  un  i 
temps  de  travail,  avec  quelque  repos  à  Saint-Maur,  t 
quelques  apparitions  k  la  cour  et  une  sorte  d'ini- 
tiation à  la  société  polie,  un  peu  précieuse,  de 
l'hôtel  de  Condé  et  de  l'hôtel  Rambouillet.  M.  le 
Duc  était,  comme  on  dirait  de  nos  jours,  sorti  le 
premier  de  l'école  de  cavalerie  ;  il  avait,  entre  autres 
études,  appris  le  dessin  linéaire,  le  toisé,  les  levés 
sur  le  terrain,  tracé  des  fortifications  sur  le  papier, 
etc.  u  J'ay  aussy  escrit,  disait-il  dans  une  de  ses 
lettres  à  son  père,  divers  entretiens  de  la  pru- 
dence d'un  prince  avec  les  exemples  de  ceux  qui 
ont  esté  grands  et  prudents  capitaines,  afin  que 
j'apprenne  de  leur  conduite  à  me  rendre  tel  que 
vous  le  desirez.  J'espère  estre  désormais  en  estât 
de  vous  rendre  les  services  auxquels  Dieu  et  la 
nature  m'obligent.'  » 
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Celui  à  qxii  s'adrcspaieiit  ces  belles  paroles  avait 
bien  mérité  do  les  lecueillir  de  la  bouche  de  son 
fils.  Il  avait  formé  un  homme  et  un  prince.  Dans 
la  direction  qu'il  avait  doiuiée  à  cette  éducation, 
dans  ses  prescriptions  presque  quotidiennes,  on 
retrouve  la  rectitude  de  son  jugement,  la  netteté 
de  son  esprit,  aussi  son  caractîTe  impérieux,  ses 
habitudes  méticuleuses  et  parfois  mesquines.  Bien 
qu'enclin  à  s'égarer  dans  le  détail,  il  sut  maintenir 
les  grandes  lignes  de  son  plan,  heureux  mélange 
de  Téducation  publique  et  de  l'instruction  donnée 
en  parliculier  par  d'habiles  maîtres,  avec  suite  et 
sans  monotonie.  Le  résultat  fut  la  culture  exquise 
d'une  intelligence  d'élite. 

M.  le  Prince  agit  avec  sagesse  en  vivant  habi- 
tuellement éloigné  de  son  fils.  A  distance,  son  bon 
sens,  sa  persévérance,  sa  fermeté  faisaient  seuls 
scnlir  leur  effet;  un  rapprochement  continuel  aurait 
rendu  sa  tyrannie  insupportable.  La  direction  mo- 
rale ne  fit  pas  défaut;  mais,  en  apprenant,  en  im- 
posant le  respect  à  son  fils,  Hond  de  Bourbon  né- 
gligea de  faire  naître,  de  développer  dans  celte 
jeune  âme  certains  sentiments  délicats,  de  toucher 
certaines  cordes  qui  n'ont  jamais  vibré  dans  le 
grand  cœur  de  Condé. 
M.  leDac  Lc  duc  d'Anguicn  sortait  de  page  tout  prêt  à 

lu  gouTttnemsat  l'action  ;  ricn  n'avait  été  omis  pour  développer  son 
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intelligence,   fortifier  son  corps  et  tremper  son   ds  Bonrgogo. 
caractère.  11  lui  manquait  encore  ce  qui  ne  peut    ôantp^àà 
s'acquérir  par  l'étude,  ce  que  la  pratique  du  ser-      *°°  <^»^ 
vice,  du  commandement,  des  affaires  peut  seule 
donner  h  ceux  qui  savent  profiter  de  l'expérience. 
C'est  k  ce  moment  que  le  Roi  le  désigna  pour  exer- 
cer le   gouvernement  de  la  Bourgogne  pendant 
l'absence  du  prince  de  Condé,  son  père,  appela  à 
commander  l'armée  de  Guyenne.  La  commission 
qui  lui  conférait  ses  pouvoirs  fut  enregistrée  dans 
les  derniers  jours  du  mois  de  mars  1638.  Au  com- 
mencement d'avril  il  prit,  en  sa  qualité  nouvelle, 
séance  au  parlement  de  Dijon  oii  il  fut  reçu  «  avec 
tous  les  honneurs  et  tesmoignages  d'afiection  pos- 
sibles u  '. 

M.  le  Prince  n'était  pas  homme  h.  laisser  voir 
toute  la  confiance  que  lui  inspiraient  la  sagacité,  le 
tact  et  la  maturité  de  son  fils.  Certaines  précau- 
tions, d'ailleurs,  étaient  indispensables.  Il  fut  réglé 
que  le  jeune  gouverneur  ne  n  prendrait  résolution  » 
sur  aucun  objet  important  sans  l'avis  d'un  conseil 
dont  son  père  avait  nommé  tous  les  membres.  La 
première  place  y  appartenait  au  lieutenant  de  roi, 
désigné  par  sa  charge  pour  représenter  Sa  Majesté 
en  l'absence  du  gouverneur;   aussi  avait-il  été 

i.  H.  le  Dac  à  H.  le  Prince,  $,  18  avril  1638.  A.  G. 
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muni  d'une  commission  spéciale'.  Le  marquis  de 
Tavannes  était  potil-fils  de  ce  maréchal  qui  avait 
si  fort  malmené  les  Imyucnots';  depuis  près  d'un 
siècle,  sa  famille  avait  la  iiaulc  main  dans  les  alTaires 
de  la  province;  son  frère  élait  bailli  de  Dijon.  Puis 

' .  Le  Roi  au  marquis  de  Tavanni's,  26  mars.  A.  C. 

2.  Lo  mari'tlial  do  Tavanni'S  [Gasjiard),  lieutenant  général 
du  KOiivcrncmi'nt  tli!  Bour^-ojîiic  (t-i-iti),  bailli  de  Dijon  (1565;, 
mort  un  ^'6Ti.  Son  lils,  Guillaiimi>-IIcnri,  occupa  les  mêmes 
eni[)lijis  et  eul  lui-iin^me  trois  fils  : 

1°  Claude  de  Sauh,  conite  di<  Itiizancais,  dit  le  comte  de 
Tavannes,  lieutenant  général  en  Ilour};osne  (<636),  bailli  de 
Dijon  [1657),  marié  à  Fran(;oiseBriilart,si'iTail  alors  en  Guyenne 
sous  les  ordres  du  prineo  de  Cmidé,  dont  il  commandait  les 
genilarmes;  il  mourut  à  Dayonnc  au  retour  do  Fonlarabie 
(163H). 

a°  Joachim  do  Sauli,  Loron  d'Arc-sur-Tille,  lieutenanl  des 
gendarmes  de  M.  le  Prince,  tué  en  duel  en  1635. 

3"  Jean  de  Saulx,  marquis  do  Tavannes,  lieutenant  du  roi  en 
Bourçogno  ;  c'est  celui  ([ui  sii'i-eait  au  conseil  de  M.  le  Duc.  Il 
mourut  en  16C3,  après  avoir  pris,  dans  les  guerres  civiles,  ud 
autre  giarti  que  son  neveu  i 

Jjicijucs  do  Saulx,  comte  de  Beaumont  et  de  Tavannes,  né 
on  IGïO,  lieau-friTo  du  marquis  do  Gcsvres;  nommé  le  S  oc- 
tobre 1638,  sur  les  instances  très  vives  de  M.  le  Prince  et  de 
M.  lo  Duc,  bailli  de  Dijon  en  remplacement  do  son  oncle  mort 
au  retour  do  Fontarahie  {X.  C).  Il  fut  aussi  capitaine-lieutenant 
dos  gendarmes  de  Louis  II,  prince  de  Condé,  et  plus  lard  son 
premiur  gontilliomme  ;  après  l'avoir  suivi  h  Rocroy  et  partout 
jusqu'en  16jÎ,  il  quitta  son  parti  et  ne  servit  plus.  Il  avait  élé 
nommé  lieutenant  général  on  1651  et  mourut  en  1683.  Il  a 
laissé  des  Mémoires. 

Laiaro- Gaspard,  chevalier  de  Malle,   dit  le  chevalier  de 
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venaient  le  premier  président  Boucliu',  l'intendant 
de  justice  et  finances  d'Orgères  '  et  Qausse,  évè- 
que  de  Ch&lon  ;  La  Buffetière  siégeait  au  conseil 
comme  premier  gentilhomme  du  duc  d' Anguien  ;  la 
plume  était  tenue  par  Girard,  beau-frère  de  Perrault, 
un  des  secrétaires  de  M.  le  Prince  et  fort  avant  dans 
sa  confiance*.  La  noblesse,  le  clei^é,  la  magistra- 
ture,  l'administration  se  trouvaient  ainsi  repré- 

Tavannes,  descendant  d'un  autre  (ils  du  maréchal,  commandait 
au  combat  de  Poligny  le  régiment  d'Anguicn-cavalerie,  et 
fnt  tué  l'année  suivante  près  de  Turin  :  a  On  a  regu  la  nou- 
velle de  la  mort  du  chevalier  de  Tavannes  en  Italie.  »  (U.  le 
Duc  à  H.  le  Prince,  10  novembre  1639.  A.  C.) 

1.  Jean  Bouchu,  61s  de  Quintin  Bouchu,  avocat  à  Semur, 
et  de  Ha^nerite  du  Kad,  venait  d'ôtre  Dommé  t  par  intérim  * 
prunier  président  an  parlement  de  Bourgogne,  le  9  mars  1638, 
en  sDÎte  du  décès  d'Antoine  Bretagne,  premier  président  au 
parlement  de  Metz,  commis  pour  remplir  cette  charge  à  Dijon 
en  l'absence  du  président  Le  Gous  de  la  Berchëre,  exilé.  Le 
19  août  16U,  Jean  Bouchu  fut  définitivement  investi  de  ta 
charge  de  premier  président  de  Dijon,  le  titulaire.  Le  Goux 
de  la  Berchère,  ayant  donné  volontairement  sa  démission  poor 
être  nommé  premier  président  du  parlement  de  Dauphiné. 

t.  Jacques Mangot,  seigneur  d'Orgères,  maître  des  requêtes 
en  1636  ;  sou  père  avait  été  un  moment  garde  des  sceaux  sous 
le  maréchal  d'Ancre.  11  remplaçait  Hachault  qui  avait  suivi 
H.  le  Prince  en  Guyenne. 

3.  t  Instruction  an  S*  Girard,  mon  secr*  pour  porter  à  mon 
fila  en  Bourgogne  >  [s.  d-)-  A.  C.  —  Le  18  avril,  H.  la  Duc 
accuse  fa  son  père  réception  des  ordres  transmis  par  Girard.  Il 
s'y  conforme,  ainsi  qu'fa  ceux  donnés  verbalement  par  H.  le 
Prince  à  son  départ  de  Valéry.  A.  C. 
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sentes  par  des  hommes  d'expérience,  en  état  de 
donner  des  lumières  k  M.  le  Duc  sans  mettre  d'en- 
traves à  l'exercice  de  son  autorité.  Le  duc  d'An- 
guien  se  conforma  aux  instructions  de  son  père  : 
examinant  régulièrement  en  conseil  toutes  les  ques- 
tions de  finances,  d'élections,  de  conflits,  il  se  borna 
le  plus  souvent  à  faire  sanctionner  par  ses  mentors 
les  mesures  qui  intéressaient  la  garde  et  la  sécuiité 
de  la  province. 

Les  cvciiements  qui  s'étaient,  depuis  quelques 
années,  déroulés  en  Bourgogne  avaient  amené  dans 
l'esprit  public  des  variations  qu'on  retrouve  in- 
3.  scrites  en  quelque  sorte  sur  les  divers  jetons  frap- 
pés par  ordre  des  étals  :  quand  le  Roi  soumit 
Dijon  après  la  révolte  du  Lanturelu,  la  devise  est 
humble:  «  Si  quis  adhuc  precibus  locus;  »  en 
163à,  la  province,  écrasée  d'impôts,  pousse  un  cri 
de  douleur;  autour  d'une  nuée  de  flèches  on  lit 
cette  légende  :  "  Obruimur  numéro.  »  Après  l'im- 
mortelle  défense  de  Saint-Jean-de-Losne,  c'est  la 
fierté  patriotique  et  provinciale  qui  parle  :  «  Una 
fugatîs  hostibus  insignis;  »  seule  la  Bourgogne 
s'est  signalée  par  la  déroute  des  ennemis.  Et  ce- 
pendant les  souffrances  étaient  grandes  encore  et 
le  péril  imminent. 

Une  sorte  de  détente  avait,  dans  les  deux  Bour- 
gognes, suivi  les  violentes  agressions  de  1636  et 
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les  représailles  de  1637  ;  mais  ce  calme  était 
trompeur,  tout  au  moins  éphémère.  Le  départ  du 
duc  B^nhardt,  emmenant  son  armée  vers  le  Rhin 
pour  la  grande  entreprise  de  Brisach,  fit  espérer 
quelque  repos;  la  guerre  s'éloignait;  on  pouvait 
croire  que  tes  pillards  de  profession  ne  reviendraient 
pas  de  quelque  temps  dans  ces  provinces  également 
épuisées.  Mais,  sous  un  autre  drapeau,  les  Lorrains 
prirent  aussitôlla  place  abandonnée  par  les  Wey- 
mariens.  Le  duc  Charles  semblait  vouloir  exercer 
en  Franche-Comté  l'autorité  qui  lui  avait  échappé 
dans  ses  propres  États  :  frappant  des  contributions, 
déplaçant  les  magistrats,  les  chefs  militaires,  levant 
des  hommes,  disposant  de  tout,  il  agissait  en  sou- 
verain dans  ce  domaine  de  la  maison  d'Autriche 
qui  le  soldait  et  dont  il  était  presque  le  vassal.  Par 
compensation  et  comme  pour  faire  excuser  cette 
conduite  arbitraire,  il  promettait  d'employer  à  l'in- 
vasion de  la  Duché  toutes  les  ressources  qu'il  arra- 
chait aux  Comtois.  Les  aventuriers  de  tous  les 
pays  affluaient  auprès  de  lui,  trouvant  &  recruter 
leurs  bandes  parmi  les  paysans  ruinés.  Le  baron 
de  Qinchamp,  d'origine  normande,  fut  un  moment 
la  terreur  de  notre  frontière,  surtout  du  côté  du 
Bassigny  et  dans  la  Bourgogne  septentrionale.  D'au- 
tres faisaient  des  incursions  en  Bresse  et  Maçon- 
nais, les  environs  même  de  Dijon  n'étaient  pas  sûrs. 
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Le  roi  de  France  préparait  une  armée  pour  éloi- 
gner ou  détruire  ces  voisins  incommodes  et  si  dan- 
gereusement établis  qu'ils  pouvaient,  h  leur  gré, 
entrer  en  Bourgogne  ou  tomber  sur  nos  gens  qui 
assiégeaient  Brisach.  Les  troupes  destinées  h.  opé- 
rer en  Franche-Comté  se  réunissaient  dans  la  vallée 
de  la  Saône  ;  le  duc  de  Longueville  devait  en  avoir 
le  commandement.  En  attendant  qu'il  fût  à  son 
poste  et  que  tout  fût  réuni,  les  premiers  arrivés 
épuisaient  la  province.  Les  bienfaisantes  ordon- 
nances de  Louis  Xlll,  les  règlements  sur  les  éla- 
pes  étaient  de  date  trop  récente  pour  avoir  complè- 
tement changé  les  habitudes  des  gens  de  guerre. 
L'alarme  était  générale  et  cette  concentration  de 
troupes,  au  lieu  d'atténuer  les  misères,  ravivait  des 
plaies  encore  saignantes  ;  toutefois  les  courages 
n'étaient  pas  abattus  et  la  devise  du  jeton  de  1636 
restait  vraie  en  i  038. 

Le  péril  extérieur  et  les  souffrances  intérieures 
fixèrent  tout  d'abord  l'attention  du  gouverneur 
intérimaire;  les  mesures  qu'il  prit  ne  trahissent 
pas  une  main  encore  novice.  A  peine  arrivé,  il 
donna  au  marquis  de  Tavannes  l'ordre  de  visiter 
toutes  les  places  de  la  frontière'  ;  soumettant  & 
flon  examen  personnel  le  rappoit  du  lieutenant 

i.  M.  le  Duc  à  M.  lo  Prince,  9  mars  4638.  A.  C. 
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de  roi,  il  régla  pio-tout  le  plan  et  la  marche  des 
travaux,  défendïint  de  rien  entreprendre  avant 
d'avoir  achevé  ce  qui  était  commencé,  pour- 
voyant au  payement  des  ouvriers'.  II  vérifia 
l'efrectif  des  garnisons,  la  situation  des  vivres, 
fixa  les  états  d'armement  et  ne  permit  à  personne 
de  les  modifier',  assurant  le  service  des  pièces, 
essayant  même  d'attirer  les  canonniers  de  Dô!e  et 
de  Gray  qui  avaient  de  la  réputation'.  En  même 
temps,  il  répartissait  les  quelques  compagnies  de 
chevau-légers  ou  carabins  et  les  détachements  d'in- 
fanterie dont  il  disposait.  La  fortune  sourit  ^  ces 
premiers  efforts. 

Au  commencement  du  mois  de  mai,  un  fort 
parti  ennemi,  «  dix-sept  escadrons  de  cavalerie, 
quelque  deux  cents  hommes  de  pied  et  cinq  peti- 
tes pièces  de  canon  attaquèrent  le  bourg  de  Seion- 
gey*  et  y  mirent  le  feu.  La  compagnie  de  carabins 
du  sieur  de  la  Villette  que  j'y  avais  placée  se  retira 
avec  les  habitants  dans  l'église.  Après  un  gros 
combat,  les  ennemis  se  sont  retirés  avec  grande 
perte.  »  C'est  la  première  action  de  guerre  dont  le 

t.  D'Orgères  i  H.  le  Prince,  Dijon,  S9  mai  1638.  A,  C. 

1.  iLeducd'Aognien s'oppose  à  ce  qu'on  enlève  les  quatre 
basUrdes  du  chflteau  de  Dijon.  >  (Le  grand  maître  de  l'ar- 
tillerie ï  H.  de  Louvièrea,  6  mai  1638)  et  pauim.  A.  C. 

3.  48  janvier  1639,  et  pattim.  A.  C. 

4.  Sept  lieues  au  nord  de  D^oq. 
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duc  d'Anguien  fut  responsable  et  dont  il  ait  fait  le 
récit'.  Cependant  les  partisans  comtois  et  lorrains 
étant  remontés  vers  le  Bassigny,  le  Roi  leur  opposa 
un  petit  corps  de  troupes  commandé  par  un  jeune 
maréchal  de  camp  qui  connaissait  cette  région  et 
s'y  était  distingué,  deux  ans  auparavant,  sous  le 
cardinal  de  La  Valette.  Sa  Majesté  recommanda  au 
duc  d'Anguien  de  donner  toute  l'assistance  possible 
h  II  son  cousin  le  vicomte  de  Turcnne*  ».  Les  deux 
H  cousins  de  S.  M.  »  qui  ne  s'étaient  peut-être 
jamais  encore  rencontrés,  échangèrent  quelques 
lettres.  Les  ennemis  ne  restèrent  pas  dans  le  Bas- 
signy et  le  gouverneur  de  Bourgogne  n'eut  plus  de 
souci  de  ce  côté.  Ce  qui  lui  causait  "  un  extresme 
desplaisir,  surtout  n'y  pouvant  remesdier  n,  ce  qui 
ruinait  la  province,  c'élait  cette  armée  française 
qui  grossissait  toujours  sans  qu'il  fût  u  pourvu  à 
son  entrelenement  n.  Le  duc  d'Anguien  avait  bien 
essayé  de  la  faire  avancer;  mais  on  attendait  tou- 
joure  le  général  en  chef,  M.  de  Longueville,  qui, 
annoncé  pour  le  mois  de  mars,  prenait  encore  ses 
eaux  h.  Bourbon  vers  la  fin  de  mai.  Enfin  l'armée 
passa  la  Saône;  pendant  quelques  mois,  elle  sub- 
sista en  pays  ennemi,  au  grand  soulagement  de  la 


.  M,  lo  Duc  à  M.  lu  Prince,  6  n 
.  23  mai  ^638.  A.  C. 
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Bourgogne  et  au  grand  dommage  de  la  Franche- 
Comté,  qui  fut  saccagée  durant  cette  guerre  de  coups 
de  main,  d'embuscades,  de  troupeaux  enlevés,  de 
châteaux  rasés,  de  villes  rançonnées,  pillées,  in- 
cendiées. 

M.  de  Longueville<,  qu'une  intime  alliance  de- 
vait unir  étroitement  k  la  maison  de  Gondé,  se 
montrait  d'autant  plus  jaloux  des  privilèges  de  sa 
naissance  que  son  origine  n'était  pas  régulière  et 
que  son  rang  pouvait  être  contesté.  Déjà  fatigué  de 
santé  et  ne  retrouvant  l'activité  que  par  accès,  pré- 
férant le  repos,  nullement  brillant,  mais  avec  de 
l'esprit,  du  bon  -sens,  le  courage  héréditaire,  il 
était  apte  &  diriger  convenablement  une  armée  ou 

(.  Duc  de  Longuerille  (Henri  d'Orléans,  deuxième  du  nom), 
né  le  27  avril  1&95,  gouverneur  de  Picardie  après  la  mort  de 
son  père,  reconou  prince  du  sang  par  lettres  patentes  d'avril 
1 653  [confirmant  celles  de  Charles  1X1  ;  il  avait  pris  les  armes 
avec  les  «  Grands  o  pendant  la  Régence,  combattu  au  Pas  de 
Suze,  et  commandé  en  1637  l'armée  de  Frauche-Comté.  Sa 
mère  était  une  Goniague-Clèvea,  Il  épousa:  l'en  <  6(7,  Louise 
de  Bourbon ,  fille  du  comte  de  Soissons ,  morte  en  1 637,  dont 
il  eut  Marie  d'Orléans  [H^  de  Longneville),  mariée  an  1657 
su  duc  de  Nemours,  morte  en  1707;  S°le  3  juin  1641,  Anne- 
Geneviève  de  Bourbon,  fille  de  Henri  II ,  prince  de  Condé, 
morte  eu  1679,  dont  il  eut  deux  filles  mortes  en  bas  Sge,  et 
deux  fils,  Jean4i0uis~Cbarles,  mort  en  1694,  Cbarle»-Paris,  tué 
an  passage  du  Rhin,  le  1!  juin  167Ï.  Lui-même  mourut  le 
H  mai  1663.  11  fut  le  principal  plénipotentiaire  de  France  au 
congrès  de  Hunslar. 
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une  négociation,  poui-vu  qu'on  lui  évitât  la  fatigue 
et  qu'on  le  délivrât  des  détails.  Le  jeune  gouver- 
neur en  usa  bien  avec  lui,  le  traita  tout  d'abord,  et 
de  bonne  grâce,  en  prince  du  sang,  le  combla 
d'honneurs,  d'égards,  écoutant  ses  conseils,  le 
priant  de  choisir  les  gouverneurs  des  châteaux 
conquis  près  de  la  frontière'.  Il  sut  ainsi  faire 
accepter  au  petit-fils  du  bouillant  Dunois  des  récla- 
mations qu'un  ton  altier  aurait  sans  doute  fait  écar- 
ter. L'empire  que,  dans  cette  circonstance,  le  duc 
d'Anguien  sut  exercer  sur  son  caractère  et  son  hu- 
'meur  tourna  au  profit  de  la  Bourgogne,  et,  sans 
éloigner  toutes  les  misères,  put  procurer  à  la  pro- 
vince un  certain  allégement  de  ses  souffrances. 

Vers  la  fin  de  l'été,  l'armée  active  s'étant  rap- 
prochée de  la  Saône,  M.  le  Duc  avait  été  repris 
«  de  l'appréhension  qu'elle  ne  fût  contrainte  de  se 
retirer  »  ;  mais  il  obtint  qu'elle  restât  encore  en 
opérations.  Bientôt  cependant  la  fatigue  des  troupes 
devint  excessive,  et  le  général  en  chef,  tourmenté 
de  la  goutte,  avait  encore  plus  besoin  de  repos  que 
ses  soldats.  II  vint  prendre  ses  quartiers  en  terre 
de  France,  et  les  ravages,  quoique  limités,  recom- 
mencèrent ;  <  11  a  ruiné  quasy  toute  la  frontière.*  » 

4 .  M.  le  Duc  à  M.  le  Prince,  30  mai,  6  juin  ;  Girard  i  M.  le 
Prince,  Î4  octobre,  etc.  A.  C. 
t.  M.  leDucàM.  le  Prince,  Dijon,  1î  septembre  4638.  A.  C. 
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Les  ordres  de  la  cour  mirent  fin  à  ces  dépré- 
dations. C'était  le  moment  du  grand  effort  devant 
Brisach,  et  le  Roi  faisait  soutenir  le  duc  Bemhardt 
par  tes  forces  disponibles.  Plus  que  partout  ailleurs, 
on  formait  en  Bourgogne  des  vœux  pour  le  succès 
de  nos  aimes;  car,  si  Weymar  avait  échoué,  il  aurait 
été  rejeté  sur  la  province  et  lui  eût  donné  l'é- 
quivalent d'une  invasion.  Cette  calamité  fut  épar- 
gnée à  la  Bourgogne  et  à  la  France  :  le  glorieux 
siège  de  Brisach  s'acheva  heureusement  le  ik  dé- 
cembre 1638. 

Les  milices  de  Bresse,  les  carabins  de  Bourgo- 
gne, les  quelques  compagnies  d'infanterie  ou  de 
chevau-légers  qui  avaient,  pendant  l'année  1638, 
veillé,  patrouillé  sur  la  frontière,  repoussé  les  par- 
tis ennemis  ou  riposté  h.  leurs  incursions,  purent  se 
rel&cher  un  peu  de  leur  activité.  Les  rapports  qui 
de  tous  côtés  arrivent  à  M.  le  Duc  ne  le  trou- 
blent pas  ;  il  en  apprécie  la  valeur  avec  un  discer- 
nement précoce  et  ne  s'émeut  pas  plus  d'une  pré- 
tendue reprise  de  Bnsach  *  qu'il  ne  croit  h  la  mort 
de  Mercy,  simple  colonel,  mais  déjà  fort  en  vue, 
un  de  ces  hommes  dont  le  nom  revient  à  chaque 
affaire  et  qu'à  tout  propos  les  donneurs  de  nouvelles 
font  disparaître.  Toutefois  il  faut  veiller.  Tandis 

4.  H.  le  Duo  à  M.  Ib  Priitce,  19  février  1639.  A.  C. 


fbïGoogIc 


35i  LES   PRINCES   DE    CONDÉ. 

que  le  duc  Bernliardt  délruit  les  approvisionne- 
meiils  de  grains  accumulés  à  Morteau,  M.  de  Lor- 
raine a  aussi  reparu  dans  la  rranche-Comté  ' .  Il  a 
encore  deux  ou  trois  mille  chevaux  qui  tiennent  la 
campagne  et  tâtent  la  frontière  en  avant  de  Gray  ; 
du  côté  de  Dôle,  M.  de  Saint-Martin  met  sur  pied 
les  milices  et  rass(;mble  la  noblesse.  Le  duc  d'An- 
guien,  découvert  par  la  marche  offensive  de  l'ar- 
mée, envoyant  des  contingents  de  tous  côtés,  en 
Allemagne,  en  Italie,  aux  Pyrénées,  fournissant 
même  des  recrues  au  duc  de  Savoie*,  demanda  des 
instructions  et  des  renforts.  Le  Boi  autorisa  de  nou- 
velles levées,  aiTèla  quelques  détachements  *,  et 
prescrivit  de  faire  le  «  dégât  de  Dôle  « ,  offert  sans 
doute  à  la  Bourgogne  en  compensation  du  passage 
continuel  des  troupes. 

Il  y  eut  aussi  quelques  mutations  parmi  les 
officiers  généraux.  Au  marquis  de  Thianges,  qui 
faisait  très  bien  en  Brt-'sse',  succéda  Philippe  de 
la  Motte-Houdancourt,  homme  d'action  et  d'auto- 
rité; son  nom  a  déjà  paru  et  reviendra  dans  ces 

1.  «  La  Franche -Comté  esl  au  désespoir.  »   (H.  le  Duc  h 
H.  le  Prince,  9  février  1639,  A.  C.) 
S.  M™  de  Savoie  àM.leDuc,  Turin,  23  janvier  <639.  A.  C. 

3.  Doux  nouveaux  régiments,  Tavannes  et  Comarin,  furent 
mis  sur  |)ied;  Treilly-cavalcrie,  les  recrues  de  Melun  et  de 
Vandy,  et£  ,  furent  retenus  dans  la  province.  A.  C. 

4.  Mort  en  avril  1639. 
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pages  ;  il  obtiendra  la  plus  haute  des  dignités 
militaires*.  Appelé  en  Italie,  M.  de  la  Motte  fut 
remplacé  par  un  maréchal  de  camp  qui  était  bien 
en  coor  et  agréable  à  M.  le  Prince.  Petit-fils  de  ce 
Nicolas  de  Neufville  qui  fonda  l'école  des  fonction- 
naires inébranlables  et  sut  se  maintenir  au  minis- 
tère à.  travers  les  changements  de  règne  et  de 
dynastie,  avec  une  grande  réputation  de  dextérité, 
le  marquis  de  Villeroy  était,  lui  aussi,  de  la  race 
des  habiles  que  le  souci  de  l'intérêt  personnel  ne 
quitte  jamais,  h  qui  la  foveur  revient  toujours  et 
qui  surnagent  dans  tous  les  naufrages.  Il  devint 
gouverneur  de  Louis  XIV  et  maréchal  de  France 
sans  avoir  accompli  de  hauts  faits  de  guerre*.  Son 

(.  La  Motte- Houdancourt  (Philippe  de),  né  en  4605,  servait 
activemeot  depais  16ÎÎ.  C'est  lui  qui,  on  1S36,  conduisait  la 
garnisOD  de  Bellegarde  [Voir  Rh.  iiij  au  secoarâ  de  Saint-Jean- 
de-Logae.  Il  était  maréchal  de  camp  du  31  mars  1 637.  [A.  C] 
Après  deux  campagnes  eu  Italie,  il  passa  (<641)  en  Catalogi» 
où  la  fortune  se  montra  d'abord  favorable  ii  son  mérite.  Nomme 
fluccessiTement  maréchal  deFrance,  duc  de  Cardonne,  vice-roi, 
il  fut  disgracié  après  son  échec  de  Lérida,  et  enfermé  k  Pierre- 
Enciae  [1644].  lien  sortitauboutde quatre  ans  [164S),  devint 
une  seconde  fois  vice-roi  deCatalogne  (1634)  et  mourut  à  Paris, 
le  ti  mars  1637,  sans  laisser  d'enfant  mâle  de  sa  femme, 
Louise  de  Prie  qni  avait  no  momant  fixé  l'attention  du  duc 
d'Anguien. 

S.  La  tradition  se  conserva  dans  la  famille,  et  le  SU  de 
celui  qui  nous  occnpe  ea  ce  moment  recul  k  son  tour  le  biton 
el  k  charge  de  gouveroenr  du  Roi  (Louis  XV)  ;  la  surprise  de 
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père,  habituellement  appelé  M.  d'Alincourt,  était 
alors  gouverneur  de  Lyon,  et  M.  le  Duc  prit  occa- 
sion des  rapports  de  bon  voisinage,  presque 
d'amitié,  qui,  malgré  quelques  mauvais  souve- 
nirs du  temps  de  la  Régence,  existaient  entre  ce 
seigneur  et  le  prince  de  Condé,  pour  aller  visiter 
cette  cité  déjà  giande,  active  et  industrieuse  (juin- 

C  R  mot  de  Louis  XIV  et  la 

p             n  p  d  Ht  fait  de  ce  dernier  le 

tj-p    du  g  m    h       ux,  —  Voici  une  courte 

gé             d  N 

IS           d  q  n        d    non»,  seigneur  de  Yille- 

ro     d  M(  m    istre  d'Étui,  servit  cin- 

q  \  Henri  IV  el  Louis  XIK, 

û  b  5  P  u  temps  de  la  Régence 
(voir  liv.  m,  cliap.  i)  et  nionrul  lo  iî  novembre  16(7. 


Cliarle:*,  marquis  do  Villerov  el  d'AIincourt  (M.  d'Alincourt], 
gouverneur  do  Lyon,  mort  on  164î. 

Nicolus  [lo  marquis  de  Villeroy),  né  le  H  octobre  1598, 
gouverneur  dn  Lyonnais  en  survivance  do  son  père,  sert  depuis 
1617,  se  signalo  en  1635  par  une  ruse  de  guerre  qui  conserva 
Pignerol  à  la  Franco;  devant  Ddio  en  t63G,  sous  le  prince  de 
Condë;  maréclial  do  France  et  gouverneur  du  Roi  en  1616; 
duc  et  pair  en  1631  ;  mort  lo  38  novembre  1685.  Un  de  ses 
frères  avait  été  tué  devant  Turin,  en  1639. 


François,  duc  do  Villeroy,  pair  et  maréchal  de  France,  bleasri 
k  Seneffe  sous  les  jeux  du  Grand  Condé,  ((ut  gouverneur  de 
Louis  XV  el  mourut  le  18  juillet  1730. 
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juillet  1639).  —  Villeroy  n'était  pas  seul  sous  les 
ordres  de  M.  le  Duc.  Un  brevet  de  maréchal  de 
camp,  vainement  sollicité  dès  1636  par  le  prince 
de  Condé,  venait  d'être  adressé  à  M.  de  Comarin, 
bailli  de  l'Auxois  et  de  naissance  illustre,  qui,  par 
son  influence  dans  la  province  et  ses  relations  en 
Franche-Comté,  pouvait  rendre  d'utiles  services'. 
Grancey  aussi  figura  un  moment  dans  l'armée  de 
B(Hirgogne  ;  plus  homme  de  guerre  que  les  précé- 
dents, et  pourtant  incomplet,  on  le  verra  plus  loin, 
il  ne  fit  que  paraître  et  conduisit  ses  troupes  vers 
le  Nord,  sans  se  douter  qu'en  partant  pour  re- 
joindre Feuquières,  il  prenait  le  chemin  de  la 
Bastille'.  De  tous  les  ofliciers  supérieurs  que  les 
hasards  du  métier  rapprochèrent  alors  de  M.  le 
Duc,  celui  qui  resta  le  plus  longtemps  aux  environs 
de  Dijon  fut  un  colonel  liégeois,  Marchin,  qui, 

4.  Charles  de  Vienne,  comle  de  Coroaria,  oé  le  6  octobre 
4597,  descendait  de  Jean  de  Vienne,  amiral  de  France,  tué  i. 
Nicopolis  en  4396.  Il  levait  alors  un  régiment  de  son  nom. 
Un  moment,  en  1636,  H.  le  Prince  avait  cru  que  Comarin  lui 
ferait  livrer  le  château  de  Joui  [voir  p.  173)  -,  en  1639,  on  con- 
çut la  même  espérance  pour  la  place  de  Gray. 

4.  Jacques  Rouxel,  comte  de  Grancey  et  de  Hédavy,  né  en 
1603,  d'abord  destiné  b  l'Ëglise,  tonsuré  II  neuf  ans,  puis  capi- 
taine de  chevau-légera  à  seize  ans,  commence  à  servir  en  4610, 
blessé  au  siège  de  Saverne  en  4636,  et  fait  maréchal  de  camp 
b  même  année,  maréchal  de  Fnmce  en  janvier  4651,  mort  le 
10  novembre  4680. 
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ayant  fait  la  guerre  sous  les  meilleurs  maîtres  ou 
en  face  d'eux,  avait  su  observer  et  se  souvenir. 
Anguien  recueillit  de  précieux  enseignements  dans 
le  commerce  de  ce  soldat  d'aventure  dont  la  for- 
lune  fut  pendant  de  longues  années  comme  rivée  à. 
la  sienne. 

Il  ne  négligeait  aucune  occasion  de  s'instruire  et 
ne  dédaignait  pas  les  détails  du  service,  visitait 
les  postes,  et,  s'habituant  à  la  vigilance,  l'imposait 
aux  autres'.  Comme  il  fixait  lui-même  les  itiné- 
raires et  répartissait  les  quartiers,  il  devint  familier 
avec  tous  ces  calculs  de  marches  et  de  subsis- 
tances qu'un  chef  d'armée  doit  savoir  résoudre 
sans  efforts.  L'étude  de  la  science  militaire,  dans 
toutes  ses  branches,  était  l'objet  de  son  application 
constante.  Quoique  déjà  trbs  avancé  en  mathéma- 
tiques, il  en  faisait  tous  les  jours  ';  il  leva  lui-même 
les  plans  des  onze  places  de  Bûurgogne*et  les  re- 

1 .  Les  portes  (]o  Dijon  étaient  occupées  par  les  compagnies 
bourgeoises;  dang  une  de  sl-s  promeDades,  M.  le  Duc  trouva 
les  lioiniiies  de  garde  si  ni>gligents,  qu'il  emporta  leurs  armes 
et  les  envoya  au  vicociiio  maïeur  (le  maire),  en  le  priant 
d'adresser  une  vorlo  se  m  onco  à  ses  administrés.  (LeP.Mugnier 
ï  M.  le  Prince,  Dijon,  7  février  1639.  A.  C.) 

a.  n  Le  s'  advocat  do  Ciigny  le  venoit  veoir  chaque  jour 
pour  les  lui  monslrer.  b  (A.  C.) 

3.  Dijon,  Talan,  Beaune,  Auxonno,  Saint-Iean-de-Losoe, 
Bellegarde  (Sourre) ,  Verdun-sur-Doubs,  Chàlon,  Màcon,  Bourg, 
le  Pas  de  l'Écluse. 
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copia  deux  fois  de  sa  main*,  accompagnant  chaque 
planche  de  notices,  légendes  et  apostilles  qui  con- 
stituent de  véritables  projets.  Il  ne  se  boma  pas 
d'ailleurs  aux  travaux  sur  le  papier  :  n  J'ay  com- 
mencé" à  tracer  un  petit  fort  hors  de  la  ville  », 
écrivait-il  h  son  père  le  5  juillet  1 638  ';  et  il  dirigea 
'  lui-même  la  construction  de  telle  sorte  qu'elle  fut 
achevée  avant  l'automne.  Tous  les  projets  des  in- 
génieurs pour  compléter  les  défenses  des  places 
étaient  revus,  corrigés  par  lui,  et  il  en  surveillait 
l'exécution  :  «  A  vostre  retour  nous  vous  rendrons 
les  bastions  de  Richelieu,  des  Privilégiés,  du  Roy 
et  de  la  Reyne  achevés...  J'ay  faict  rectifier  deux 
de  ces  bastions  qu'on  n'attachoit  pas  h,  la  courtine, 
ce  qui  augmentoit  la  dépense  et  rendoit  les  pièces 

1.  Eiécuté  eD  1638,  l'atlas  fut  offert  an  cardinal  pour  les 
étrenne3de1639;  un  double,  destiné  îi  H.  le  Prince,  fut  retenu 
par  le  Roi  ;  le  troisième  exemplaire,  présenté  par  le  jeune 
prince  k  son  père,  est  aujourd'hui  conservé  au  dépât  des  for- 
tifications. Ces  dessins  ont,  pour  nos  yeux  modernes,  un  aspect 
un  peu  primitif  ei  presque  enfantin  ;  mais,  si  l'on  considère  les 
plans  contemporains,  ceux-ci  ne  semblent  pas  au-dessous  de 
k  moyenne. 

t.  A.  C.  L'emplacement  de  cet  ouvrage  s'appelle  encore 
mijonrd'hai  Beire-le-Fort ;  il  était  de  quatre  bastions;  sitaé  à 
quatre  lieues  sud-est  de  Dijon,  sur  la  Tille,  tout  contre  la  roate 
d'Auxonne  et  de  Dôle,  à  peu  de  distance  de  la  position  des 
Tarta,  il  n'était  pas  sans  utilité  pour  la  défense  de  la  pro- 
vince. 
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plus  foibles'  n.  II  voyait  beaucoup  les  troupes,  les 
suivant  assidûment  dans  leurs  exercices.  Pas  un 
régiment  ne  traversait  la  Bourgogne  pour  aller 
d'une  armée  à  l'autre,  sans  que  M.  le  Duc  le 
passât  en  revue,  le  fit  manœuvrer;  chaque  déta- 
chement qui  sortait  des  garnisons  de  la  province 
ou  qui  venaity  prendre  place  était  inspecté  par  lui. 
Le  passage  d'un  corps  de  six  mille  Suisses  levés 
en  1639  l'intéressa  particulièrement. 
I  Alors  aussi  il  eut  à  s'occuper  des  troupes  qui 
portaient  son  nom  et  sur  lesquelles  il  avait  autorité, 
quoiqu'elles  ne  fussent  pas  toujours  sous  ses 
ordres  directs.  Cette  organisation,  qui  marque  la 
transition  entre  le  régime  féodal  et  la  constitution 
modeme  des  armées ,  ne  saurait  nous  arrêter 
longtemps  ;  d'ailleurs,  nous  trouverons  l'occasion 
de  faire  ressortir  les  quelques  avantages  qu'elle 
présentait,  les  soins,  les  sacrifices  qu'on  obtenait 
de  chefs  de  corps  dévoués,  et  les  inconvénients 
plus  grands  encore,  le  dommage,  les  mécomptes 
résultant  de  calculs  intéressés,  le  péril  pour  l'État, 
lorsque  ces  armes  tombaient  aux  mains  des  ambi- 
tieux. .Mais  les  «  troupes  de  la  maison  de  Condé  n 

^.  M.  lo  Dac  il  M.  le  Prince,  à  propos  des  fortifications  de 
Dijon,  13  juin,  .'i  juiliel,  15  novembre  1638.  —  Approuvé  le 
projcl  (le  l'ouvra^-c  ù  corne  de  Ciifllon  (!9  mai)  et  passim. 
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tiendront  trop  de  place  dans  cette  histoire  pour 
que  nous  négligions  de  les  faire  brièvement  con- 
naître. En  1622,  dans  l'espèce  d'interrègne  qui 
soivit  la  mort  de  Luynes,  M,  le  Prince,  un  mo- 
ment très  puissant  et  conduisant,  sous  les  yeux  de 
Louis  XIII,  l'armée  qui  opérait  en  Languedoc, 
obtint  du  Roi  un  ordre  daté  de  Moissac,  le  5  juin, 
et  adressé  «  au  duc  d'Anguien,  ou  en  son  absence, 
b  celui  qui  commandera  le  régiment  que  j'ay  or- 
donné estrelevé  sous  son  nom  »*;  l'absence  était 
à  prévoir,  —  car  le  chef  de  corps  n'avait  pas  un 
an,  —  et  Pierre  Brûlart,  vicomte  de  Puisieux, 
secrétaire  d'Ëtatfort  en  faveur,reçut  la  lieutenance 
du  mestre  de  camp  ;  ce  choix,  purement  politique 
et  presque  honoraire,  laissait  au  prince  de  Condé 
la  direction,  l'administration,  le  pati'onage,  et, 
comme  les  intérêts  de  ce  dernier  se  concentraient 
alors  è.  Bourges,  les  quinze  compagnies  de  gens 
de  pied  créées  par  l'ordonnance  de  Moissac  se 
recrutèrent  en  Berry.  Cependant  la  disgrâce  sur- 
vînt assez  vite  ;  Richelieu  ne  voulait  pas  que  M.  le 
Prince  eût  des  troupes  à  lui,  et  le  régiment  d'An- 
guien, à  peine  rassemblé,  fut  cassé.  Il  ne  fut 
reconstitué  qu'en  1635,  et  porté  bientôt  après  à 
vingt  compagnies;  cette  fois,  le  nouveau  gouverne- 
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meut  de  J[.  le  Prince  fournit  le  cadre  et  la  troupe. 
Bourguignons  aussi  li's  rcgimoiifs  d'«  Anguien- 
cavalcrie  »,  de  «  Coiiti-infaiilerie  »,  et  les  quatre 
belles  compagnies  de  gendarmes  et  de  clievau- 
légers  qui  formaient  un  corps  d'élite  d'environ  trois 
cents  maîtres;  tous  levés  de  1634  à  1636,  c'est- 
à-dire  au  moment  où  Uiclielieu  se  crut  assuré  de 
la  fidélité  de  51.  le  Prince.  A  ciiaque  formation, 
les  emplois  d'officiers  étaient  brigues  i  l'envi  par 
ces  liommcs  de  Bourgogne  que  l'instinct  batailleur 
suivait  dans  toutes  les  professions,  mais  dont  l'ap- 
titude; resta  comme  voilée  entre  les  mains  du  prince 
Henri  II,  volontairement  insuffisant;  ce  fut  son 
fils  qur  sut  faire  briller  la  vertu  guerrière  de  ces 
vaillants,  parmi  lesquels  nous  trouvons  les  fidèles 
compagnons  de  toutes  les  fortunes,  comme  les 
Tavanncs,  une  pléiade  de  généraux,  et,  en 
plus  grand  nombre  encore,  les  glorieuses  vic- 
times vouées  à  l'hécatombe  du  champ  de  bataille, 
Chastelux,  Mauvilly,  La  Boulaye  et  tant  d'au- 
tres. 

Si  fort  que  fût  le  lien  de  solidarité,  de  subordi- 
nation qui  unissait  alors  le  fils  au  père,  M.  le  Duc 
apporta,  dès  son  début  dans  les  fonctions  de  chef 
de  corps,  un  esprit  large,  désintéressé,  réellement 
militaire,  tandis  que  M.  le  Prince  voyait  surtout 
dans  le  commandement  un  moyen  d'augmenter  son 
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influence,  et,  avouons-le,  de  faire  des  profits  plus 
on  moins  légitimes,  ou,  comme  il  disait  avec  son 
langage  un  peu  cynique,  u  des  deniers  revenants 
bons  1.  Le  duc  d'Anguien,  au  contraire,  veutavant 
tout  que  les  troupes  qui  portent  son  nom  ou  dé- 
pendent de  lui  soient  toujours  en  bon  état,  n'admet 
pas  qu'elles  donnent  Texemple  de  l'indiscipline,  re- 
fuse enfin  d'entrer  dans  les  calculs  mesquins  qui 
valaient  h  son  père  quelques-unes  de  ces  mercu- 
riales que  Richelieu  savait  administrer.  Il  souffre 
des  reproches  adressés  par  M.  de  Longueville  h 
son  régiment  de  cavalerie,  entend  que  ses  ofBciers 
tiennent  leurs  compagnies  complètes  et  qu'on  châtie 
ceux  II  qui  ne  sont  jamais  à  l'armée  »'.  Déjà,  aussi 
il  a  la  fierté  militaire,  défend  les  prérogatives  de 
ses  troupes  :  «  Les  officiers  du  régiment  de  M.  le 
cardinal  de  la  Valette  prétendent  marcher  devant 
mon  régiment  de  cavalerie,  je  ne  le  souffriray  pas  »* . 

Si  les  affaires  de  la  guerre,  l'organisation,  les  «.  le  dm 
mouvements,  la  subsistance  des  troupes,  la  police  «t  i.  roi». 
de  la  frontière,  l'entretien  des  forteresses  et  des  i«  conmu, 
garnisons,  la  sécurité  de  la  province  attiraient  avant 
tout  l'attention  du  gouverneur,  il  apportait  le  même 
soin,  la  même  exactitude,  et  n'était  pas  moins 

4.  M.  le  Dnc  ï  H.  le  Priace,  Dijon,  8  août  'teSS.  A.  C. 

5.  30  avril  4639.  A.  C.  —  Voir  aux  Pièces  el  Documenll 
la  note  sur  les  b^upes  de  la  maison  de  Condé. 
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heureux  dans  l'accomplissement  de  ses  autres  de- 
voirs. Ses  rapports  avec  la  robe  étaient  d'une 
grande  cordialité  ;  il  se  montrait  plein  de  préve- 
nance envers  les  présidents,  conseillers,  magistrats 
ou  avocats,  les  recevant  chez  lui,  leur  faisant  visite, 
assistant  à  leurs  fêles,  allant  les  entendre  au  palais, 
recliercliant  la  conversation  de  ces  esprits  cultivés, 
de  CCS  hommes  distingués  parmi  lesquels  il  noua 
de  solides  relations.  De  celte  époque  date  sa  liai- 
son avec  les  Brùlart,  les  Bossuet',  de  Bèze,  Lenet, 
Bouchu,  Gigoux,  etc.  L'influence  personnelle  qu'il 
acquit  ainsi  lui  permit  tantôt  de  mettre  fin  k  quel- 
ques luttes  intestines  dans  le  sein  même  de  la  cour, 
d'accorder  par  exemple  les  «  jeunes  conseillers  « 
avec  11  Messieurs  leurs  anciens*  »;  tantôt,  ce  qui 
était  plus  grave,  plus  difficile  et  aussi  plus  fréquent, 

t.  Dans  les  mois  r)o  ];mvior  cl  fiivrier  1639,  M.  le  Duc 
soupa  chez  i\i\.  Porrct,  ric  Bèze  et  autres,  dont  M.  Bosquet. 
Six  conseillers  de  co  nom  siiigeaient  en  même  temps  dans  le 
parlement  da  Bourgogne.  Otio  circonstance  exclut  de  la  com- 
pagnie Bénigne  Bossuet,  qui  passa  dans  la  magistrature  de 
Metz,  laissant  son  fils  Jacques-Bénigne,  né  en  1637,  à  Dijon, 
au  collège  des  Jésuites.  C'est  ce  dernier  qui,  ayant  achevé  ses 
éludes  à  Paris,  en  1642,  au  collège  de  Navarre,  devint  évéquo 
de  Condom  et  enfin  «  le  grand  M.  de  Meaux  », 

2.  Au  sujet  d'un  règlement  préparé  par  «  Messieurs  les 
anciens  o  et  qui  ôlait  aux  jeunes  o  les  moyens  de  rendre  leurs 
très  humbles  services  au  Roi  et  à  M,  le  Prince  s.  (Les  jeunes 
conseillers  à  M.  le  Prince,  30  janvier  1 639.  —  Le  P.  Hugnier 
au  même,  7  février  1639.  A.  C.) 
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d'apaiser  les  conflits  qui  s'élevaient  entre  l'admi- 
DÎstration  et  les  cours  souveraines,  les  élus,  les 
municipalités  des  grandes  villes,  tous  ces  corps 
héréditaires  ou  électirs,  qui,  dans  une  certaine 
mesure,  serviùent  de  frein  ou  de  contrepoids  à.  l'ar- 
bitraire du  pouvoir.  La  situation  du  gouverneur 
était  souvent  délicate,  pressé  d'un  côté  par  l'inten- 
dant de  justice  et  flnances,  qui  insiste  pour  l'exé- 
cution des  ordres  du  Roi,  et  retenu,  de  l'autre,  par 
le  Parlement,  qui,  lui  aussi,  représentant  le  Roi, 
mais  le  Roi  père  de  son  peuple,  se  croit  autorisé  k 
résister  h.  l'aggravation  constante  des  charges  pu- 
bliques. A  trois  ou  quatre  reprises,  le  Parlement 
fut  mis  en  interdit,  soit  à  la  suite  d'une  querelle 
avec  l'intendant  d'Orgères,  sur  quelque  arrestation 
d'huissier,  soit  à  propos  du  refus  d'enregistrer 
les  impôts  nouveaux  '.  M.  le  Duc  apportait  dans  le 
règlement  de  ces  difficultés  beaucoup  d'habileté  et 
de  mesure,  soutenu  par  les  sages  avis  de  Nesmond  : 
«  Ne  vous  hâtez  pas  trop  de  faire  vérifier  les  édits. 
11  faut,  en  ces  matières,  retarder  tant  qu'on  peut; 
car,  après  cet  édit-là,  on  vous  en  demandera 
d'autres'.  »  Sans  encourager  les  résistances  du 
Pariement,  il  obtenait  des  délais,  des  adoucisse- 

4.  H.  le  Duc  3k  H.  le  Prince,  17  août  463S,  tS  noverabie 
4639.  A.  C. 

t.  Paris,  34  octobre  1838.  A.  C. 
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ments  aux  rigueurs,  quelque  allégement  des 
charges,  et  finissait  par  avoir  i  peu  près  gain  de 
cause  dos  deux  cùlés.  Il  arrivait  ainsi  k  faire  exé- 
culer  les  ordres  du  Roi,  s'acquérant  la  réputation 
d'un  serviteur  actif,  dévoué  et  liabile  de  la  cou- 
ronne, et  passant  en  Bourgogne  pour  un  gardien 
vigilant  des  droits  et  des  intérêts  de  la  province. 
On  lui  savait  gré  de  la  sympathie  qu'il  avait 
montrée  pour  des  souffrances  trop  réelles  et  dâ  son 
zèle  h.  protéger  de  braves  populations  dont  la  con- 
duite avait  été  héroïque. 

Les  Bourguignons  ont  la  tête  aussi  chaude  que 
le  cœur.  Ce  n'est  pas  seulement  entre  la  magistra- 
ture et  l'administration  que  M.  le  Duc  devait  exercer 
son  arbitrage  ;  les  querelles  particulières  appelaient 
souvent  son  intervention.  11  dut  «  accommoder  » 
successivement  le  barond'ArbelotetM.  deTrouan, 
le  marquis  de  Tavannes  et  le  comte  de  Comarin, 
bien  d'autres  encore  ;  les  démêlés  du  baron  de 
Couppet  et  du  vicomte  de  Chaslelux,  tous  deux 
officiers  d'Anguien-cavalerie,  donnèrent  à  leur 
mestre  de  camp  plus  d'embarras  que  les  plus 
graves  affaires  de  la  province.  Les  prélats  s'en 
mêlaient,  s'emportaient  aussi  facilement  que  les 
gens  de  guerre,  et  il  fallut  accommoder  l'évêque 
de  Ghâlon,  tout  comme  un  homme  d'épée,  avec 
M.  de  Tavannes. 
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Il  semble  singulier  que  ce  gouverneur  de  pro-     L'inUri«u 

Bt  1m  pitiain 
deu.  laD 


vince,  si  vigilant,  si  appliqué,  déjà  aimé  et  obéi 
des  troupes  comme  des  officiers,  apprécié  et  con- 
sulté par  les  gens  de  robe  ou  d'affaires,  trouvant 
chez  tous  la  même  déférence,  non  seulement  pour 
son  rang,  mais  pour  ses  avis,  ses  décisions,  n'eût 
pas  encore  obtenu  dans  sa  vie  privée  une  complète 
émancipation;  mais  M.  le  Prince  ne  semblait  pas 
disposé  h.  se  relâcher  en  rien  de  la  rigueur  avec 
laquelle  il  croyait  de  son  droit  et  de  son  devoir 
d'exercer  l'autorité  paternelle.  Sans  se  borner  i. 
doter  son  fils  d'un  conseil  pour  les  affaires  poli- 
tiques, il  maintint  les  pouvoirs  de  La  Buffetière  et 
le  doubla  d'un  nouveau  jésuite,  le  P.  Mugnier, 
qui  n'avait  plus  comme  Pelletier  (passé  auprès  du 
prince  de  Conti)  le  titre  de  précepteur,  mais  qui, 
en  qualité  de  «  destiné  confesseur  » ,  couchait  au 
cabinet  du  duc,  lisait  avec  lui  l'histoire,  l'Ecriture 
sainte,  les  classiques,  et  «  veillait  sur  ses  mœurs 
et  déportementa» .  —  D'abord  le  vieux  gentilhomme 
seul  avait  pouvoir  d'ordonnancer;  mais,  plus  fa- 
tigué, plus  ennuyé,  plus  aigri  que  jamais,  il  aban- 
donna cette  fonction  au  religieux,  qui  dut  se  dé- 
battre avec  les  employésde  la  maison  pour  réa- 
liser les  économies  prescrites  par  M.  le  Prince  et 
limiter  la  dépense  de  M.  le  Duc,  même  en  ce  qui 
regardait  l'habillement  :  «  Madame  a  envoyé  un 


i  Dijon. 
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habit  k  M.  le  Duc  et  lui  en  promet  encore  un  autre, 
ce  sera  assez  pour  l'été...  M.  le  Duc  ayant  pris, 
par  ordre  de  Madame,  un  habit  de  deuil  à  la  mort 
de  M.  de  Savoye,  M.  de  la  Bulîelière  n'a  pas  cru 
devoir  lui  lever  d'autres  habits  jusqu'à  l'arrivée  de 
V.  A.'.»  Il  fallut  l'annonce  d'un  voyage  du  Roi  et 
l'intervention  personnelle  de  Madame  la  Princesse 
pour  que  le  jeune  prince  reçût  tout  k  la  fois  deux 
habits,  du  linge  et  de  la  vaisselle  d'argent*.  Les 
précaulions  pour  la  santé  n'étaient  pas  oubliées  : 
«  Le  P.  Mugnier  et  M.  de  la  Bulîelière  empesclie- 
ront  d'aucthorité  que  mon  fils  n'aille  k  la  chasse 
pendant  la  chaleur.  Lorsqu'il  y  voudra  aller,  il  par- 
tira de  bon  matin  pour  rentrer  à.  neuf  heures.  Après 
le  disncr,  il  ne  sortira  qu'à  quatre  heures  pour  le 
plus  tost'.  11  Durant  l'année  iQ'iS,  la  surveillance 
du  P.  Mugnior  n'eut  guère  h.  s'exercer  que  sur  les 
mesures  sanitaires  et  la  dépense.  M.  le  Duc  était 
fort  occupe,  tout  k  ses  devoirs,  k  ses  tournées,  k 
son  instruction  militaire,  à  l'expédition  des  affaires. 
Ses  plaisirs  étaient  ceux  de  la  saison,  la  chasse  au 
vol  et  à  courre.  Mais  bientôt  vint  le  carnaval,  et, 


1 .  Girard  â  M.  le  Prince,  Dijon,  1  î  juin,  St^novembre  1 638, 
A.  C. 

i.  M.  le  Duc  à  M,  le  Prince,  i%  août  1639.  A.  C. 

3.  t  In:«truction  au  s' Girard  mon  secr"  pour  porter  à  mon 
fils  en  Bourgogne  r,  [s.  d.  1633).  A.  C. 
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en  1639,  il  fut  très  gai  h.  Dijon.  Les  jeunes  gens 
de  la  noblesse  et  de  la  ville  dansèrent  des  ballets 
devant  M.  le  Duc,  et  il  se  plaisait  surtout  à.  danser 
lui-même  dans  les  bals  qu'on  lui  oflrait  comme 
dans  ceux  qu'il  donnait  au  logis  du  Boi  avec  l'as- 
sistance de  tt  Madame  la  première  »,  qui  faisait  les 
honneurs;  les  banquets,  les  assemblées  se  suc- 
cédaient. La  Buffetière  arguait  de  son  âge  pour 
s'abstenir  de  paraître  dans  ces  réunions,  où  il 
craignait  surtout  d'être  contraint  de  risquer  un  peu 
d'argent  ;  car  on  jouait  assez  gros  jeu  et  M.  le  Duc 
ne  se  faisait  pas  faute  de  prendre  les  cartes  ou 
de  jeter  les  dés.  Il  échappait  h  la  surveillance  du 
P.  Mugnier,  qui  le  suivait  d'abord,  mais  pour  se 
retirer  après  le  Benedicite;  Francine,  qui  restait 
avec  le  jeune  prince,  n'avait  aucune  autorité.  Le 
révérend  père  finissait  toujours  par  tout  savoir  ; 
car  c'était  lui  qui  tenait  les  cordons  de  la  bourse, 
et,  quand  la  perte  avait  été  un  peu  forte,  il  s'éver- 
tuait h.  calmer  le  mécontentement  de  M.  le  Prince 
ou  h  détourner  son  attention  en  lui  signalant 
quelque  économie  obtenue  sur  la  table,  la  lin- 
gerie ou  le  chauffage.  M.  le  Duc  passait  joyeuse- 
ment son  temps,  continuant  «  d'honorer  de  sa  pré- 
sence tes  honnestes  compagnies  »,  prenant  part 
aux  bals,  soupers,  collations  et  «  momons  » 
(mascarades).  «  Quelques  scrupuleux  de  Dijon, 
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mesme  de  nos  pères,  m'ont  reproché  tels  di- 
vertissements, h,  cause  du  masque.  Je  me  suis 
deffendu  par  bonnes  raisons  dont  l'une  est  la  mo- 
destie que  M.  le  Ducm'apromisdegarderen telles 
actions',  »  et  il  y  a  lieu  de  croire  que  M.  le  Duc 
tenait  sa  promesse.  Cependant  le  P.  Mugnier 
trouvait  que  les  fêles  se  multipliaient  ;  tant  d'ardeur 
commençait  ^  l'effrayer;  il  fut  heureux  de  voir 
arriver  le  carême  et  d'obtenir  un  ordre  de  M.  le 
Prince  qui  pût  mettre  fin  à,  cette  cairière  de  plai- 
sirs. 
a((.>duRi>i  Depuis  près  do  dix-huit  mois,  M.  le  Duc  exerçait 
iiiiuro  ift-w).  les  fonctions  que  lui  avait  déléguées  son  père  sans 
'^T°\ia  qu'aucun  incident  eût  encore  fait  jaillir  l'étincelle 
d-ADKuieii.  du  génie,  sans  que  rien  eût  révélé  la  fougue,  l'im- 
pétuosité, la  violence  qui  couvaient  dans  celte  jeune 
âme.  Sa  réputation  s'établissait  sur  une  base  so- 
lide; mais  celte  bonne  renommée  ne  dépassait  pas 
les  limiles^de  la  Bourgogne.  Or  voici  que,  vers  la 
mi-aoùt,  le  bruit  se  répand  h  Dijon  que  le  Roi  va 
parcourir  la  province  ;  c'est  La  Roussière*  qui,  Ira- 

1.  Le  P.  Mugnier  à  M.  le  Prince,  Dijon,  ai  janvier  1639. 
A.  C. 

2.  Un  des  correspondants  do  Henri  IV  s'appelait  La  Rous- 
sière; il  devait  être  do  la  Vendée  ou  du  Poitou.  Celait  sans 
doute  un  parent  de  l'écujcr  du  prince  de  Condé.  Notre  La 
Roussière  continua  auprès  du  fils  les  foncitoDS  qu'il  avait 
remplies  auprès  du  père.  Actif,  énergique,  il  Gt  preuve  de 
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versant  la  ville  en  courrier,  a  donné  cette  nouvelle. 
M.  le  Duc  s'en  émeut,  écrit  aussitôt  èi  son  père,  h. 
Nesmond  pour  demander  des  ordres  ou  des  con- 
seils; comment  se  comporter  avec  le  Roi,  avec  le 
cardinal,  avec  les  favoris  anciens  ou  nouveaux? 
Quels  honneurs  rendre  ?  Que  faire  voir?  «  Je  désire 
avec  passion  avoir  l'honneur  de  vos  commande- 
ments*. »  Les  réponses  arrivèrent  trop  tard.  M.  le 
Duc  put  seulement  avoir  une  rapide  conférence  avec 
le  secrétaire  d'État  Cbavigny,  qui  précédait  le  Roi 
et  qui  rapporta  de  cet  entretien  une  vive  impres- 
sion :  «  Je  vous  assure  sans  Qatterie,  écrivait-il  à 
M.  le  Prince',  que  ce  sera  un  des  plus  honnestes 
hommes  du  monde.  »  Ce  fut  le  sentiment  général. 
M.  le  Duc  reçut  le  Roi  à  Dijon,  l'accompagna  par 
GhàJon,  M&con  jusqu'aux  limites  de  son  gouver- 
nement, lui  rendit  compte  de  tout  avec  une  luci- 
dité parfaite,  mit  sous  ses  yeux  les  plans  des 
places  de  Bourgogne,  et  lui  expliqua  sur  la  carte 
une  opération  que  M.  le  Prince  venait  d'exécuter 
aux  frontières  de  Roussillon*.    Louis  XIII,  les 


déTOoemeot  et  devint  premier  gentilfaonmie  d'Armand,  prince 
de  Conti. 

4.  H.  le  Duc  b  M.  lePrioce,  18  eoât  1639.  A.  C. 

5.  M  août  4639.  A.  C. 

3.  H.  le  Doc  k  H.  le  Prince,  Hflcon,  13  septembre  1639. 
A.  C 
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ministres  furent  fort  satisfaits  de  l'état  dans  lequel 
i!s  trouvèrent  les  alîaires,  encore  plus  frappés 
de  rencontrer  chez  ce  jeune  prince  tant  de  matu- 
rité, de  suite,  un  esprit  net  et  vif,  un  tact  par- 
fait, le  bon  sens,  l'autorité,  le  mérite.  11  fut  loué 
de  toute  la  cour  ;  M.  le  Prince  fut  accablé  de  com- 
pliments et  la  précision  de  ces  louanges  sort  de  la 
banalité  ordinaire  :  «  C'est  une  mûre  jeunesse  que 
celle  de  H.  le  duc  d'Anguien,  écrivait  le  secrétaire 
d'État  de  Noyers";  sa  conduite  a  été  toute  pleine 
de  prudence,  d'esprit  et  de  grâce;  je  ne  puis  vous 
souhaiter  rien  de  plus  important  que  la  conserva- 
tiou  de  ce  jeune  prince.  » 

Les  hommes  de  guerre  qui  suivaient  le  Roi  de- 
vinèrent-ils le  capitaine  qui  devait  les  conduire  à 
la  victoire  ou  ù  la  mort?  ils  furent  des  plus  em- 
pressés à  envoyer  leurs  félicitations,  entre  autres  le 
vaillant,  spirituel,  étourdi  comte  de  Guiche,  le 
futur  maréchal  de  Gramont,  alors  mestre  de  camp 
des  gardes  françaises,  allié  et  très  protégé  du  car- 
dinal *.  Un  jeune  maréchal  de  camp  de  la  suite  du 

1.  A  M.  le  PrincP,  Nuits,   U  septembre  1639.  A.  C. 

t.  Le  comte  de  Guicliu  'a  }1.  le  Prince,  Lyon,  13  septem- 
bre 1639.  A.  G.  —  Antoine  de  Gramont,  comte  de  Guiche,  et 
plus  tard  duc  de  Gramonl,  né  en  1604,  mort  en  1678,  petit-fils 
de  la  belle  Corisando  ei  allié  au  cardinal  de  Rîcbeliea  par  son 
mariage  avec  Marguerite  de  Cbivré,  commence  k  servir  eu 
1631,  passe  en  Allemagne  <i  la  suite  d'un  duel,  sert  sous  TiUy, 


fbïGoogIc 


LOUIS  DE  BOURBON.  373 

Roi,  celui-là  sérieux,  passionné,  dont  l'ambition 
sera  ensevelie  avec  lui  sur  la  brèche  de  Thionville, 
ie  marquis  de  Gesvres,  ne  se  contenta  pas  d'avoir 
rencontré  M.  le  Duc  dans  le  tourbillon  de  la  cour, 
et  revint  exprès  h.  Dijon  pour  le  voir  et  l'entendre 
de  plus  près  ' .  Mais  laissons  la  parole  au  cardinal  : 
u  Je  commenceray  ceste  lettre  par  les  bonnes  qua- 
lités de  M.  le  duc  d'Anguîen  qui  sont  telles  que 
vous  en  devez  demeurer  contant.  Il  a  beaucoup 

devient  lieutenant  général  du  duc  de  Han loue,  est  grièveroenl 
blessé  et  fait  prisonnier.  Rentré  au  service  de  France,  maré- 
chal de  camp  (1635),  mestre  de  camp  des  gardes  françaises 
en  remplacement  de  Ramburea  [1639],  lieutenant  général  (1 64i(  ], 
inaréchal  de  France  (janvier  t6il).  Commandant  de  l'armée 
do  Champagne,  il  se  Jette  dans  Guise  après  avoir  perdu  la 
bataille  d'Honneeourt.  Nous  le  trouvons  dans  Arras  au  cora- 
meucement  de  1643.  La  coupe  particulière  do  sa  moustache 
donnait  un  aspect  étrange  aux  traits  déjà  très  marqués  do  son 
visage.  Bomme  d'esprit,  lîn  courtisan,  grand  joueur  et  joueur 
malheureoi,  parfois  même  îi  la  guerre,  quoique  très  brave, 
estropié  par  ses  blessures,  il  portait  le  vin  d'une  façon  ramar- 
quablo.  Quand  il  fut  plénipotentiaire  à  Francfort,  son  lot  était 
de  boire  le  soir  avec  les  princes  allemands,  qu'il  récréait  fort 
CD  dansant,  clopin  clopant,  sur  la  table  et  en  brisant  tout  avec 
sa  béquille.  Au  cours  de  cette  représentation,  il  se  faisait 
conter  les  secrets  de  ses  compagnons  de  table  et  les  redisait 
le  lendemain  matin  h  d' A  vaux,  Servien  ou  autres  qui  pouvaient 
alors  confondre  et  dérouter  les  chanceliers  des  princes.  Nous 
le  retrouverons  souvent.  Il  a  laissé  des  Mémoires  estimés, 
qaoiqoe  moins  célèbres  que  ceux  de  son  frère  le  chevalier. 

1.  H.  le  Duc  à  H.  le  Prioce.  —  Gesvres  k  U.  le  Prince. 
A.  C. 
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d'esprit,  de  discrétion  et  de  jugement.  Il  est  creu 
de  plus  de  deux  doigts  et  croistra  encores,  autant 
qu'on  peut  juger,  de  beaucoup.  Le  respect  qu'il  a 
pour  vous  paroist  en  toutes  ses  actions.  Je  croy  qu'il 
sera  de  vostre  prudence  de  luy  choisir  cet  liyver  un 
vieil  guntilliomme  bien  expérimenté  en  la  guerre 
et  luv  donner  avec  luy  plus  de  liberté  en  sa  con- 
duite ;  pour  la  campagne  qui  vient,  ma  pensée  est 
que  vous  ne  voudrez  pas  qu'il  la  passe  sans  la 
voir  avec  le  plus  vieil  maréchal  de  France  qui 
commande  les  armées  du  Roy,  afin  qu'il  sache 
mieux  l'instruire  en  ce  que  doit  un  prince  de  sa 
qualité  '.  »  Richelieu,  qui  avait  sur  ce  jeune  prince 
des  vues  toutes  personnelles,  devinait  aussi  quels 
services  il  pourrait  rendre  à,  l'État.  En  quelques 
traits,  le  cardinal  avait  indiqué  ce  qu'il  fallaît  re- 
dresser, ce  qu'il  restait  à  faire  pour  compléter  une 
préparation  si  bien  commencée. 

«  Je  suis  le  plus  heureux  garçon  du  monde,  » 
écrivait  M.  le  Duc'en  rentrant  à  Dijon.  Et  il  se 
réiicitait  non  seulement  de  la  satisfaction  que  lui 
avait  témoignée  le  cardinal,  du  bon  accueil  de  tous, 
mais  surtout  des  nouvelles  favorables  qui  étaient 
arrivées  du  Widi,  des  éloges  donnés  h.  la  conduite 

< .  Richelieu  ï  M.  le  Prince,  Cliâlon-sur-Sadne,  i  septembre 
1639.  A.  G. 
i.  A  M.  lo  Prince,  !6  septembre  4639.  A.  C. 
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de  son  père;  car,  depuis  que  M.  Je  Prince  avait 
quitté  Valéry  au  mois  de  mars  1638,  il  avait  tra- 
versé des  fortunes  bien  diverses,  et  cette  dernière 
éclaircie  de  1639,  qui  réjouissait  son  fils,  devait 
être  de  courte  durée. 
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HENRI  H  DE  BUUHBON,  TROISIÈME  PRIKCE  DE  CCiNDÉ. 


La  lultc  iiour  l'empii'e  de  la  mer.  Crùntion  de  Is  flolle  (ranfaise. — 
L'arclicvèque  de  BurdeikuK.  —  Premiers  succès  des  Espagnols- 
La  •^l'itc  de  Laiii^iiL'dor.  —  lleprise  dea  iles  LL-rini.  Secours  de 
Lciicate,  1637.  Projets  et  pri''jpnr»lirs  de  Biciielicu.  —  M.  le  Prince 
coniniaDdiint  supérieur  en  Guyenne  cl  ea  Languedoc.  Ses  ofG- 
ciers  gijiitraux.  —  Le  due  d'Épernon,  gouverneur  de  Guyenne.  — 
SctioBibei'ir,  duc  d'IIalluin,  gouverneur  de  Lang'ueduc.  —  Objcctir 
do  M.  le  Prince.  L'année  et  l'état-major  général,  —  Espeaan, 
J*  Plessis-Beaançon  et  autres.  —  Oceupaiîon  du  Passage  (2  juil- 
let 1038).  Siège  de  Fonfarabio.  Opâralions  sur  terre  et  sur  mer. 
—  Secours  de  Fonlarabic.  Déroule  de  l'armée  française  (7  sep- 
tembre). —  Suïlu  de  la  di'ioule.  M.  le  Prince,  menacé  de  la  dis- 
gr^'i  détourne  l'orale.  —  Procès  et  condamnation  du  duc  de 
la  Valette.  —  1039.  *  Le  dessein  du  Boussillon.  v  _•  Opérations 
navales. —  M.  le  Prince  prend  Saiccs  (juin-juillei).  —  Retour 
offen^iF  des  Efjis'faoh.  Ils  investissent  Salcc?.  —  Grande  levée 
en  Languedoc.  Déraite  de  l'armée  frautaise.  Espcnan  capitule 
dans  Satccs  (24  décembre).  —  Leucato  et  Saint-Auuais.  —  M.  le 
Prince  et  Scliomber^.  —  M.  'e  Prince  conserve  bod  commande- 
ment  jusqu'en  IGil.  Résumé  de  sa  vie  militaire. 

Ce  n'étaient  pas  seulement  des  lambeaux  de 
territoire,  des  forteresses,  des  tributs,  des  rançons 
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que  se  disputaient  les  belligérants  tout  le  long  de  crteuoo 
notre  frontière  méridionale,  barrière  d'eau  ou  notie &Jçii»., 
barrière  de  montagnes,  du  Var  jusqu'à  l'Océan  ; 
c'était  la  prépondérance  navale  que  le  roi  catho- 
lique voulait  conserver,  que  le  roi  très  chrétien 
voulait  lui  ravir.  Il  s'agissait  de  la  vie  pour  la  mo- 
narchie espagnole  ;  si  elle  n'était  maîtresse  de  la 
mer,  comment  recevoir  l'or  d'Amérique,  comment 
relier  le  cœur  de  la  monarchie  avec  ses  membres, 
la  Castille  avec  l'Italie,  la  Sicile,  la  Sardaigne,  les 
Pays-Bas?  Il  fallait  que  les  galions  pussent  circuler 
librement  entre  Cadix  et  le  Mexique,  les  transports 
entre  La  Gorogne  et  Anvers,  que  les  galères 
années  à  Carthagène  pussent  protéger  contre  les 
Barbaresques  les  convois  dirigés  sur  Naples  et 
Palerme,  sans  avoir  k  combattre  les  escadres 
sorties  de  Toulon. 

Plus  l'Espagne  avait  besoin  de  la' mer,  plus  la 
France  était  intéressée  à  lui  en  arracher  l'empire. 
H  Pielago  n  !  Songez  à  la  mer,  avait  dit  Antonio 
Perez*.  L'Espagne  avait  l'organisation  navale  la 
plus  complète,  la  plus  ancienne,  mais  déjà  ébranlée 

^.  Pielago,  haute  mer  (a  vieilli].  —  L'Aoglelerre,  la  Hol- 
lande n'étaient  alors  qu'au  second  pian  :  l'une,  prétendant 
déjà  h  la  souveraineté  de  la  mer,  mais  en  ce  moment  hési- 
tant«,  sans  parti  bien  pris,  dans  cet  étal  de  malaise,  presque 
d'atonie  qui  précède  les  grandes  crises  intérieures  ;  l'autre 
luttant  encore  pour  son  indépendance  et  satellite  de  la  France. 
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par  de  grands  revers  ;  la  décadence  se  montrait 
partout.  Les  éléments  maritimes  ne  manquaient 
pas  k  la  France.  La  paix  religieuse  permettait 
d'employer  l'esprit  d'entreprise,  l'expérience,  la 
hardiesse  des  armateurs,  des  corsaires  de  Dieppe, 
de  La  Rochelle,  les  ressources  de  fous  nos  ports, 
les  matelots  élevés  dans  les  criques  de  la  Bretagne, 
dans  les  estuaires  de  nos  fleuves,  aux  côtes  de 
Provence  et  de  Normandie.  L'embarras  était  de 
mettre  ces  éléments  en  œuvre,  de  trouver  des  ami- 
raux, des  chefs  d'escadre.  Pour  conduire  les 
gaR'res  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  et  les 
mener  bravement  au  feu,  avec  de  bons  pilotes  et 
quelques  chevaliers  de  Malte,  les  généraux  ha- 
bitués au  commandement  des  armées  pouvaient 
suffire  et  plusieurs  s'en  acquittèrent  bien.  Mais, 
pour  diriger  de  grands  armements,  concerter, 
exécuter  de  lointaines  opérations,  il  fallait  d'autres 
aptitudes,  une  autre  préparation.  Dans  cette  pé- 
nurie d'amiraux,  Richelieu  fit  un  choix  qui  étonne 
la  postérité  autant  qu'il  surprit  les  contemporains, 
bien  qu'il  ait  été  à  certains  égards  justifié  par  les 
résultats  obtenus.  Il  confia  l'organisation  et  le 
commandement  de  la  flotte  naissante  à  l'archevêque 
de  Bordeaux,  avec  le  titre  de  chef  des  conseils  de 
Sa  Majesté  en  l'armée  navale. 
L-atcborBquB       Henri  d'Escoubleau  de  Sourdis  avait  gravi  les 
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d^rés  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  sans  sortir 
de  la  suite  et  presque  de  l'antichambre  du  cardinal 
qui  l'appela  en  1629  au  siège  de  Bordeaux.  Ses 
débuts  y  furent  pénibles  ;  il  reçut  force  bourrades 
du  duc  d'Épernon,  qui  ie  poussa  du  bout  de  son 
bâton  sans  tenir  compte  de  la  croix  et  de  la  mitre 
dont  l'arehevéque  s'était  revêtu.  Sourdis  n'eut  pas 
meilleure  chance  lorsque,  changeant  de  rôle,  il 
parut  pour  la  première  fois  dans  un  conseil  de 
guerre  :  un  autre  gouverneur  de  province,  moins 
arrogant,  moins  puissant,  mais  plus  naturellement 
brutal  que  d'Épernon,  le  maréchal  de  Vitry,  l'ac- 
cabla de  coups  de  canne,  —  «  canne  des  Indes  ■>, 
ajoute  le  narrateur;  était-ce  une  atténuation  ou 
une  aggravation  du  délit?  D'Épernon,  un  moment 
excommunié,  en  fut  quitte  pour  une  rétractation  et 
une  pénitence  dont  il  s'acquitta  avec  sa  hauteur 
ordinaire  ;  le  maréchal,  moins  heureux,  [>aya  sa 
violence  par  un  séjour  de  six  ans  h.  la  Bastille  ; 
mais  Sourdis  passa  pour  «  le  prélat  le  plus  bâtonné 
de  France  » .  C'était,  du  reste,  un  homme  d'esprit 
et  de  courage  ;  profil  aquilin,  moustache  troussée, 
l'air  de  guerre^.  Evéque  de  Maillezais  au  moment 

1.  Ilavait  remplacé  à  Bordeaux  soD  frère  le  cardinal.  Un  autre 
frère,  le  marquis  de  Sourdis,  servait  comme  maréchal  de  camp. 
La  fortnne,  qui  avait  favorisé  l'archevêque  dans  plusieurs  res- 
coDtres,  l'abandcmoa  en  1 6U  devant  Tarragone.  Accusé  d'avoir 
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du  sit'se  de  La  Rochelle,  il  avait  rendu  alors  des 
services  spéciaux  dont  Richelieu  prit  prétexte  pour 
le  bombarder  au  commandement  de  l'armée  de 
mer.  Celte  flotte,  par  la  composition  de  son  per- 
sonnel, présentait  comme  l'image  de  la  France 
gouvernée  par  un  cardinal  qui  avait  établi  l'égalité 
civile  enire  catholiques  et  réformés.  L'amiral,  un 
prélat,  disait  la  messe  à  bord  les  dimanches,  en- 
touré do  ces  religieux  gueiricrs,  soldats  de  l'Éghse 
romaine,  qui  conibatlaient  avec  la  croix  de  Malte 
sur  la  poitrine;  et,  parmi  des  capitaines  de  toute 
provenance,  on  trouvait  les  descendants  de  ces  na- 
vigateurs tlieppois  qui  avaient  failli  faire  de  l'Amé- 
rique du  Xord  une  France  protestante  :  Abraham 
Duquesne  prit  le  vaisseau -amiral  d'Espagne  au 
combat  do  Gatlari'. 
,,  Dans  cette  lutte  pour  la  souveraineté  de  la  mer, 
c'est  l'Espagne  qui  commence.  Dès  1035,  h.  peine 
la  guerre  déclarée,  elle  s'empare  des  îles  Lérins, 

lâelii^  prise  tro|»  vile  tU  d'avoir  prémaluréinent  fait  voile  vers 
la  Proveticit,  il  lomba  ilans  lu  dis;jr<)cD  de  Richelieu,  et,  après 
un  exil  de  quelques  mois,  repril  ses  fonctions  ect'.lésiastiques 
pour  ne  plus  les  ([uiltor. 

1.  Eii  1G38.  11  conimamiait  un  navire  de  guerre  depuis 
deus  ans.  C'est  bien  l'ilhistre  homme  de  mer  que  le  retour 
des  préjugi^s  religieux  em|>ôcli3  d'arriver  h.  la  dignité  de  maré- 
chal de  France.  Né  ii  Dieppe  en  1610,  d'une  famille  de  marins, 
le  vainqueur  de  Tromp  et  de  Ituyter  mourut  h  Paris,  en  <688. 
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aur  la  côte  de  Provence,  et  du  fort  Socoa,  qui  do- 
mine la  baie  de  Saint-Jean-de-Luz  ;  en  1637,  elle 
met  le  siège  devant  Leucate.  Après  s'élre  assurée 
d'un  mouillage  en  face  de  Toulon,  et  d'une  posi- 
tion sur  la  côte  de  Béam,  elle  cherchait  à  se  mé- 
nager un  débouché  dans  le  Languedoc  par  le 
Roussillon.  Ce  dernier  coup  était  peut-être  le  plus 
menaçant. 

De  l'embouchure  du  Rhône  aux  Pyrénées,  la 
côte,  généralement  basse  et  plate,  décrit  un  arc  de 
cercle  découpé  par  une  suite  d'étangs  qui  com- 
muniquent avec  la  mer  par  d'étroites  portes  appe- 
lées u  grau  ».  Çà  et  Ik,  un  mamelon  rocailleux, 
près  de  Cette,  d'Agde  et  ailleurs,  semble  surgir 
des  sables.  Le  plus  méridional  de  ces  soulève- 
ments est  comme  détaché  du  massif  des  Corbières 
et  baigné  à  sa  base  par  t'étang  qui  séparait  alors 
les  terres  d'Espagne  et  de  France;  c'est  la  mon- 
tagne de  Leucate.  Une  forteresse  accrochée  k  ses 
flancs  commandait  la  route  de  Perpignan  h.  Nar- 
bonne,  interceptée  sur  la  rive  espagnole  par  le 
château  de  Salces  '.  Enveloppé  par  les  Corbières 
et  les  Pyrénées,  le  Roussillon  ne  communique 
avec  la  Catalogne  que  par  des  passes  de  monta- 


<■  Ansri  l'étang  porte-lr4i  indiffëremmeDt  le  nom  d'étaog  de 
Salces  on  de  Leiic«te. 
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gnes,  tandis  que  le  seul  chemin  qui  rattache  le 
beau  bassin  de  l'Agly,  de  la  Tèt  et  du  Tecli  à  la 
vasie  plaine  du  Languedoc,  serpentant  sur  une 
étroite  langue  de  terre  entre  les  rochers  et  le  lac, 
passe  sDus  le  canon  de  Salces  et  de  Leucate.  C'est 
la  possession  de  cette  route  que  les  deux  couronnes 
vont  se  disputer  avec  acharnement  :  après  plusieurs 
mois  de  luttes  éparpillées,  la  guerre  sera  concentrée 
autour  de  ces  petites  fortei'esscs  dont  la  posses- 
sion décidera  du  sort  du  Roussillon  et  un  moment 
influera  sur  les  destinées  de  la  Catalogne. 
-'  Le  résultat  que  les  Espagnols  avaient  obtenu 
'■  par  leur  offensive  ne  fut  pas  durable.  Ils  perdi- 
'  rent  d'abord  les  îles  Lérins  (mai  1637);  ce  fut  le 
coup  d'essai  de  notre  flotte,  qui,  pour  la  première 
fois,  passa  «  de  Ponant  en  Levant  ».  Quatre  mois 
plus  tard,  Leucate  fut  dégagée.  Le  28  septembre 
(1637),  11  jour  de  saint  Exupère,  évêque  de  Tou- 
louse, un  des  protecteurs  du  Languedoc  »*,  les 
milices  et  la  noblesse  de  celte  province,  conduites 
par  le  duc  d'IIalluin  et  soutenues  par  une  poignée 
de  soldats  réguliers,  forcèrent  les  lignes  du  comte 
de  Serbellon  ;  ce  fait  d'armes  eut  pour  contre-coup 
l'évacuation  du  Socoa.  Ainsi,  avant  la  fin  de 
l'année  1637,  sur  toute  notre  frontière  méridio- 

1 .  Le  siègo  et  la  bataille  de  Leucate.  —  Toloae,  1637. 
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nale,  les  tentatives  de  rennemi  étaient  repoussées  ; 
Toulon  pouvait  lancer  des  galères,  et,  dans  l'Océan, 
Richelieu  préparait  pour  l'offensive  l'instrument 
qu'il  ne  cessait  de  façonner  depuis  dix  ans.  So  urdis, 
qui  avait  échangé  son  masque  de  chef  des  conseils 
contre  le  titre  de  lieutenant  général  de  l'armée  de 
mer,  ce  qu'on  eut  quelque  peine  à  faire  agréer  au 
pape,  réorganisait  nos  escadres  k  Belle-lsie  et  La 
Rochelle,  avec  l'assistance  d'un  commandeur  de 
Malte,  Amador  de  la  Porte',  qui  avait  bien  fait  ses 
caravanes  et  s'entendait  aux  détails.  La  flotte,  re- 
maniée, subdivisée,  augmentée,  devait  ravager  les 
côtes  du  pays  basque,  des  Asturies,  de  la  Galice  et 
da  Portugal,  s'emparer  de  certains  ports,  puis 
passer  le  détroit  et  continuer  ses  opérations  dans 
la  Méditerranée.  Toujours  le  «vaste»  de  Richeheul 
La  première  condition  du  succès  était  de  retenir 
vers  les  Pyrénées  les  forces  da  roi  catholique, 
d'assurer  des  abris,  des  retraites  h.  nos  navires  ;  h 
cet  effet,  on  se  proposait  de  saisir  Fontarabie,  avec 
le  port  du  Passage  sur  l'Océan,  d'entrer  en  Rous- 
sillon  pour  tenir  les  mouillages  de  Gollioure  et 


1.  Bon  typede  maria,  loyal,  franc,  rond  de  corps  et  d'esprit. 
n  était  bailli  de  Morée  et  grand  prieur  de  France;  il  était  aussi 
parent  de  Richelieu.  Gouverneur  duHavreen  46t6,  lieutenant 
de  roi  en  pays  d'Aunis,  lies  de  Ré  et  d'Oléron  depuis  1633, 
il  moamt  d'apoplexie  le  31  octobre  1644. 
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Port-Vciidi-es  danslaMéditciranée.  L'organisation 

des  arnuios  destinées  k  cette  mission  présentait 
des  difficultés  particulières  :  la  plupart  des  corps 
permanenis,  les  généraux  d'expérience  étaïentalors 
employés  sur  nos  fronlières'du  nord  et  de  l'est;  il 
fallait  recourir  aux  provinces,  mettre  sur  pied  des 
régiments  provisoires,  rassembler  des  bataillons 
de  milice,  la  noblesse,  l'arrière-ban',  laisser  le 
soin  de  lever  et  do  conduire  les  troupes  h.  quelques 
personnages  influents,  enfin  désigner  un  chef  dont 
l'aulorité,  acceptée  de  tous,  pût  réunir  en  un 
faisceau  ces  éléments  divers,  et  faire  concourir  au 
même  but  des  hommes  divisés  entre  eux,  d'apti- 
tude inégale,  d'humeur  peu  commode,  d'allures 
indépendantes. 

Richelieu  savait  M.  le  Prince  appliqué,  métho- 
dique, bon  administrateur;  surtout  il  le  croyait 
fidèle;  avec  lui  pas  de  complots  à  craindre.  Si 
Condé  renonçait  aux  petits  calculs  d'intérêt  ou  de 
rancune,  s'il  était  secondé  par  quelques  officiers 
Imbiles  k  mener-les  troupes,  il  avait  assez  d'esprit 
politique,  d'intelligence  des  affaires  pour  donner 
une  bonne  direction  d'ensemble  et  assez  de  ca- 

1 .  Les  traditions  locales  s'y  prêtaient.  Cinquante  ans  plu9 
tard,  les  milices  du  Languedoc  taisaient  le  fond  de  l'armée 
de  Câlinai  h  la  Marsalle;  elles  rendirent  encore  de  très  bons 
services  au  xviu*  siècle,  sous  le  nom  de  grenadiers  royanx,  etc. 
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ractère  pour  se  faire  obéir.  Par  pouvoir  en  date 
du  17  mars  1638,  le  Roi  conféra  au  prince  de 
Condé  le  commandement  supérieur  de  ses  armées 
de  Guyenne,  Languedoc,  Navarre,  Béarn  etFoix; 
«  le  duc  de  la  Valette,  mon  beau-frère,  ajoutait 
Sa  Majesté,  commandera  sous  votre  autorité  en 
Guyenne,  et  mon  cousin  le  maréchal  de  Schomberg 
en  Languedoc  » ,  le  comte  de  Gramont  et  le  mar- 
quis de  La  Force  servant  comme  lieutenants  géné- 
raux. A  l'exception  de  Schomberg,  aucun  de  ces 
dignitaires  n'était  homme  de  métier.  Formés  dans 
les  guerres  civiles,  plus  habitués  à  dissiper  des 
bandes  qu'à  combattre  l'ennemi  extérieur,  les  plus 
expérimentés  n'ayant  guère  que  la  pratique  des 
sièges,  ils  étaient  surtout  considérables  par  leur  si- 
tuation ;  celui-ci  '  exerçant  dans  les  vallées  de  la 
frontière  béarnaise  le  pouvoir  d'un  souverain,  celui- 
lè.  héritier  d'une  influence  conquise  en  Gascogne 
durant  les  luttes  religieuses  * ,  ie  duc  de  la  Valette 

1.  Antoine  de  Gramont,  deuxième  du  nom,'  comte  de  Gra- 
mont, prince  de  Bidache,  vice-roi  de  Navarre,  gouverneur 
de  Bayonne,  fils  de  la  belle  Corisaade,  reçut,  le  13  décembre 
1643,  le  brevet  de  duc  et  pair  et  mourut  peu  après  (164ij.  If 
est  le  père  du  maréchal  de  Gramont,  du  comte  de  ToulongeoD 
et  du  chevalier  Philibert,  l'auteur  des  Mémoires, 

S.  Armand ,  marquis  de  la  Force.  Fils  du  vieux  duc ,  pair. 
et  maréchal  de  France,  connu  soui  le  nom  du  a  bonhomme  La^ 
Force  >,  il  reçut  lui-mime  le  bâton  en  ièài,  fut  beau-père  de 
Turenne  et  mourut  en  1675. 


fbïGoogIc 


38U  LES    PRIKCES  DK   CONDÊ. 

enfin  représentant  en  Guyenne  la  puissance  fondée 
sur  une  longue  carrière  d'inlrigues  heureuses  ou 
d'usurpations  tolérées  :  il  était  fils  du  vieux  duc 
d'Épernon. 
Le  duc  dÉpar-  A  quatre-vîngt-quatre  ans,  l'ancien  mignon  de 
dé  QujèiiDi^,  '  Henri  111  conservait,  sous  les  rides  qui  sillonnaient 
un  masque  étrange,  quelques  restes  de  son  ancienne 
beauté.  Plus  ferrailleur  que  guerrier,  sans  foi  ni 
loi,  toujours  entouré  de  ces  bravi  que  d'Aubigné  a 
peints  sous  les  traits  de  Fœneste,  comme  il  a 
flagellé  leur  maître  dans  les  pages  sanglantes  des 
Tragiques,  unissant  la  hauteur  d'un  grand  seigneur 
de  vieille  race  à  l'insolence  d'un  parvenu',  vani- 
teux, rapace,  prodigue,  hardi,  magnifique,  il  avait 
été  d'abord  ménagé  par  Richelieu;  puis  le  cardi- 

4.  C'étiiit  surtout  un  iiarvciiu.  Ses  ancOires  étaient  de  petits 
fompagnoiis ,  et  son  jièro,  Jean  de  Nogaret,  baron  de  la 
^'alelte,  a^iiit  fciit  son  cliemin  dans  les  guerres  civiles.  Lui- 
même  avait  modesli-inonl  di^biit^  ausic;;edoLaRoe-hcllecoinnie 
cadetaux  };iirdes;  il  dut  à  la  faveur  dellenrilU  d'abord  le  com- 
mandemetit  du  régiment  de  Champagne,  puis  la  duché-pairie, 
la  charge  du  colonel  général  de  l' infante  rie ,  ccilo  d'amiral,  le 
gouvernement  do  Metz,  celui  de  Guyenne,  elc.  Sa  vie  est  bien 
connue;  il  mourut  en  disgrâce  [1642]  ài|ualre-vingt-huit  ans.ll 
eut  trois  fils:  Henri,  comte,  puisduc  do  Caudale,  mort  au  service 
à  Casai,  en  1639;  L,ouis,  arclievCquo  de  Toulouse,  cardinal  et 
général  d'armée,  mort  au  mois  de  septembre  de  la  même 
année  à  Turin;  Bernard,  aujourd'hui  duc  de  la  Valette  cl 
lieutenant  général  de  M.  le  Prince;  c'est  lui  qui  héritera  de  la 
duché-pairie  d'Ëpernon. 
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nal  s'était  appliqué  à  l'entraver  dans  l'exercice  de 
sa  charge  de  colonel  général  de  Tinranterie,  à  le 
rabaisser,  à  l'amoindrir  dans  son  gouvernement 
de  Guyenne,  sans  oser  encore  le  pousser  à  bout. 
D'Épernon  ne  vit  pas  M.  le  Prince;  il  lui  écrivit  en 
trnnes  respectueux,  mais  ne  parut  pas  reconnaître 
son  autorité,  et  menaça  «  d'étendre  sur  le  carreau  » 
les  magistrats  qui  venaient  rendre  hommage  au 
commandant  des  armées  du  Roi.  Un  ordre  d'exil 
au  château  de  Plassac  répondit  k  cette  première 
incartade  ;  les  incidents  que  nous  verrons  bientôt 
se  produire  donneront  l'occasion  de  retirer  à  Jean- 
Louis  de  Nogaret  de  la  Valette  le  gouvernement 
de  la  province  oii  il  exerçait  depuis  si  longtemps 
un  large  patronage  et  une  véritable  tyrannie. 

Tandis  que  d'Epemon  était  dépure  essence  mé- 
ridionale, descendant  d'un  capitoul  de  Toulouse  ' 
anobli  par  Charles  V,  le  gouverneur  de  Languedoc, 
Charles  de  Schomberg,  duc  d'Halluin,  avait  pour 
grand-père  un  ritmestre  saxon',  et,  par  sa  cour- 
toisie, son  savoir  et  son  mérite,  présentait  un  con- 

1 .  Eîaspard  de  Schomberg,  d'une  bonne  famille  de  la  MUnîe, 
vint  en  France  avec  les  reliras,  passa  du  parti  huguenot  au 
service  du  Boi  et  mourut  en  1599.  Son  fils,  Henri,  comte  de 
Naoteuil,  mariai  de  France,  surintendant  des  Hnances, 
iioaune  de  guerre  et  d'État  remarquable ,  ayant  défait  et  pris 
en  463S  le  duc  de  Montmorency,  reçut  le  gouvernement  du 
Languedoc.  Il  n'en  jouit  pas  longtemps,  étant  mort  le  17  no- 


0  d'HiUidii, 
LangMdw. 
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Irasle  complot  avec  "  le  prince  des  ténèbres  de  la 
Guyenne'  ».  Étranger  à  l'intrigue,  homme  d'esprit 
cl  de  conduite,  de  goùl  et  de  discernement,  le 
maréchal  de  Schomberg  avait  l'expérience  de  la 
guerre  et  de  brillants  services;  cnergiciue,  entre- 
prenant même,  —  il  venait  de  le  prouver  à  Leucate, 
—  mais  voulant  choisir  son  heure,  journalier,  ca- 
niai'ade  difTicile,  plus  subordonné  dans  la  forme 
qu'au  fond;  jaloux  de  son  autorité,  froid,  impé- 
rieux; avec  de  beaux  traits  et  la  mine  un  peu 
revèclic  ;  il  était  moins  aimé  qu'estimé  de  lUchelieu. 
Le  cardinal  ne  compta  jamais  entièrement  sur  lui, 

vombrc  Je  fctle  môinp  annéi.'.  Il  eut  pour  successeur  :ion  fils, 
<])ii  tail  l'ohjct  de  cetlo  note  : 

Charles  de  Sclionibcrg,  né  en  1600,  épousa  Anne  d'Halluio 
dont  lu  marinai!  avec  lo  cointo  Je  Candalc,  fil^  oiné  du  duc 
d'Épornon,  avait  6lé  di'^clan;  nul;  la  ti-n-o  d'ilalluin  fut  érigée 
pour  lui  en  duclié-paîric  [lOiO].  Nommé  maréchal  do  France 
après  la  bataille  de  l.cucale,  il  conserva  onze  ans  lu  licutenance 
généralo  de  Languedoc  et  s'en  démit  en  faveur  de  Gallon, 
duc  d'Orléans  [I(i44).  Il  put  alors  le  gouvernement  de  Hetz 
qu'il  (luitla  un  an  [  1 608-I  f )!J9)  pour  exercer  la  vice-royauté  de 
Catalogne. 

Ces  Scliomberg-Xanleuil  ne  doivent  pas  Ctre  confondus  avec 
Schomherg  (Frédéric-Armand,  comte  de)  qui,  après  avoir  servi 
un  peu  partout,  devint  muréclial  de  France  en  I67ô,  se  retira 
lors  de  la  révocation  de  l'édit  do  Nantes,  et  tut  tué  à  la  Boyne, 
commandant  l'armée  du  roi  Guillaume  {)690).  Il  était  d'ori- 
gine allemande,  mais  d'une  autre  famille,  et  no  portait  pas  lea 
mêmes  armes. 

(.Du  Duc  a  M.  le  Prince,  Î9  janvier  1G39.  A.  G. 
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le  trouvant  compassé,  mystérieux,  peu  souple,  et 
observant  avec  méfiance  les  premiers  symptômes 
du  tendre  sentiment  qui  devait  unir  le  duc  d'Halluin 
à  la  beiie  Marie  de  Hautefort,  l'objet  de  l'amour 
platonique  de  Louis  XIU'.  Schomberg  se  trouva 
dès  l'abord  en  assez  mauvais  termes  avec  M.  le 
Prince,  airect2intde  changer  les  routes  et  logements 
que  ceiui-ci  avait  donnés  aux  troupes  de  Langue- 
doc, évitant  de  le  rencontrer  à  son  passage  h.  Tou- 
louse. Condé  releva  avec  hauteur  ces  velléités 
d'indépendance,  et  Schomberg,  blâmé  par  le  Roi, 
s'excusa  avec  un  ton  de  soumission  narquoise, 
laissant  entendre  que  M .  le  Prince  ne  savait  pas 
quelles  troupes  étaient  sous  ses  ordres.  Au  reste, 
pour  cette  première  campagne,  tous  les  moyens 
étaient  concentrés  en  Guyenne,  l'action  devait  être 
portée  sur  la  Bidassoa,  et  le  gouverneur  du  Lan- 
guedoc, trop  dégarni  de  troupes  pour  faire  une  di- 


1 .  Devenu  veuf  en  1 641 ,  Charles  de  Schomberg  put  laisser 
éclater  la  flamme  que  les  di^ràces  successives  de  la  belle 
Marie  avaient  rendue  plus  vive.  Après  avoir  soupiré  cinq  ans, 
il  t'épousa  eu  1646.  C'est  plus  tard,  pendant  soa  séjour  a 
Meiz,  qu'il  connut  le  jeune  fils  d'un  magistrat  bourguignon, 
doyen  du  parlement  des  Trois  Êvêchés;  Jacques-Bénigne 
Bossuet  venait  d'entrer  dans  les  ordres  ;  le  maréchal  fut  frappé 
de  son  mérile.  et  devint  dès  ce  jour  un  de  ses  plus  ardents 
protecteurs.  Le  duc  d'Halluin  mourut  en  46d8;  la  duchesse 
lui  survécut  jusqu'en  1691 . 
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version  en  Roussillon,  n'avait  qu'un  rôle  d'obser- 
vation vers  la  montagne  de  Leucatc 

Le  vérifable  objectif  de  M.  le  Prince  était  le 
Passage,  bon  port  do  la  côte  basque,  où  plusieurs 
grands  navires  peuvent  se  mettre  en  sûreté,  mais 
dont  l'entrée,  sorte  de  crevasse  entre  deux  mon- 
tagnes, est  fort  difficile.  Pour  tenir  le  Passage,  on 
eslimait  qu'il  fallait  être  maître  de  Fontarabie  et 
de  Sainl-Sébasiicn,  mais  que,  Fontarabie  occupée, 
Saint-Sébaslien  serait  une  conquête  facile.  Con- 
struite sur  le  versant  oriental  du  promontoire  que 
termine  la  pointe  du  Figuier,  et  comme  suspendue 
au-dessus  de  la  Bidassoa,  qui  sépare  la  France  de 
l'Espagne,  Fontarabie  était  une  place  médiocre, 
décorée  de  litres  pompeux  et  dont  le  renom  valait 
mieux  que  les  murailles'.  Une  chapelle  consacrée 

1.  Fueiilcnibia  {fons  rapidiis  ou  plutôt  onda  rabbia,  on 
basquo  a  fleuve  [ilcin  de  sable  ")■  ^'oici  quelques  distances  qu'il 
peut  Mve  utile  do  eoiinaltrc  pour  comprendre  co  qui  suit  :  Saint- 
Jean-de-Luz  h  llondave,  9  kilomètres;  Uendayo  à  Béhobie 
(France;  sur  la  Bidassoa,  3  kilomètres;  Déliobie  a  Imn  [Espa- 
gne; i'  1  ;î;  Irun  il  Fontarabie  J^  1/ï,  dont  un  sur  chaussée, 
à  travers  la  laisse-de-mor.  l*  Figuier,  4  kîlomè'res  nord  de 
Fontarabie;  Guadalupe,  3  kilomètres  ouest  de  Fontarabie;  le 
Passage,  1 1  kiloinèli-es  ouest  d'Irun.  Saint-Sébasiien  s'élève  sut 
une  presqu'île  Si  7  kilomètres  ouest  du  Passage  dont  le  port, 
anse  profonde,  a  la  forme  d'un  T.  Ernani  est  à  environ  8  Lilo- 
mètres  sud  de  Saint-Sébastien,  A  liasse  mer,  on  peut  traverser 
la  Bidassoa  par  plusieurs  gués  entre  lo  pas  de  Béhobie  et  la 
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à  Noire-Dame  de  Guadalupe  marque  le  sommet 
des  hauteurs  qui  dominent  la  ville. 

Après  avoir  fait  acte  de  présence  et  d'autorité 
dans  les  deux  capitales  du  Midi,  Bordeaux  et  Tou- 
louse, M.  le  Prince  mit  son  quartier  général  à 
Condom  et  s'y  arrêta  quelque  temps,  se  perdant 
comme  toujours  dans  les  détails,  peu  pressé 
d'entrer  en  action,  cherchant  les  moyens  dilatoi- 
res, arguant,  pour  ne  pas  partir,  tantôt  des  retards 
de  la  flotte,  tantôt  de  l'insuffisance  du  matériel. 
Richelieu  gourmande  sa  lenteur,  essaye  de  ré- 
chauffer son  ardeur,  et  dépasse  même  la  mesure 
dans  un  autre  sens,  traçant  entre  les  opérations 
de  terre  et  celles  de  mer  une  ligne  de  séparation 
chimérique,  et  s' exposant  à  tout  compromettre  par 
sa  précipitation.  Cependant  l'armée  se  réunissait, 
assez  semblable  &  celles  que  nous  avons  déjh 
suivies  en  Languedoc.  Susceptible  d'élans  géné- 
reux, elle  avait  le  souffle  court,  manquait  de  dis- 
cipline, prête  h.  se  débander  au  premier  accident. 
H.  le  Prince  n'était  pas  homme  è.  changer  le  tem- 
pérament de  ses  troupes,  et  il  ne  pouvait  guère 
être  suppléé  par  ses  lieutenants  généraux.  Chacun 
de  ceux-ci,  La  Valette,  Gramont,  La  Force,  avait 
un  commandement  distinct;  un  quatrième  groupe 
était  aux  ordres  directs  de  M.  te  Prince,  qui 
en  laissa  la  direction  &  un  maréchal  de  camp 
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honoré  pour  divers  motifs  de  sa  confiance  parli- 
culière. 

Gascon,  sans  sou  ni  maille,  enrôlé  d'abord  parmi 
"  les  coupe-jarrets  du  duc  d'Épernon,  et  par  lui  placé 
aux  Rardcs,  puis  subitement  poussé  par  Richelieu 
avec  grand  soupçon  d'espionnage,  Esppnan  était 
un  bon  officier  de  détail,  robuste,  alerte,  agent 
commode,  mais  médiocre  et  ne  réussissant  com- 
plètement à  rien,  si  ce  n'est  b.  se  faire  valoir; 
peu  aimé,  peu  estimé,  sans  merci  pour  ceux  qui  lui 
barraient  la  route,  abandonnant  facilement  amis, 
parents,  au  gré  de  sa  fortune,  il  put  se  tenir  en 
équilibre  entre  Richelieu  et  M.  le  Prince.  Créature 
du  premier,  il  conserva  son  appui  en  devenant 
l'instrument  du  second.  D'ailleurs,  il  ne  déplaisait 
pas  îi  Condé  d'employer,  d'assister  un  homme  qui 
avait  l'oreille  du  cardinal,  la  sûreté  de  leur  com- 
merce ayant  pour  jjarantie  un  échange  de  bons 
offices.  Après  chaque  revers,  Espenan  sera  auprès 
du  tout-puissant  ministre  l'avocat  heureux  de  M.  le 
Prince  dont  il  a  déjà  plaidé  et  gagné  la  cause  en 
1630.  et,  de  son  côté,  Condé  saura  toujours  rejeter 
sur  autrui  la  responsabilité  des  maladresses  de  son 
lieutenant  de  prédilection.  II  avait  déjà,  pensé  &  lui 
donner  le  gouvernement  de  Dôle  ;  il  lui  réservait 
celui  de  Fontarabie  et  ne  se  lassera  jamais  de  le 
pourvoir.   Nous  verrons  Espenan  malheureux  à 
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Salces  et  h  Tarragone,  obligé  de  capituler  deux 
fois,  inactif  à  Rocroy,  maladroit  à  Thionville  et  à 
Fribourg,  mais  sachant  rester  è.  Hot  et  gagnant  à 
chaque  échec  une  récompense,  ]h.  où  d'autres  au- 
raient perdu  leur  tête*.  Le  chef  d' état-major  de 
M.  le  Prince  (on  disait  alors  maréchal  de  bataille) 
avait  quelques  traits  de  ressemblance  avec  Espenan  ; 
il  valait  mieux.  Comme  ce  dernier.  Le  Ptessis-Be- 
sançon  sortait  de  l'antichambre  d'un  des  potentats 
du  Midi  :  Lesdiguiëres  lui  avait  procuré  une  com- 
mission d'enseigne  aux  gardes,  où  il  remplit  pen- 
dant plusieurs  années  des  fonctions  toutes  spé- 
ciales. C'était  encore  un  homme  de  Richelieu; 
aussi  se  défiait-on  de  lui,  peut-être  à  tort,  car  il 
paraît  avoir  toujours  agi  avec  droiture.  Esprit  net, 
précis,  de  bon  jugement,  exact,  actif,  il  fut  sur- 
tout employé  aux  services  d'état-major  ou  aux  né- 
gociations'. D'autree  officiers  généraux  ou  de  mar- 


1.  Roger  de  Bussolts,  comte  d'Espenan,  baron  du  Luc,  bd- 
seigne  aux  gardes  en  1630,  sergent  de  baiaitle  en  1633,  avait 
Buccessivement  commaodé  un  régiment  de  cavalerie  armé  à 
la  hongroise  et  un  régiment  d'infanterie  ;  maréchal  de  camp  en 
4637  ;  marié  h  Paule  d'Astarac  de  Fontrailles,  sœur  de  ce  Fon- 
traillea  qui  joua  un  rôle  considérable  dans  l'aflaire  de  Cinq- 
Mars;  mort  en  1646,  gouverneur  de  Philisbourg. 

i.  Du  Pleasift-Besaucon  (Bernard),  aide-major  des  garder 
françaises  (1631  à  1637),  sergent  de  bataille  employé  en  Pro- 
Tence  sous  Vitry,  et,  de  1638  à  IfiiO,  maréchal  d«  bataille  du 
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que  étaient  k  la  disposition  du  prince  :  un  ancien 
favori  du  Roi,  rejeté  dans  l'ombre  plutôt  que  dis- 
gracié, le  duc  dt!  Saint-Simon',  avait  le  comman- 
dement de  la  cavalerie  légère  -,  le  jeune  marquis  de 
Gesvres  allait  rejoindre;  M.  de  Fimarcon,  aussi 
designé  d'abord,  fut  remplacé  par  M.  de  Beizunce; 
le  cardinal  était  personnellement  représenté  par  le 
capitaine  de  ses  gardes,  La  Houdinière;  un  magis- 
trat dur,  inquisiteur,  de  la  famille  des  Laubarde- 
morit  et  des  LalTemas,  M.  de  Machault,  exerçait  les 
fonctions  d'intendant  do  justice  et  finances.  On  voit 
que  les  clicfs  ne  manquaient  pas. 
i       Tandis  qu'on  essaye  d'attirer  l'attention  de  l'en- 
,  nemi  vers  Pampelune,  M.  le  Prince  passe  l'armée 
.  en  revue  h.  Saint-Jean-de-Luz,  traverse  la  Bidassoa, 
r  force  les  retranchements  espagnols  et  entre  h,  Irun 
(1"  juillet).  Le  lendemain,  après  une  marche  de 

prince  de  Condi';  niart'Chal  de    camp   en    16iii;  lieutenanl 
génrtral  en  16j3;  mort  en  1670  jiouvorneur  d'Auxonne. 

1 .  Claude  de  Koiivroj',  premier  duc  de  Saint-Simon,  père 
do  l'auteur  des  Mémuircs;  iiiS  le  16  août  1607,  mort  à  Paris  le 
3  mai  1693.  Page  de  Louis  XIII,  il  !;a|,'n3  la  faveur  de  ce 
prince  par  l'habileté  avec  laquelle  il  le  relayait  k  la  chasse  ;  on 
connaît  son  rôle  dans  la  journée  des  Dupes.  Honnête  homme 
et  d'un  mérite  ordinaire,  il  fut  éloigné  du  Roi  par  Richelieu 
en  1637,  sans  tomber  en  di^rJce.  Son  frère  aîné,  Charles, 
marquis  de  Saint-Simon ,  mcstro  de  camp  du  régiment  de 
Navarre,  devint  gouverneur  de  Senliâ  et  capitaine  du  château 
de  Chantilly. 
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nuit,  Espenan  occupe  le  Figuier  et  se  saisit  du  Pas- 
sage; on  y  prend  plusieurs  vaisseaux,  canons,  etc.  ' 
Le  &  juillet,  Condé  visite  le  Passage,  reconnaît 
Fonlarabie,  arrête  le  plan  de  deux  attaques,  fait 
venir  les  troupes  et  ouvrir  la  tranchée.  Le  cin- 
quième  jour,  on  est  &  cinquante  pas  du  fossé  ;  la 
vîile,  petite,  sans  dehors,  exposée  aux  bombes, 
semble  près  de  succomber.  Il  était  impossible  de 
mieux  débuter;  M.  le  Prince  savait  faire  ses  pré- 
paratifs et  arrêter  ses  plans.  Le  mouvement  qui  avait 
abouti  à  l'occupation  du  Passage  éteiit  un  peu  large, 
mais  le  but  de  la  campagne  semblait  atteint  du 
premier  coup,  et,  à  la  cour,  on  se  croyait  si  assuré 
de  la  prise  de  Fontarabie,  que  le  Roi  donnait  l'iti- 
néraire à  faire  suivre  par  la  garnison  capitulée'. 

Bientôt  les  embarras  commencèrent.  La  flotte 
n'arrivant  pas,  la  mer  restait  libre,  et  les  chaloupes 
espagnoles  venaient  ravitailler  la  place  ;  le  Passage 
fut  attaqué.  On  arma  quelques  pinasses  et  l'in- 
vestissement fut  complété  par  mer,  le  Passage 
dégagé,  Iran  retranché.  Le  1"  août,  la  flotte  fran- 
çaise était  en  vue  du  Figuier  :  cinquante -huit 
navires  de  guerre  ayant  à  bord  «  six  mille  hommes 

I .  On  devait  lui  Mre  traverser  toute  la  France  pour  l'en- 
voyer à  Hontmédy,  par  représailles  du  traitement  inQigé  à  la 
garnison  française  prise  dans  un  fortin,  près  Saint-Omer,  et 
qui  avait  été  traînée  à  travers  teus  les  Pays-Bas  jusqu'à  Metz. 
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bien  faicts'  i>  des  réf^imi'nts  de  «  La  Meillcraie  n, 
de  "  l;i  Couronne  »  et  des  «  Vaisseaux  n.  Elle  dut 
rester  prep(jue  toujours  sous  voilas,  et  le  plus  sou- 
venl  loin  de  la  côte  qui  ne  lui  offrait  pas  de  mouil- 
lage sur;  les  difiicullés  d'enti-ée  et  de  sortie  du 
Passai^e  ne  permettaient  guère  d'utiliser  cette  con- 
Cjurti'.  Cependant  l'arclievêque  de  Bordeaux  en 
relira  Ifs  vaisseaux  et  galions  pris  sur  l'ennemi,  et 
ses  Iroupcs  relevèrent  celles  de  M.  le  Prince,  qui 
gardaient  les  abords  de  ce  port.  A  partir  de  ce  mo- 
menl,  51.  de  la  Valette  refuse  d'assister  k  aucun 
consi'il,  ne  voulant  pas  rencontrer  IH.  de  Sourdis, 
que  son  père  avait  bàtonné.  Les  divisions  qui  cou- 
vaient éclatent  entre  les  gén»5raux;  l'anarchie  est 
parlent,  les  travaux  n'avancent  pas,  ou  s'amuse 
aux  mines,  le  canon  n'abat  que  des  maisons  et  des 
éniinences  inutiles;  mineurs  et  canonniers  boule- 
versent réciproquement  leurs  travaux,  les  munitions 
sont  gaspillées.  Le  15  août,  M.  le  Prince  fait  éva- 
cuer le  Passage  et  les  troupes  de  l'archevêque  sont 
réunies  aux  siennes  ;  c'était  abandonner  le  princi- 
pal résultat  de  celte  campagne,  qu'on  croyait  ter- 
minée un  mois  plus  tôt;  mais  l'armée  de  l'ami- 
rante  de  Castille  approchait;  au  lieu  de  marcher 

1 ,  Sourdiâ  à  M.  le  Prince,  Sainl-Marlin  de  Ré,  Sijuillet  163S. 
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au-devant  de  lui,  on  voulait  tout  entasser  dans  les 
lignes.  L'armée  navale  de  France  cependant  don- 
nait le  bon  exemple  ;  le  22  août,  dans  un  brillant 
combat,  elle  arrête  une  flolte  espagnole  qui  entrait 
à  Saint-Sébastien  :  treize  galions'  coulés,  le  qua- 
lorâème  échoué,  trois  mille  hommes  tués,  noyés 
et  brûlés.  Ce,  succès  rendit  un  moment  quelque  vie 
aux  travaux  du  siège. 

Le  1*  septembre,  la  brèdhe  était  praticable; 
mais  cinq  Jours  se  passèrent  sans  qu'on  pût  rien 
obtenir  du  duc  de  la  Valette.  Au  moment  enfin  od  ' 
de  guerre  lasse  on  avait  fait  relever  ses  troupes  par 
celles  de  l'archevêque,  Je  7  septembre  à  midi,  l'ar- 
mée ennemie  paraît  en  face  de'  nos  retranche- 
ments, devant  les.  quartiers  de  La  Force  et  de  Gra- 
mont.  Les  gendarmes  etles  chevau-légers  d'Ânguidn 
et  de  Condé  sont  les  premiers  prêts,  et  par  une 
charge  vigoureuse  dégagent  le  quartier  de  La  Force; 
Âptincourt,  lieutenant  de  gendîirmes,  est  blessé  ; 
Beaujeu,  lieutenant  de;  chevau-légers,  tué.  Ordre 
à  M.  de  la  Valette  de  secourir  La  Force,  à  toute  la 
cavalerie  de  sQutenir  les  compagnies  des  princes. 
La  Valette  ne  bouge  pas  et  les  chevau-légers 
d'Ëpemon  refusent  de  donner.  Bientôt  la  cavalerie 
fait  demi-tour;-  M.  le  Prince,  l'épée  &  la  main,  \^ 
cuirasse  sur  la  poitrine,  essaye  d'arrêter  le  mouve- 
ment; il  est  renversé;,  nos ' cavaliers  ^ssent  sur 
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le  ventre  du  régiment  de  la  Couronne.  Celui  d'An- 
guien  se  comporte  bien  ;  i)  succombe  après  avoir 
perdu  onze  officiers;  le  reste  de  l'infanterie  se 
débande.  Le  plus  jeune  des  maréchaux  de  camp, 
le  marquis  de  Gesvres,  malade  et  blessé,  sort  de 
son  lit,  accourt,  rallie  six  compagnies  de  la  Cou- 
ronne, huit  de  la  Meilleraic,  et  fait  ferme  avec 
cette  petite  troupe;  mais  cinq  cents  hommes  delà 
garnison  sortent  en  bataille  par  cette  brèche  que 
M.  de  la  Valette  déclarait  impraticable;  pris  de 
flanc  çt  de  front,  Gesvres  est  obligé  de  battre  en 
retraite.  Tout  le  reste  est  lamentable.  Le  soir,  il  ne 
restait  plus  un  Français  sur  les  ten-es  d'Espagne. 
Il  y  eut  peu  de  tués,  cinq  à  six  cents  prisonniers; 
en  somme,  on  perdit  moins  d'hommes  que  de 
réputation. 

Â  la  faveur  de  l'obscurité  et  non  sans  peine, 
n'îa,'   M .  le  Prince  se  retira  en  barque  et  gagna  Bayonne  ; 
We,  le  ralliement  se  fit  comme  d'instinct  h  Saint-Jean- 
'"'*''■  de-Luz;  l'armée  ne  fut  pas  suivie;  la  flotte  rentra 
à  Belle-Isle.  A  part  la  honte,  la  déroute  de  Fonta- 
rabie  n'eut  guère  de  conséquences  politiques  ou 
militaires;  elle  précipita  l'avorleraent  d'un  plan  qui 
n'était  pas  viable.  Ces  sortes  d'agressions  contre 
l'Espagne  n'ont  jamais  réussi;  il  n'y  avait  rien  h 
faire  de  sérieux  sur  la  côte  basque,  et,  quand  Riche- 
lieu disait  que  «  la  prise  de  Fontarabie  nous  don- 
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nait  la  paix  »  ',  il  soutenait  une  thèfie  inadmissible 
et  se  fournissait  des  arguments  pour  justifier  le 
châtiment  qu'il  préparait.  Sur  qui  tomberait  sa 
sévérité?  Il  fut  d'abord  indécis,  ou  du  moins  ne 
laissa  pas  pénétrer  sa  pensée. 

M.  le  Prince  était  fort  accablé  :  «  Mon  malheur 
m'Ôte  la  voix  etmes  afflictions  me  percent  le  cœur;  '  » 
h  sa  douleur  se  mêlait  une  véritable  anxiété;  le  ton 
des  lettres  du  cardinal  n'était  rien  moins  que  ras- 
surant :  «  Plus  le  Roy  pense  au  fait  de  Fontarabie, 
plus  il  désire  en  avoir  esclaircissement  pour  em- 
peacher,  par  l'ordre  qu'il  donnera,  qu'on  puisse 
penser  commettre  à  l'avenir  pareille  faute  impu- 
nément. II  vous  sera  aysé.  Monsieur,  twre  voir 
par  bonnes  preuves  ce  que  vous  soutenez  véritable 
et  ce  qui  ne  le  peut  estre  sans  crime.  Jamais  l'Ëstat 
n'a  receu  une  plus  grande  playe.  '  »  La  Roussière, 
qui  avait  porié  la  nouvelle  h.  Paris,  trouva  les 
esprits  mal  disposés,  même  dans  les  entours  de 
Richelieu  :  «  Tout  le  monde  sait,  disait  M.  de  La 
Meilleraie,  parent  et  créature  du  cardinal,  ancien 
lieutenant  de  Gondé,  tout  le  monde  sait  que  trois 
jours  avant  la  levée  du  siège,  il  y  avoil  une  cha- 
loupe qui  attendoit  M.  le  Prince  et  M.  de  Bordeaux 

I.  A  M.  le  Prince,  5  octobre.  A.  C. 

S.  H.  le  Prince  k  fiicbelieu,  BayODoe,  U  septembre.  A.  C 

3.  6  Dcttd>re.  A.  C. 
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pour  les  emmener.  '  u  Ce!a  parut  peu  croyable;  car 
M.  le  Prince  avait  perdu  équipages,  vaisselle  et 
argent  monnayé;  l'accusation,  d'ailleurs,  venait  de 
M.  de  la  Valette,  qui,  lui,  avait  tout  mis  à  couvert. 
Pendant  six  semaines,  It's  symptômes  favorables  ou 
alarmants  se  balancèrent  :  un  jour,  Condé  recevait  les 
pouvoirs  nécessaires  pour  gouverner  en  Guyenne; 
un  autre  jour,  il  était  désigne  pour  présider  lesétats 
de  Brelagiie,  ce  qui  était  un  commencement  de  dis- 
grâce '  ;  Torage  ce])endant  s'éloignait  de  sa  tête  et 
en  menaçait  une  autre.  La  Uoudlnière,  capitaine  des 
gardes  du  cardinal',  Le  Plessis-Besançon,  quiavîût 
aussi  Toreilie  du  premier  ministre,  furent  mandés 
à  Paris  ;  leurs  dépositions  chargeaient  le  duc  de 
la  Valette;  car  c'était  lui  qui  était  en  cause,  et  ses 
amis ,  ses  avocats  élaieiU  chaque  jour  moins  hardis, 
moins  nombreux. 
,n  M.  le  Prince  se  remit;  la  douleur  se  calmant 
avec  l'inquiétude,  il  put  songer  à  solliciter  des  ab- 

1.  M.  lo  Ducà  M.  lo  Prince,  îl  novembre  4638.  A.  C. 

!.  21  soplombro  1638,  de  Noyers  annonce  à  H.  le  Prince 
qu'il  RSt  gouverneur  do  Guycnno;  3  oelobre,  io  Uoi  cbargo 
M.  le  Prince  do  pioiidcr  les  éUiU  de  Bretagne;  6  octobre,  Io 
Roi  nomme  M.  Io  Prince  au  gouverneiiient  de  Guyenne  ;  8  oe- 
lobre, Richelii'u  écrit  h  M.  le  Princo,  i  envoyé  par  le  Roi  pré- 
sider les  états  do  Bretagne  ».  A,  C. 

3.  La  Iloudinièro  (Claude  de  Goyon  du  Plesâis-Beoard), 
maréchal  d»  camp  par  brevet  du  (0  avril  1631,  mort  le  33  no- 
vembre 1003. 
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bayes  pour  son  second  fils  et  à  réclamer  une  indem- 
nité  pour  la  perte  de  son  bagage'.  Mais  il  appliqua 
toute  son  ardeur,  toute  son  âpreté  h  réunir  les 
preuves  du  crime  de  son  adversaire  ;  il  accumula, 
commenta  une  foule  de  documents,  réunit  un  gros 
dossier,  obtint  enfin  la  nomination  de  deux  corn* 
missaires  d'enquête.  Ed  servant  l'intérêt  public,  en 
poursuivant  la  punition  d'un  coupable,  il  se  tirait 
d'aiïaire  et  donnât  satisfaction  à  de  vieilles  ran- 
cunes contre  le  clan  des  d'Épemon.  Il  croyait 
avoir  h.  se  plaindre  de  tous,  même  du  prêtre,  le 
bonhomme  tout  à  la  fois  et  le  guerrier  de  la  famille, 
d'habitudes  très  peu  ecclésiastiques,  mais  assuré- 
ment un  des  moins  malheureux,  un  des  moins  mé- 
diocres généraux  de  l'époque.  Or  le  cardinal  de  la 
Valette  admirait  la  beauté  de  Madame  la  Princesse 
et  passait  pour  n'en  être  pas  mat  accueilli.  Sans 
que  rien  pât  donner  prise  à  ia  jalousie  de  M.  le 
Prince,  ce  culte  affiché  n'augmentait  pas  sa  bien- 
veillance pour  ceux  qui  portaient  le  nom  du  prélat. 
Quant  k  l'adversaire  du  moment,  le  duc  Bernard  de 
ta  Valette,  hors  qu'il  ne  passait  ni  pour  un  lâche  ni 
pour  un  sot,  il  avait  la  plus  triste  réputation .  Vicieux 
comme  son  père  avec  quelque  chose  de  plus  bas. 


<.  M.  le  Prince  l  Chavigny,  mémoire  pour  H.  de  Noyera, 
sepUmbre  1638,  Janvior  1639.  A-  C. 
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soupçonné  d'avoir  empoisonné  sa  première  femme,  il 
ii'élaiL  ni  traliison  ni  crime  dont  on  ne  le  crût  ca- 
pabl<!.  Richelieu  entra  dans  les  vues  de  Condé; 
peut-être  lui  convenait-il  de  saisir  cette  occasion 
pour  se  débarrasser  d'anciens  alliés  devenus  in- 
commodas ;  mais,  quels  que  fussent  la  passion  de 
l'un.  II'  parti  pris  de  l'autre,  la  partialité  des  magis- 
trats chargés  de  l'enquête,  lo  doute  au  fond  n'est 
pas  possible  et  le  cas  est  clair.  Le  duc  de  la 
A'alefto  a  volontairement  t't  sciemment  mal  servi 
devant, Fontarabic.  Par  sa  persistance  à  ne  pas 
exécuter  les  ordres  donnés,  ou  par  les  relards  cal- 
culés qu'il  ap|)ortait  h  leur  exécution,  il  a  com- 
promis le  salut  de  l'armée,  sacrifié  inutilement  la 
vie  de  ses  soldats,  man(|ué  au  premier  des  devoirs 
militaires.  11  refuse  trois  fois  de  donner  l'assaut, 
et,  quand  il  se  décide  à  lancer  les  enfants  perdus, 
il  ne  les  soutient  pas,  fait  tirer  au  hasard  sur  la 
brèche,  effondre  les  logements  ou  dissipe  les  co- 
lonnes d'attaque  5.  coups  de  canon;  ses  troupes  se 
retirent  sans  brûler  une  amorce  ou  donner  un 
coup  d'épéc;  tous  ces  faits  et  bien  d'autres  sont 
prouvés.  Bernard  de  la  Valette  fut  traduit  devant 
une  commission  composée  du  chancelier,  de  deux 
pairs  de  France  et  de  quelques  conseillers  d'Etat, 
des  présidents  et  du  doyen  du  Parlement.  Les  deux 
■commissaires  qui  avaient  été  chargés  de  l'instruc- 
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Uon  firent  le  rapport.  Le  Roi  présidait.  L'accusé  se 
garda  bien  de  comparaître.  Il  fut  passé  outre  aux 
objections  appuyées  soit  sur  le  privilège  des  ducs 
et  pairs,  soit  sur  Tincompétence  de  la  plupart  des 
juges,  les  plus  hardis  témoignant  avec  respect 
l'étonnement  et  l'embarras  que  leur  causait  la  pré- 
sence du  Roi.  Louis  XIII  opina  le  dernier  et  «  de 
fort  bon  sens*,  soutenant  que  le  crime  de  M.  de 
la  Valette  n'était  point  lâcheté  ni  faute  de  cœur, 
qu'il  l'avait  vu  fort  bien  faire  dans  les  occasions, 
et  cita  les  lieux  et  endroits  où  il  avait  rendu  preuve 
de  sa  générosité,  de  sorte  que  la  faute  qu'il  avait 
commise  était  nécessairement  défection  et  infidélité 
et  fut  d'avis  des  conclusions  n,  c'est-à-dire  de  la 
peine  de  mort,  qui  fut  prononcée  et  exécutée  en  efC- 
g^e  k  Paris,  Bordeaux  et  Bayonne,  le  8  juin  16.^9. 
Le  duc  de  la  Valette  était  déjà  condamné  par  l'opi- 
nion; l'arrêt  ne  surprit  personne  et  il  n'y  eut  guère 
de  sympathie  pour  le  contumace.  On  fut  plus 
étonné  de  voir  M.  le  Prince  conserver  son  com- 
mandement. 

«  Le  Roussillon  est  plus  important  pour  le  roi  i 
catholique  que  toutes  les  Biscayes  et  Guipuscoas  du 
monde,  »  écrivait  l'arclievêque  de  Bordeaux',  et 

1.  Mémoires  d'Orner  Talon.  Le  décret  d'accasation  fiil  pro- 
noncé le  1*'  février  1639,  la  Bentenc«  le  t  juin. 
S.  A  M.  le  PriDc«,  Il  mai  1639.  A.  C. 
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il  aurait  pu  ajouter  que,  sur  le  versant  nord  des  Py- 
rénées, à  cette  extrémité  orientale  de  la  chaîne, 
dans  cette  province  excentrique,  l'Espagne,  ou 
plutr»l  la  puissance  dont  le  siège  élait  en  Espagne, 
était  bien  plus  vulnérable  que  dans  le  pays  basque 
ou  les  Asturics.  Le  Roi  ayant  approuve  i'  le  dessein 
du  Roussillon  »,  M.  le  Prince  fut  chargé  d'en 
diriger  rcxécution;  toutes  les  ressources  de  la 
Cuyt^nnc  et  du  Languedoc  étaient  à  sa  disposition. 
Schonibcrg  devait  commander  sous  lui,  et  assuré- 
ment pouvait  suffire  à  la  lâche  ;  mais  Condé,  voulant 
que  ses  troupes  fussent  séparées  de  celles  du  ma- 
réchal et  conduites  d'une  façon  moins  indépendante, 
se  fit  adjoindre  un  second  lieutenant  général:  il 
désifïiia  un  officier  qu'il  connaissait  et  recherchait 
depuis  longtemps.  Le  vicomte  d'Arpajon  avait 
beaucoup  de  naissance  et  de  services.  De  relations 
faciles  avec  ses  chefs,  ne  les  compromettant 
jamais,  plus  tenace  qu'entreprenant,  prudent,  cau- 
teleux même,  personnel,  appliqué,  il  était  de  ces 
hommes  qui  ne  brillent  guère,  qui  savent  éviter  les 
disgrâces,  et  qui,  marchant  d'un  pas  sûr  de  degré 
en  degré,  sans  bond  trop  rapide  comme  sans 
temps  d'arrél,  finissent  par  accumuler  les  faveurs, 
grades,  cordons,  dignités'.  Du  Plessis-Besançon, 

1 .  Louû,  vicomte  d'Arpajon,  marquis  de  Séverac,  servùt 
depuis  16<7;  il  avait  été  sous  les  ordres  de  U.  ie  Prince  en 
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Espenan,  rétabli  d'une  blessure  qu'il  avait  reçue 
assez  à,  propos  pour  ne  pas  être  compromis  dans 
la  catastrophe  de  Fontarabie,  avaient  repris  leurs 
fonctions  de  l'année  précédente;  M.  le  Prince  tenait 
il  ne  pas  changer  les  instruments  dont  il  était  habi- 
tué à  se  servir  ;  il  avait  fait  écarter  le  comte  de 
Tonnerre  et  laissait  à  Schomberg  un  soldat  de  pro- 
fession, d'Argencourt,  qui  avait  une  connaissance 
très  complète  de  la  région,  hommes  et  choses,  et 
qui,  sans  jamais  quitter  le  Midi,  sut  y  accomplir 
une  carrière  marquée  par  de  singuliers  incidents  '. 
Les  préparatifs  se  prolongèrent,  malgré  l'impa- 
tience de  Richelieu,  qui  espérait  voir  le  Roussillon 
conquis  dans  cette  campagne.  Il  fut  bientfit  évident 
qu'on  serait  loin  de  compte. 

Afin  de  laisser  l'ennemi  en  doute,  la  flotte  de 


Langueâoc  et  eD  Bourgogne.  Depuis  1637,  il  était  lieutenant 
général.  Il  fut  créé  duc  et  pair  en  4650  et  reçut  nombre  d'em- 
plois et  de  faveurs.  Il  mourut  en  4675.  Sa  famille  était  du 
Ronergue.  En  1720,  la  pairie  fut  transférée  sur  le  village  de 
Châtres,  près  de  Hontlhéry,  qui  a  gardé  le  nom  d'Arpajon. 

I.  D'Argencourt  (Pierre  de  Conty)  avait  défendu  Montpellier 
pour  les  prolealaots  avec  une  grande  valeur  (163î),et,  la  place 
prise,  en  conserva  le  gouvernement  pour  le  fioî,  qu'il  suivitau 
Pas  de  Suze,  aux  sièges  de  Privas  et  d'Alais.  Haréctial  de 
camp  le  1*'  avril  1637,  il  prend  part  au  secours  de  Leucate,  et 
pendant  dix-neuf  ans  sert  aans  interruption  en  Roussillon  et 
Calalogne.Deveau  lieutenant  général,  il  meurt  sous  lesdrapcaux 
en  1656. 
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l'archevêque  de  Bordeaux  manœuvra  dans  la  mer 
de  Biscaye;  le  prélat  manqua  l'altaque  de  La  Co- 
rogiie  et  fit  quelques  prises  dans  le  petit  port  de 
I.aredo.  L'activité  maritime  passait  déjà  dans  la 
Méditerranée,  elle  y  Tut  bientôt  concentrée;  après 
un  brillant  combat  livré  dans  la  baie  de  Cadix  par 
le  marquis  de  Brézé,  les  armées  navales  de  Levant 
et  de  Ponant  se  réunirent,  et  pendant  deux  ans, 
de  16Ù0  à  16Ù2,  s'efforcèrent  d'arrêter  les  esc^ldres 
qui,  parlies  de  Naples  ou  d'ailleurs,  venaient  porter 
secours  aux  troupes  espagnoles  engagées  en  Rous- 
sillon  et  en  Catalogne.  Notre  Hotte  ne  put  remplir 
celte  lâche,  et,  après  deux  ans  d'efforts  infructueux, 
fit  voile  pour  la  Provence.  Ce  fut  la  dernière  opé- 
ration dirigée  par  l'archevêque  de  Bordeaux.  Il  fut 
relégué  h.  Carpentras,  bien  qu'il  eût  de  bonnes  rai- 
sons à  donner  et  que  sa  conduite  fût  approuvée 
de  tous  ses  capitaines  :  la  fortune  semblait  l'avoir 
abandonné.  Peut-être  aussi  était-il  temps  de  faire 
place  au  jeune  Armand  do  Brézé,  hardi,  heureux, 
neveu  de  Richelieu,  déjà  général  des  galères  et 
destiné  h.  devenir  amiral  de  France  *. 

1 .  Armand  de  Maillé,  fils  c!u  maréchal  marquis  de  Brézé, 
neveu  do  Riclielicu  pav  sa  mÈi'c  Nicole  du  Plcssis,  frère  de 
Claire-Clémence,  future  ducliesso  d'Angiiicn,  né  on  I6<9,  fait 
SCS  premiêi-es  armes  h  quatorze  ans  et  sert  depuis  lors  sans 
in(erruption.  Commandant  des  galères  en  4639,  puis  général 
(le  l'armée  navale,  enfin  amiral  de  Franco  en  1643,  il  rem- 
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En  1639,  rarmée  de  terre  fut  presque  tout  le  «.  i.  p^nc 
temps  retenue  aux  extrémités  de  ce  défilé  qui  com-  s.i,Sr^m„. 
mence  h  la  montagne  de  Leucate  et  qui  a  été  dé-  '"'"'*  "^■ 
crit  plus  hautî  Français  et  Espagnols  se  disputè- 
rent le  fort  de  Salces,  qui  était  considéré  ■alors 
coDUïie  la  clef  du  Roussillon  et  qui,  bien  déchu  de 
son  importance,  attire  encore  aujourd'hui  l'attention 
du  voyageur  par  la  couleur  éclatante  de  ses  mu- 
railles. Salces  fut  attaqué  par  M.  d'Arpajon  au 
commencement  de  juin.  Schomberg  couvrait  le 
siège;  ses  troupes  étaient  entrées  en  Roussillon, 
partie  en  bateau,  partie  par  de  mauvais  chemins 
de  mulet  à  travers  les  Gorbières.  Il  fallut  prendre 
les  bourgs  fortifiés  d'Opoul,  Vingrau,  Tautavel  qui 
tenaient  ces  passages  '.  Le  maréchal  s'avança 
jusqu'à  l'Agly,  mil  son  quartier  généra!  à  Claira'  et 
livra  quelques  combats  heureux.  Au  bout  de  six 
semaines,  le  19  juillet,  après  plusieurs  assauts, 

porta  plusieurs  vicloires  sur  mer,  et,  dans  la  fleur  de  sa  gloire, 
fut  tué  d'un  coup  de  canon  sur  son  vaisseau  devant  Orbitello, 
le  14  juin  1646.  Il  avait  hérité  du  duché  de  Fronsac  et  pris 
le  titre  de  duc  de  Brézé.  C'était  un  homme  hautain,  de  grande 
audace  et  plein  de  ressources,  quoique  Umide  et  même  geudie 
de  manières. 

1 .  Pendant  trois  ans  qu'on  opéra  en  Roussillon  sans  être 
maître  de  Salces,  il  n'y  eut  pas  d'autre  communication  entre 
le  Languedoc  et  les  armées  d'opérations. 

3.  A  environ  lOkilomètres  sud-sud-estde  Salces  et  7  kilo- 
mètres est  de  Rivesaltes,  que  l'armée  française  occupait  aussi. 
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Salces  capitula;  M,  le  Prince  élait  présent.  Avant 
de  retourner  à  Narbonne.  il  nomma  Espenan  gou- 
verneur de  sa  conquête,  et  s'occupa  d'agrandir 
le  rayon  d'action  et  de  subsistance  de  la  place. 
Arpajon  rejoignit  ScJiombcrg,  qui  pénétra  dans  la 
vallée  de  la  Têt,  occupant  Ille  sur  ce  cours  d'eau,  à 
l'entrée  des  montagnes,  et  Canet  près  de  la  mer. 
Le  maréchal  poussa  même  des  partis  jusqu'au 
Tecli,  songeant  moins  à  menacer  Perpignan  qu'à 
distraire  l'ennemi  dont  les  rangs  grossissaient,  et 
è.  prévenir  un  retour  offensif  sur  Salces. 
f  II  voyait  approclioi'  le  moment  où  son  armée 
deviendrait  incapable  de  tout  cfTort,  où  elle  lui 
écliappcrail;  tous  ces  miliciens  considéraient  leur 
temps  de  service  comme  achevé;  des  régiments 
entiers  retournaient  au  pays,  colonel  en  tète,  se 
souciant  peu  de  sentences  qui  ne  pouvaient  être 
exécutées*.  Quant  aux  déserteurs  individuels,  ils 
étaitmt  si  nombreux,  que  l'intendant  refusait  de  les 
faire  pendre  :  on  se  contentait  de  inarquer  ceux 
qu'on  pouvait  attraper;  a  l'infanterie  s'en  va,  et  de 
la  cavalerie  les  chevaux  dépérissent,  k  la  grande 
joie  de  cette  canaille*  ».  La  chaleur  était  acca- 

i.  «  Lfi  S'  de  Gi'nsac  et  st-s  11  capitaines  viennent  d'esire 
fonrlamnés  h  cslrc  de  gradés  rie  nobli'sso,  estranglés  et  pendus, 
leurs  biens  aciniis  au  Roi.  »  Sclmniberg  à  M.  le  Prince,  Claire, 
8  aoiit,  et  passini.  A.  G. 

a.  Scliomberf;  h  M.  le  Prince,  8  août  1639. 
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blante,  les  vivres  rares.  La  Tièvre  faisait  de  grands 
ravages  :  Schomberg,  Arpajon,  E&pnnan  étaient 
malades  ;  il  fallut  lâcher  prise.  Schomberg  garnit 
les  fortins  de  la  montagne  pour  conserver  un 
débouché  dans  la  vallée  de  la  Tét,  évacua  le  plat 
pays  et  se  replia  sur  Salces  avec  les  débris  de  son 
année.  Gomme  les  Espagnols  arrivaient  sur  ses 
traces  avec  un  appareil  imposant,  il  ne  voulut  pas 
s'enfermer  dans  la  place.  Laissant  h.  Ëspenan,  sur 
sa  demande,  son  régiment,  ceux  de  Tonneins  et 
d'Anguien,  —  trop  grosse  garnison,  mal  pourvue 
de  vivres,  —  il  s'ouvrit  passage  l'épée  à  la  main, 
traversa  le  défilé  et  s'arrêta  &  Sigean,  à  mi-chemin 
de  Narbonne.  Le  31  septembre,  rien  ne  pouvait 
plus  entrer  h.  Salces. 

M.  le  Prince  avait  déjà  fait  appel  au  dévoue-    otudouïto 
ment  des  Languedociens;  ceux-ci  lui  répondirent  ™  w"!^"' 
avec  entrain.  Dans  cette  courte  campagne,  on  viti-,nn4,[t,nçBtoa, 
trois  ou  quatre  fois  de  suite,  à  quelques  jours  d'in-  ^'ZnsS^ 
tervalle,  l'ardeur  succéder  au  découragement,  la 
panique  h  l'enthousiasme  :  hier,  tout  le  monde  dé- 
sertait;   aujourd'hui,  huguenots    et    catholiques 
affluent  au  camp  de  Narbonne.  La  province  avait 
gardé  quelque  chose  de  féodal  dans  son  organi- 
sation ;   tandis  que  les  anciens    chefs   r<^formés 
amenaient  leurs  contingents,  les  archevêques  et  évê- 
ques  mardiaient  en  tête  de  la  milice  de  leurs  dio- 
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cèscs.  En  un  mois,  Condé  n^unit  auprès  de  lui 
vingt-deux  mille  liommcs  dont  quatre  mille  cava- 
liers. L'armée  semblait  ressusciter,  mais  son  ar- 
deur fut  comme  noyée  tout  d'abord  par  une  série- 
d'orages  terribles.  Les  communications  furent  in- 
terrompues pendant  plusieurs  jours  ;  on  circulait 
en  bateau  entre  les  quartiers;  les  approvisionne- 
ments de  foin  et  de  paille  étaient  détruits,  les  vivres 
gâtés.  31al  nourris,  mal  couverts,  épuisés,  abattus,. 
les  soldats  furent  conduits  au  secours  de  Salces 
dans  les  plus  Irisles  conditions.  Le  marquis 
Spinola,  fils  du  liéros  génois,  qui  commandait  les- 
troupes  du  roi  catholique,  repoussa  sans  peine- 
une  série  d'attaques  décousues  et  bien  faiblement 
soutenues.  La  déroute  ne  fut  pas  plus  glorieuse 
que  celle  de  Fonlarabie.  Seul,  le  duc  de  Saint-  ■ 
Simon,  chargeant  audacicuscment  avec  vingt-cinq 
maîtres,  soutint  l'honneur  des  armes.  Il  ne  fut  pas- 
fait  d'autre  tentative  pour  dégager  Espenan,  qui 
capitula  le  24  décembre  et  sortit  de  Salces  avec  la 
garnison  le  6  janvier  1640. 

D'après  la  corresjiondance  officielle,  les  lettres 
et  les  billets  de  M.  le  Prince,  les  termes  mêmes- 
de  certaines  fëlicilalions  qui  lui  arrivaient  mêlées, 
il  est  vrai,  h  des  compliments  de  condoléance,  on 
pourrait  croire  que  Leucale  offrit  alors  à  la  France 
une  compensation  pour  la  perte  de  Salces.  Or  cette 
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bourgade  n'avait  été  cette  fois  ni  attaquée  ni  mena- 
**e  par  les  Espagnols  ;  le  grand  succès  dont  se 
contentait  M.  le  Prince  et  dont  l'importance  semblait 
égaler,  sinon  surpasser  celle  de  notre  échec,  était 
I  arrestation  du  gouverneur,  l'expulsion  de  sa  fa- 
°"'le,  le  changement  de  la  garnison. 

Leucale  était  gouverné  depuis  cent  ans  ou  plus 
par  les  Barry  de  Saint-Aunais  :  en  1589,  Henri  de 
'"'■ry  avait,  pour  sauver  sa  place,  sacrifié  sa  vie 
«ans  des  circonstances  qui  rappellent  l'acte  héroï- 
que de  Gusman  el  Bueno*;  le  (ils  de  ce  vaillant 
avait  victorieusement  défendu  la  même  forteresse 
^1637,  et  le  représentant  de  la  troisième  géné- 
•^tion,  Henri  de  Saint-Aunais,  avait  alors  pris  une 

■  ''ait  prisonnier  dans  une  sortie,  Henri  Bourcier  Barry  de 
'nt-Aunaia  reçut  dea  Espagnols  l'ordre  d'écrire  k  sa  femme 
^^  'e  eût  à  rendre  la  place  ;  si  Leucate  capitulait,  le  gouver- 
"■  avait  la  y^^  sauve-  sinon,  il  serais  ""'^  ^  mort.  Saint- 
ftiln!!!'^"^"  ^  sa  femme,  lui  défendit  de  rendre  la  place, 
Jbt  dï'>  •"  P«^  par  les  armes  (4589).  Le  litre  de  gouverneur 
jusn.,"  ,  *  '"«'■^iUire  dans  sa  famille  et  laissé  &  sa  femme 
faldV.  '"^J°"W  de  son  fils,  qui  défendit  Leucaie  en  <  637  et 
du    h?^     P^*"  Schomberg.   Henri  de  Saint-Aunais,  petit-fiU 

«ions  dT  ***  ***<!"«  Td-éi>ée.  B  e«rc«t  à  son  tour  les  fo„o- 
dul         «"«verneur  lorsque"  ^<^^  **''°"  '"^  "^  P^te„. 

J-^^^eoécB  forent  ;our7a  première  fois  signalées  par  Condé. 

P"«!uer?*"^«'  R'-he,ie„  engageait  5^nt-Auna,s  à  venu-  s'^^. 

P-i-Re  />**  a^c  son  général  en  chef, p«« JveMe  R^^^  ^^ 

ï^f'  t'-yon.  Après  «uelqu««  Msital^ons  Sa.nt-Xu^,^  ^^^ 
^^^  «■  l«  PriZ  J  le  ût  arrêter  {4  -novembre)  et  s^  ^^ 
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part  glorieuse  au  secours.  Quand  on  vit  le  chef  de 
cette  famille,  le  vieillard  qui  avait  épuisé  les  derniers 
restes  de  ses  forces  dans  la  défense  de  1637,  vio- 
lemnicnl  arraché  de  sa  maison  et  envoyé  mendier 
ailleurs  avec  la  femme  et  les  enfants  de  son  lils,  le 
fils  lui-même,  condamné  h.  mort,  échappant  par 
miracle  aux  ruses  employées  pour  le  saisir  et 
l'exécuter,  errant  sans  pain  à  l'étranger,  le  senti- 
ment de  pitié  fut  général. 

Saint-Aunaisétaitaccusé  de  rapines  etde  trahison. 
Assurément  le  gouverneur  d'une  place  située 
comme  Leucate,  sur  la  frontière,  entre  la  mer  et 
la  moiilagne,  éiait  un  peu  forban  ;  ses  pinasses 
faisaient  la  course,  ses  enfants-perdus  détroussaient 

posiiit  k  reiivo;er  à  Moiil|icllier,  où  on  lui  aurait  •>  coopé  le 
col»  [M.  Il-  friiiceà  Clmvigiiy)  si  b  |ilac«  n'avahcli'MX'nduele 
IfnJcmain.  Li's  troupes  du  Uoi  entrèrent  dans  Ij'uciili!;  l'an- 
cien t'ox^''^''"'-'!"'  ™  élail  parti  [18  novembre).  On  assure 
ijii'il  ne  fie  Imnia  pas  a  île  vaines  protestations  contre  Sii  dis- 
{rràce  el  qu'il  reparut  plusieurs  fois  sur  Ja  frontière  avec 
quelijuos  [lariisans  espagnols,  inquiétant  surtout  les  renforts  el 
les  convois  deslinùs  ii  son  sueeesseur.  Lui-mfine,  on  l'un  dH 
siens,  rentra  en  ^ràee  sous  le  ijouverncment  de  Ma/arin  el  tùt 
de  nouveau  ein|)loyc  en  Roussillon  et  CalalognelA.r..)-  Est-M 
Henri  dn  Sainl-Aunais  ou  un  de  ses  parents  qui,  resld  on 
retourné  à  l'étranger,  écrivit  d'Espagne  au  roi  Louis  XIV  noe 
lettre  si  ainère,  que  La  Feuillade,  en  lion  courtisan,  cruldevoir 
faire  le  voyage  pour  lui  demander  raison  î  Saint-Aunais  n'ajanl 
acceplô  qu'un  duel  au  poignard,  La  Feuillade  refusa  cl  fut 
cliansonné  à  son  retour  (1663). 
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les  voyageurs;  il  n'y  avait  pas  là  matière  à  procès. 
Quant  à  l'accusation  d'intelligence  avec  l'ennemi, 
elle  ne  repose  que  sur  de  vagues  dénonciations  ; 
Saint -Aunais  l'a  toujours  repoussée  avec  indigna- 
tion et  toutes  les  apparences  sont  en  sa  faveur.  Le 
choix  de  son  successeur  fut  pour  le  public  comme 
un  témoignage  de  son  innocence.  Il  fut  remplacé  par 
Espenan  '.  Lorsque  ce  favori  qui  venait  de  rendre 
une  place  reçut  la  dépouille  de  ceux  qui  n'avaient 
jamais  capitulé,  on  considéra  que  Condé  et  le  car- 
dinal avaient  été  dupes  d'une  intrigue  et  les  Saint- 
Aunais  victimes  d'une  perfidie. 

La  prétendue  conservation  de  Leucate  ne  fut  pas 
mise  en  balance  avec  la  perte  de  Salces  ;  l'opinion 
ne  prit  pas  le  change  et  se  montra  sévère  pour 
M.  le  Prince,  sévère  même  plus  que  de  raison.  On 
avait  un  moment  regardé  le  premier  succès  de 
Spinola  conune  un  accident  qui  serait  vite  réparé  ; 
le  rassemblement  si  rapide  d'une  belle  armée  avait 

1.  Le  goQvememeDt  de  Leucate  railUt  coûter  cher  à  Espeaan. 
Il  fiit  compromis  dans  une  affaire  de  détoumement  de  fooda  ; 
oa  trouva  nn  déficit  dans  l'approvisioDoement  de  sa  place  ;  les 
charges  étaient  aussi  graves  que  celles  qui  coùtËrent  la  vie  à 
Harillac.  Bspaoaa  fut  un  moment  très  mal  en  cour;  mais 
Bkfaelieu  et  H.  le  Prince  se  mirant  d'accord  pour  le  tirer  d'af- 
bire.  (Lettres  d'H.  Aniauld,  41  octobret640,  S3 janvier16i1  ; 
H.  le  Prince  à  Chafourneau,  11  janvier;  Espenan,  Ridielieu, 
DaliezfaM.  le  Prince,  18  novembre  1640,8,  3S  octobre  1641.) 
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fait  iiaîlre  de  légitimes  espérances.  La  déception 
fut  grande  lorsqu'on  vit  cette  campagne  aboutir, 
comme  la  précédente,  h  un  désastre;  les  plus  in- 
dulgents ne  pardonnaient  pas  à  Condé  d'être  si 
malheureux.  11  avait  montré  de  riiésitalion,  ses 
ordres  étaient  ambigus  ;  plus  préoccupé  de  la  re- 
traite que  de  la  victoire,  il  s'arrêtait  à  chaque  in- 
stant pour  tenir  ces  conseils,  refuge  habituel  des 
généraux  qui  ne  veulent  pas  affronter  la  responsa- 
bilité du  combat.  Schomberg  encore  malade,  fati- 
gué, mécontent,  avait  été  au-dessous  de  lui-même, 
sans  inspiration,  sans  élan.  Son  régiment  (Lan- 
guedoc) fit  très  mal.  C'est  pour  lui  cependant  que 
le  cardinal  avait  d'abord  pris  parti,  ses  dépêches 
en  témoignent;  il  ne  voulait  lire  que  les  rapports 
du  duc  d'Halluin,  rapports  pleins  de  récrimina- 
tions, et  refusait  d'entendre  les  messagers  de  Condé. 
Les  autres  ministres  conformaient  leur  attitude  à 
la  sienne,  ce  qui  donna  heu  àdes  scènes  comiques: 
de  Noyers',  petit  homme,  habituellement  servile, 

1.  François  Sublot  do  Noyers,  né  on  io78,  premier  commis 
des  Tiiianc^â  en  IGit,  fut  donné  au  cardinal  par  son  parent 
La  Mo Ue-IIoudan court  [évoque  de  Monde) ,  devint  intendant 
des  finances,  surintendant  des  bâtiments  du  Roi  et  secrétaire 
d'État  au  département  de  la  guerre  en  remplacement  de  Scrvim 
disf;rai-ié  (1636).  On  a  dit  qu'il  avait  Tait  los  vœvx  de  jésuite 
depuis  son  veuvage,  avec  dispense  de  porter  Thabit.  Très  ob- 
séquieux, il  passait  pour  Jaloux  et  hypocrite.  Uni  au  prince  de 
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passait  devant  l'envoyé  de  M.  le  Prince  sans  lui 
lever  son  chapeau,  et  si  l'autre  lui  présentait  ses 
dépêches,  il  lui  jetait  ce  mot  d'audience  :  h.  hui- 
taine* !  Richelieu  voulait  que  M.  le  Prince  prit  de 
suite  un  congé  et  laissât  faire  Schomberg  ;  celui-ci 
avait  insinué  que,  s'il  n'était  pas  entravé,  il  pour- 
rait encore  sauver  Salces.  Coudé  sut  se  contenir, 
ne  montra  pas  d'humeur,  ne  se  hâta  pas  de  partir 
-et  mit  tout  à  la  disposition  du  maréchal.  Quand 
Richelieu  trouva  ce  dernier  inactif,  impuissant  à 
son  tour,  il  se  retourna.  Le  duc  d'Halluin  eut  une 
demi-disgrâce,  fut  envoyé  en  Guyenne  où  il  n'y 
avait  ni  troupes  ni  opérations,  nous  dirions  envoyé 
sur  les  derrières  de  l'armée.  Il  y  resta  deux  ans  ; 
plus  tard  il  se  releva. 

Le  secours  manqué  de  Salces  est  la  dernière 
^action  de  guerre  que  M.  le  Prince  ait  dirigée,  la  ». 
dernière  même  h.  laquelle  il  ait  pris  part.  Il  garda  j 
cependant  son    commandement  supérieur  après 
cet  accident,  mais  il  ne  fit  que  des  apparitions 

Coadé  par  la  communaulë  des  alliances  et  des  opinions  reli- 
gieuses, il  élail  cepBDdant  prêt  k  l'abandonner  au  premier 
souffle  défavorable.  Mettons  à  son  actif  qu'il  fit  revenir  de 
Rome  le  Poussin,  pour  lui  conBor  l'ordonnance  de  la  galerie 
des  antiques,  au  Louvre.  Il  fut  di^racié  après  la  mort  de 
Kicbetieu,  se  retira  de  la  cour  au  mois  d'avril  1643,  et  mourut 
^  Dangn  le  SO  octobre  1643. 

4.  Royies  ï  M.  le  Prince,  Paris,  19  novembre  1639.  A.  C. 
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daiis  le  Midi  et  laissa  de  plus  en  plus  h  ses  lieute- 
nanls  lii  l'cspoiisabilité  de  l'action.  Le  soulèvement 
do  la  Catalogne  (mai  16!lO),  le  trailé  conclu  par  le 
roi  de  France  avec  les  insurgés  (septembre)  avaient 
donné  un  autre  caractère  aux  opéralions.  La  pos- 
si'ssion  des  comtes  de  Roussillon  et  de  Cerdagiie 
acquérait  pour  le  roi  d'Espagne  une  nouvelle  im- 
portance. .S'il  pouvait  conserver,  avec  ces  provinces, 
les  places  de  la  Sègre  et  la  supériorité  sur  mer, 
les  Calalans  restaient  à  peu  près  isolés,  ou  du 
moins  il  était  malaisé  de  les  secourir.  M.  le  Prince 
ne  put  déloger  les  Espagnols  du  Roussillon,  ni 
ouvrir  Ji  la  France  une  communication  facile  avec 
la  Ca[alitj;;ne.  Il  eut  le  temps  cependant  de  voir  le 
nonid'l'Npcnaii  associé  à  une  nouvelle  catastrophe; 
le  22  déionibre  1G40,  cet  officier  général  dut  ren- 
dre au  roi  d'Espagne  la  place  de  Tairagone.  Peu 
après,  M.  le  Prince  fut  définitivement  relevé  de  ses 
fonctions  (1041)  ;  le  Roi  allait  prendre  sa  place 
sur  cette  frontière. 

Henri  II  de  Condé  se  ressentit  toujours  de  celte 
lacune  de  son  éducation  que  nous  avons  signalée', 
lacune  essentielle  surtout  alors  :  il  ne  fut  pas  pré- 
paré pour  les  armes.  Ceux  qui  l'ont  accusé  de  fai- 
blesse au  feu  l'ont  calomnié  ;  il  fit  et  renouvela  ses 

i .  Voii-  liv.  Il,  chap.  Il,  p    234. 
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preuves.  Devant  Montpellier,  Bassompieire  fut 
frappé  de  son  sang-froid  ;  au  siège  de  DôIe,  il  res- 
tait calme  dans  sa  hutte  sous  une  pluie  de  boulets; 
on  le  vit  souvent  en  péril  durant  ta  campagne  de 
Languedoc  comme  à  Fontarabie.  Il  manquait  d'é- 
lan, i)  négligeait  le  combat,  il  administrait  la 
guerre.  Ses  soldats  le  voyaient  rarement,  il  se 
tenait  loin  de  ses  troupes.  Cet  éloignement  habi- 
tuel donnait  lieu  h.  des  commentaires  fâcheux; 
le  plus  souvent  il  paraissait  trop  tard.  Jamais  il 
n'acquit  cette  autorité  que  donnent  l'assiduité, 
l'action  personnelle  et  constante.  Les  rapports 
avec  lui  n'étaient  pas  sûrs.  Persévérant  dans  ses 
haines,  souple  avec  quiconque,  de  près  ou  de 
loin,  tenait  aux  dépositaires  du  pouvoir;  absolu- 
ment attaché  à  ses  créatures,  souvent  injuste  et 
brutal  avec  les  autres,  enclin  à  désavouer  au  pre- 
mier accident  ceux  qui  n'étaient  pas  ses  complai- 
sants ;  incapable  de  tirer  parti  des  hommes  de  va- 
leur, qui  ne  sont  pas  toujours  les  plus  maniables; 
il  ne  savait  ni  imposer  l'obéissance  ni  la  rendre 
facile,  et  se  trouvait,  en  somme,  toujours  mal  se- 
condé, mal  obéi.  Avec  beaucoup  d'application,  un 
sens  droit,  le  désir  de  bien  faire,  l'esprit  net,  la 
conception  prompte,  il  ne  put  mener  à  bonne  fin 
aucune  entreprise  militaire.  II  aimait  trop  ses  aises, 
et,  comme  on  lui  reprochait  son  goût  pour  la  table, 
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ii  s'rii  défendait  assez  platement:  «  On  dit  que  je 
ne  bouge  du  cabaret  depuis  mon  partement  de 
Paris;  je  n'y  ay  este  que  deux  fois'.  »  Il  faut 
reconnailre  que  sa  santé  s'altérait  de  plus  en  plus, 
que  la  gravelle  l'arrêtait  souvent;  on  peut  même 
s'éloiiner  de  le  voir  continuer  de  servir  et  monter  îi 
cheval  malgré  ses  douleurs.  Kn  somme,  s'il  a  été 
trop  sévèrement  jugé,  il  est  certain  qu'il  fut,  comme 
soldat,  en  dehors  des  traditions  de  sa  race;  ce  n'est 
pas  sa  conduite  militaire  qui  mérite  l'attention  de 
la  postérité. 

1.  Ui'iLxiènn;  nuinioire,  7  (loccmljrc  tfi39.  A.  C. 
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LOUIS  DB  BOURBOK,  DUC  D'ANOUIEN 


Le  duc  d'AD^ien  demtndait  i  r^oindre  son  pire  daas  le  Midi,  — 
Projet»  de  M.  le  Prince.  Dès  1633,  il  deatinût  bod  flis  k  épouser 
CUire^lémeoce  de  Maillé,  niice  de  Richolien —  La  demande 
présentée  et  agréée  (février  1640).  Le  maréclial  de  Brézé;  a» 
làmille.  —  H.  le  Duc  à  Paris  (arril).  Il  est  enroyé  i  l'armée 
de  Picardie.  Le  maréchal  de  la  Hcilleraie.  —  M.  le  Duc  sert 
comme  <■  volontaire  i  (mai).  Démonstralion  veri  GÎTCt.  Inveatisse- 
meDt  d'Arra*  (13  Juin).  —  Le  aiè^  d'Arraa.  Application  de  H.  le 
Dac.  —  Le  cardinal-infant.  DifBcultéa.  —  Combat  de  cavalerie  et 
combat  dant  les  ligrnes.  Conduite  de  H.  le  Dnc.  —  Capitulation 
d'Ama  (S  août).  Bon  renom  de  M.  le  Duc.  H  va  en  Bourgogne. 
—  H.  le  Ddc  à  Paria.  Signature  du  contrat  [7  février  1641);  dia- 
positioB  particulière.  Célébration  et  fetei  du  mariage.  ^  Ma- 
ladie et  rétabliiiiement  de  M.  le  Duc.  11  rejoint  l'armée  (]□!□).  — 
Agression,  victoire  et  mort  du  comte  de  Soiasons  (Juillet).  Partage 
des  dépouilles.  —  H.  le  Duc  aui;  sièges  d'Aire,  de  La  Bassée  et 
deBapaume.  —  Catastrophe  de  Saint-Preuil.  Hort  du  marquis  de 
Coislio  et  du  duc  de  Nemours.  —  M.  le  Duc  k  Mello,  auprès  de 
sa  femme  malade  (octobre-décembre).  —  Haigrin,  premier  gen- 
tilhomme de  M.  le  Duc,  tué  par  le  maître  d'hétel  Damours,  est 
remplacé  par  Tourvllle.  —  Mécontentement  du  cardinal  et  de 
H.  le  Prince.  —  Condé  veut  séparer  «ou  Dis  des  <  petila-mal. 
ITM  K.  '-  M.  le  Duc  et  les  (  beUes  amies  ■  de  M"<  de  Bouc- 
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Ijon.  Isabelle  de  Moulmurency.  Mantii;  du  Vi|>citn.  —  Le  due 
d'Angiiiou  appclr  L  _\"arlioiine  auprès  do  Hichelicu  (avril  1943). 
Ciaq-.Marn.  —  Reltilîons  de  Cinq-Mu-a  et  de  M.  le  Duc.  Le  Roi 
va  BU  siège  de  Perpig-nan.  —  M.  le  Duc  rcslc  à  Narbonne  Hvec  le 
cnrilinnl.  Grand  péril  de  Richelieu.  —  luitiatïvc  ci  rormelé  de 
M.  le  Duc.  Ses  mesurer  pour  défendre  Richelieu.  —  ArresialioD 
de  Cinq-Mars.  Attitude  de  Turenne.  M.  le  Duc  devant  Pet^l- 
gnan.  It  ([uîlte  rarniéc  aprèi  la  capitulation  (11  septembre).  — 
La  préséance  des  cardînaui.  Résistance  du  duc  d'.AD<,-uien>  Né- 
gociations. —  Le  cardinal  de  Lyon  :  M.  le  Duc  refuse  de  le  vi- 
siter. —  Irritation  de  Ricliclicu.  Motif  réel  de  sa  colère.  —  M.  le 
Duc  est  furcù  de  retourner  saluer  te  cardinal  de  Lyon.  —  Il  res- 
sent vivement  cette  humitiation.  Ses  conQdcnces  à  Lenet.  Agi- 
tation de  son  iltne.  —  Mort  de  Richelieu.  Le  duc  d'Anguieo  à 
Paris  (6  décembre).  État  de  la  cour.  Vision  da  Louis  XIII  (10  msi 
iG13). 


n  Au  milieu  des  soins  que  le  duc  d'Anguien 
1  donnait  aux  alTaires  de  Bourgogne,  de  ses  Ira- 
vaux,  de  ses  premiers  soucis  et  de  ses  premiers 
plaisirs,  il  suivait  avec  intérêt  les  mouvements  de 
M.  le  Prince.  Sur  les  bonnes  nouvelles  arrivées  de 
Guyenne  en  juillet  1638,  il  transmettait  les  féli- 
citations du  parlement  :  n  Tout  le  monde  se  ré- 
jouit à  Dijon.  »  Bienlùl  vint  la  période  du  doute, 
de  l'anxiélé  :  Anguicn  priait  Dieu  pour  que  son 
père  fût  victorieux.  Enfin,  comme  le  jeune  prince 
revenait  du  Te  Deum  chanté  en  l'honneur  de  la 
naissance  du  dauphin  qui  fut  Louis  XIV,  il  apprit 
k  déroute  de  Fontarabie,  et  Francine,  qui  portait 
à  la  cour  les  vœux  de  la  Bourgogne  et  de  son  gou- 
verneur, arriva  ii   Paris  pour  y  rencontrer  La 
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Roufisière,  recueillir  de  sa  bouche  les  détails  du 
désastre,  entendre  surtout  de  quelle  façon  était 
jugée  et'  commentée  la  conduite  de  Condé.  M.  le 
Duc  fut  vite  au  courant  :  u  Je  reçois  l'afflic- 
tion qu'il  a  pieu  h.  Dieu  nous  eiivoier  comme  un 
coup  de  sa  miùn  *.  Mais  tout  Paris  sçait  ce  qu'on 
m'a  dict  de  la  lascheté  et  trahison  de  ceus  qui 
vouloient  vous  engager  en  ce  dangereus  pas.  Ce 
qui  me  console,  c'est  que  Dieu  a  pris  un  singulier 
soin  de  vostre  personne  et  vous  a  conservé,  a 
On  voit  que  le  jeune  prince  n'hésitait  pas  à.  con- 
damner M.  de  la  Valette  et  consorts. 

Il  ne  négligea  rien  pour  éclairer  et  défendre  son 
père,  lui  communiquant  tout  ce  qu'il  apprenait, 
faisant  réfuter  les  publications  malveillantes  ou 
calomnieuses,  même  celles  qui  touchaient  au  passé, 
au  siège  de  Dôle,  par  exemple.  Cependant  M.  le 
Prince  put  venir  embrasser  son  fils  (janvier 
4639),  gagna  son  procès  devant  le  cardinal.  La 
campagne  s'ouvrit  sous  de  favorables  auspices; 
nous  avons  vu  avec  quelle  satisfaction  le  duc 
d'Anguien  recueillait  les  compliments  du  Roi  et 
des  ministres  sur  la  prise  de  Salces,  avec  quel 
bonheur  et  quelle  clarté  il  leur  exphquait,  sur  le 
plan,  les  opérations  accomplies  devant  la  petite 

1.  H.leDncàH.lePrince.DijoD,  16  septembre  4e36.  A. C. 
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ville  tic  Tautavel';  quand  M.  le  Prince  marcha 
au  secours  de  sa  conquête  menacée,  pon  fils  lui 
écrivait  avec  une  fierté  mêlée  de  regrets  :  "  Tout 
le  monde  admire  que  vous  ayez  pu  en  aussi  peu 
de  temps  faire  une  si  belle  armée.  Il  me  reste  un 
extrosme  déplaisir  de  ne  pas  estre  auprès  de  vous 
eu  pareille  occasion'.  »  On  sait  ce  qui  advint 
de  cc4te  belle  armée.  Six  semaines  plus  tard, 
sur  un  tout  autre  ton,  M.  le  Duc  demandait  en- 
core k  rejoindre  son  père  :  «  Je  suis  en  une  sy 
extresme  peine  de  vous  savoir  tous  les  jours 
dans  les  hasards  et  fatigues  et  me  voir  icy  sans 
esire  auprès  de  vous  que  je  ne  sçay  quelle  con- 
tenance tenir  ;  c'est  pourquoy  je  vous  supplie 
très  humblement  me  permettre  d'aller  près  de 
vous',  il  En  effet,  il  fut  un  moment  question  d'ap- 
peler Anguien  en  Languedoc;  Espenan,  d'autres 
amis,  en  avaient  fait  la  proposition  ;  mais  cela 
n'entrait  dans  les  vues  ni  de  Condé  ni  de  Riche- 
lieu. "  Il  faut  mettre  auprès  de  M.  le  Duc  un 
gentilhomme  de  mérite  et  lui  faire  faire  ses  pre- 
mières armes  sous  les  ordres  du  doyen  des  ma- 


1 .  A  environ  six  lieues  ouest  de  Salces,  dans  les  Corbières; 
licnl  le  passage  de  la  Verdouble,  mauvais  chemin  qui  tounie 
Salces  pour  mener  en  Boussillon. 

t.  H,  le  Duc  à  M.  le  Prince,  Dijon,  3)  octobre  1639.  A.  C. 

3.  Le  m£me  au  même,  <î  décembre.  A.  C. 
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réchaux  de  France  »  ;  têts  étaient  les  deux  points 
que  Richelieu  avait  fixés  dans  sa  lettre  de  Lyon. 
Il  n'avait  pas  cru  devoir  parler  du  troisième,  qui 
était  réglé  depuis  longtemps. 

Henri  II  de  Condé,  n'ayant  jamais  connu  son      projau 
père,  avait  sur  l'autorité   paternelle   des   idées     Dit  laas, 

,,,,.,  „  ,  H  dutlD«Jt  «on 

absolues.  Il  disposait  de  ses  enfants  sans  l'echer-  âiiiipouw 
cher  quels  pouvaient  être  leurs  désirs,  leurs  incli-  d«u«iiu.Dita 
nations  ou  leurs  répugnances.  Son  second  fils 
n'avait  pas  mcore  bégayé  qu'il  faisait  pour  toi 
récolte  d'abbayes,  le  considérant  déjk  comme 
d'Église.  Son  fils  atné  n'avait  pas  douze  ans  qu'il 
lui  choisissait  une  femme  ;  à  ses  yeux  le  mariage 
était  déjè.  conclu.  Si  l'on  cherchait  à  modérer  son 
empressement,  il  paraissait  tout  surpris.  Il  ne 
comprenait  pas  qu'on  lui  écrivit  de  Rome  d'attendre 
que  le  jeune  Armand  de  Bourbon  eût  deux  ans 
avant  d'en  faire  un  abbé  ;  et  il  fallut  toute  l'autorité 
de  Richelieu  pour  l'empêcher  de  fiancer  publique- 
ment le  duc  d'Anguien,  qui  avait  douze  ans,  h 
mademoiselle  de  Brézé  qui  en  avait  quatre. 

Le  principe  d'une  alliance  avec  la  famille  de 
Richelieu  était  arrêté  dans  l'esprit  de  M.  le  Prince 
depuis  le  jour  où  le  cardinal,  acceptant  ses  ser- 
vices, l'avait  rappelé  &  l'activité  politique  et  mili- 
taire. Aucune  considération  ne  pouvait  modifier  sa 
décisioD  et  il  poursuivit  ce  dessein  aveo  sa  ténacité 


fbïGoogIc 


481  LKS  PRINCES  DE  CONDÊ. 

ordinaire.  Des  1032,  i!  s'iiiquiélaiL  des  intentions 
de  31.  de  La  Trémoillc,  qui  aurait  fait  rechercher 
pour  son  fils  aîné  la  filk'  de  M.  de  Brézé  ;  la  ré- 
ponse (|u'il  reçut  ne  l'ayant  pas  rassuré',  il  fit  au 
cardinal  une  proposition  directe  qui  fut  agréée  avec 
l'approbation  du  Roi'.  Cette  démarche  ne  fut  pas 
complètonient  ignorée  du  public  ;  on  en  glosa  dans 
la  galerie  du  palais';  puis  la  rumeur  passa.  Cinq 
ans  s'écoulèrent  avant  que  M.  le  Prince  eût  per- 
missioii  de  s'adresser  à  M.  de  Brézé  lui-même 
qui,  se  confondant  en  respects,  ne  répliqua  rien 
de  positif.  Enfin,  après  Fontarabie  et  Salces, 
Condé,  s'ctanl  vu  deux  fois  menacé  d'une  disgrâce 


) .  "Il  rst  vriiv  i[ue  M.  de  la  Tn'iTioillc  fiiit  reclierclier  la 
fille  (if  SI.  do  Bri'zé  pour  son  fils  attit'.  Il  psr  ixav  aussy  que 
M.  le  (■iirdinal  e?l  prCt  à  l'aj^récr.  «  [Doiithillier  a  M.  le  Prince, 
^9  oclobrolGlia.  A.  C.) 

î.  e  l.'iillianco  onti'c  M.  le  Princo  et  nioy  coiilractée  liuit  ans 
après  niiu  k'  Roy  l'avoil  permise...  »  [l'ap.  d'ÉlaL  de  Richelieu, 
VII,  )■).').)  Lo  manag;e  du  duc  d'.\nguien  ayant  été  célébré  en 
\6i\,  l'aulorL'^tion  du  Roi  a  dû  être  donnée  en  1633. 

3.  0  -M.  le  Procureur  <;éiiéral  passant  dans  la  galerie  du 
palais  m'appela  ot  mo  dit  avoir  appris  que  V.  A.  devoil  être 
bientôt  en  cour  jiour  lo  muriag;  de  M*'  lu  Duc  ot  do  la  fille  de 
M.  le  51''  de  Brézé.  Je  luy  fis  response  que  je  n'en  avois  ouv 
parloi'  iiuoii[ue  Madame  la  garde  des  sceaux  in'oust  dit  la 
mesme  chose  dernièrement.  »  (Bachelier  h  M.  le  Prince,  !1  dé- 
cembre )633.  A.  C.) 

4.  I.e  maréchal  de  Brézé  à  M.  le  Prince,  5  décembre  1638. 
A.  C. 
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complète,  sentant  l'ftge  venir,  les  infirmités  s'ac- 
croUre,  toutes  les  incertitudes  s'accumuler,  voulut 
avoir  une  conclusion.  Ses  amis  trouvèrent  le  mo- 
ment inopportun,  lui  firent  reprendre  une  lettre 
qu'il  voulait  adresser  au  cardinal  et  dont  il  avait 
trois  fois  recommencé  le  brouillon  '  :  «  Ce  seroit 
rompre,  disaient  ses  correspondants  ;  on  a  rendu 
de  mauvais  offices  à  V.  A.,  et  5.  E.  est  fort  ma] 
disposëe.  V.  A.  doit  venir  à  Paris,  voir  le  cardinal, 
luy  rendre  raison  des  affaires  de  Salces,  et,  après 
avoir  esclairci  tout  cela,  V.  A.,  dans  un  entretien 
particulier,  fera  ouverture  de  l'autre  affaire',  a 
M.  le  Prince  fit  comme  on  lui  conseillait,  trouva 
Richelieu  en  belle  humeur  et  réussit  mieux  que 
ses  amis  ne  l'espéraient. 

II  s'éteiit  porté  fort  pour  son  fils  :  h  J'ay  eu  de  u  demuida 
luy  non  seulement  les  tesmoignages  de  robéis-ei.gri*s(réTri« 
sanco  qu'il  me  doibt,  mais  aussy  de  très  grands  lo  ni«*ihii 
de  sa  joie  sur  ce  sujet  *  »  ;  cette  dernière  affirma-  »  ùmiiia'. 
tlon  était  peut-être  un  peu  risquée.  11  présenla 
aussi  le  consentement  de  sa  femme,  qu'il  avait 
demandé  pour  la  forme  et  qui,  pour  lui,  ne  faisait 

*.  A.  C.  Trois  brouillons  datôâ  do  Dijon,  11  février  16&0, 
dtargés  de  ratures  et  biffés  avec  la  mention  que  la  lettre  n'a 
pu  été  expédiée. 

S.  NesmoDd,  Filsjean  à  M.  le  Prince,  M  février  1640.  A..  C. 
L'avis  avait  été  fonnulé  par  le  secrétaire  d'État  Bullion. 

3.  M.  le  Prince  &  Richelieu,  Dijon,  11  février  1640.  A.  C. 
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pas  question,  ^ladamo  la  Princesse  avait  déclaré 
"  qu'elle  ne  vouloit  autre  chose  sinon  que  son 
mary  vînt  à  bout  de  sos  désirs  ;  elle  cspéroit  que 
son  fils  y  trouveroit  satisraction  »  ;  elle  répéta  plu- 
sieurs fois  que  mademoiselle  de  Rrézé  était  bien 
petite  '  ;  puis  elle  écrivit  au  cardinal  comme  l'exi- 
geait M.  le  Prince,  et  celui-ci  crut  pouvoir  ajouter: 
11  Vous  voyez  que  ma  femme  a  ia  mesme  passion 
que  moy;  elle  vous  le  dit'.  » 

C'était  une  tradition  des  princes  de  la  maison 
de  Bourbon  de  chercher  souvent  femme  dans  le 
royaume  parmi  les  belles  et  nobles  héritières; 
Claire-Clémence  de  Maîllé-Brézé,  quoique  de  très 
bonne  naissance',    ne    semblait  appelée    à  cet 

(.  Filsjean  à  M.  !e  Priiiep,  13  février  1640.  A.  C. 

i.  H  février.  A.  C. 

3.  La  maison  do  Maillé  éUiit  une  des  plus  anciennes  de 
l'Anjou,  l'aveu  oii  Péaii  do  Maillé,  mon  en  1347,  élait  devenu 
seigneur  de  Brézé  par  sa  femme  Jonnne  do  l'Estang;  do  lu  le 
nom  de  Brézé  pris  par  son  petil-Cls  Gilles,  chef  d'une 
branclic  dont  l'amiral  Armand,  duc  de  Brézé  (frère  de  la  du- 
cliesso  d'Anguien)  fut  le  dernier,  élant  mort  sans  enfant. 

En  1619,  la  baronnie  de  Maillé  fut  acquise  par  le  connë- 
bible  de  Luynrs,  qui  la  fit  convertir  en  duché  de  Luynes,  et 
lo  nom  de  Maillé  ne  fut  plus  dans  les  diverses  branches  de  te 
famille  qu'un  nom  patronymique,  très  dignement  [Orlé  jus- 
qu'à nos  jours. 

La  lerro  di'  Brézé  revint  aux  Condé  par  Claire-Clémence,  qui 
survécut  à  son  père.  Kilo  fut  vendue  par  eux  à  Thomas  Dreux, 
conseiller  au  Parlement,  auteur  des  marqu-â  do  Dreux-Brézë. 
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honneur  ni  par  son  rang,  ni  par  de  grands  biens,  ni 
par  des  attraits  qu'on  ne  pouvait  soupçonner  encore 
et  que  rien  ne  faisait  prévoir.  Agée  de  douze  ans  ', 
enfantine  de  corps  et  d'esprit,  elle  était  de  fort 
petite  taille  avec  un  visage  insignifiant.  De  bonne 
heure  elle  avait  perdu  sa  mère,  la  sœur  de  Kiche- 
lieu,  Nicole  duPlessis.quin'avaitpas  la  tête  bien  en 
ordre.  Son  père  Urbain,  maréchal  de  France  à  trente- 
cinq  ans',  mais  usé  avant  l'âge,  de  mœurs  rudes, 
presque  sauvages,  s'était  dépouillé  de  tout  et 
n'avait  rien  h  lui  laisser.  Son  frère,  Armand,  gé- 
néral de  l'armée  navale,  débutait  dans  une  car- 
rière qui  promettait  d'être  brillante  et  semblait 
devoir  attirer  tous  les  bienfaits  du  cardinal.  C'était 
donc  un  pacte  avec  la  fortune  que  M.  te  Prince 
venait  de  conclure,  et  que  M.  le  Duc  avait  plus 
ou  moins  librement  ratifié;  pacte  plein  de  hasards, 
dont  le  succès  reposait  sur  ta  faveur  et  la  vie  d'un 
ministre  souvent  menacé  et  déjà  très  malade.  Le 
père  et  le  fils  espéraient  que  cette  faveur  et  cette 

*.  Elle  était  née  eo  16i8. 

S.  Né  en  1597,  maréchal  de  France  en  163S,  le  marquis 
de  Brëzé  avait  débuté  comme  capitaine  des  gardes  de  Marie 
de  MëdicÏB  par  ta  prolection  de  son  beau-frère  ;  il  eul  deux  ou 
(rois  années  brillanteB  et  contribua  au  gain  de  la  bataille 
d'Avein;  maïs,  depuis  1636,  il  ne  bougeait  plus  guère  de  sa 
terre  de  Milly,  en  Anjou,  où  il  était  retenu  par  ses  habi- 
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vie  dureraient  assez  pour  assurer  k  l'un  les  avan- 
lagcs  posilifs  sur  lesquels  il  comptait,  et  donner 
h  l'autre  la  salisfaclion  de  sa  soif  de  gloire  et  de 
l'ardeur  guerrière  qui  enflammait  son  cœur. 

Ain?],  au  mois  d'avril  16Ù0,  Louis  de  Bourbon, 
duc  d'Anguien,  déclaré  fiancé  à.  Claire-Clémence  de 
Maillé-Iïrézé,  fut  appelé  de  Dijon  h  Paris,  présenté 
b.  sa  maîtresse,  comme  on  disait  alors,  autorisé  k 
'  la  visiter  ou  à  lui  écrire,  en  attendant  le  mariage, 
remis  à  im  an.  11  eut  peu  de  temps  pour  faire 
sa  cour,  La  campagne  commençait;  le  cardinal 
tenait  sa  promesse  :  M.  le  Duc  allait  faire  ses  pre- 
mières armes,  el,  tandis  que  son  père  retournait 
h  la  frontière  du  Roussillon,  il  partait  pour  la  Picar- 
die. Il  ne  fut  pas  placé  sous  les  ordres  du  doyen 
des  maréciiaux  de  France,  comme  Richelieu  l'avait 
annoncé,  mais  envoyé  à  l'armée  commandée  par 
le  maréchal  de  la  Meilleraie,  qui  avait  reçu  le 
bâiou  quelques  mois  plus  tôt.  C'était  la  plus  nom- 
breuse, celle  où  figuraient  les  meilleures  troupes, 
les  ofliciers  les  plus  distingués,  celle  enfin  qui  était 
opposée  h.  l'ennemi  le  plus  redoutable,  aux  vieilles 
bandes  espagnoles  de  Flandre. 

Cousin  du  premier  ministre,  La  Meilleraie  était 
à  la  tête  du  service  de  l'artillerie'.  De  petite  taille 

1 .  Do  lù  le  litre  de  grand  mnltro  par  lequel  il  est  habituelle- 
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et  de  piètre  mine,  très  cassé,  avec  peu  d'esprit, 
mais  violent,  brutal,  très  brave,  il  avait,  i.  l'attaque 
d'Hesdin  (1639),  montré  une  grande  vigueur  et 
mérité  la  haute  récompense  dont  il  venait  d'être 
honoré.  On  le  jugeait  surtout  bon  aux  sièges; 
cependant  tes  amis  de  M.  le  Prince  avaient  insinué 
que  l'échec  de  Dôle  devait  être  imputé  à  sa  négli- 
gence. Il  le  prit  fort  mal  et  d'assez  haut;  comme 
Richelieu  le  soutenait,  M.  le  Prince  et  ses  amis  se 
turent;  mais  La  Meiileraie  n'oublia  pas  et  trouva 
sa  revanche  après  Fontarabie.  Encore  une  fois, 
Condé  ne  voulut  rien  voir  et  ne  souffla  mot  quand 
Richelieu  plaça  son  fils  sous  les  ordres  du  «  grand 
maître  »  ;  la  parenté  avec  le  cardinal  couvrait  tout. 

A  l'arrivée  du  jeune  prince,  le  maréchal  alla  è.  u.  u  ow  .eri 
sa  rencontre  avec  «  MM.  les  officiers  d'armée  »,  uin>(iii>iis«>). 

pAn.n»tF.ti«n 

lui  «  fît  beaucoup  d'honneur  »  et  lui  demanda 
l'ordre.  Le  lendemain  M.  le  Duc  renvoya  la  garde 

ment  désigné.  Sod  aptitude  spéciale  élait  contestée  ;  cependant 
de  TériUbles  progrès  avaient  été  accomplis  dans  le  service; 
on  se  louait  des  lieutenants  d'artillerie  qui  le  représentaient 
aux  armées.  Né  en  160!,  Charles  de  la  Porte  avait  quitté 
l'Église  réformée  poUr  se  faire  écuyer  de  l'évêque  de  Luçon. 
Sa  tante,  Suzanne,  était  mariée  au  grand  prévôt  de  France, 
François  du  Plessis,  S'  de  Richelieu,  père  du  cardinal,  et  ce 
dernier  lui  Qt  épouser  une  fille  du  maréchal  d'Effiat.  La  Meii- 
leraie se  trouva  ainsi  cousin  germain  de  Richelieu  et  beau-frère 
de  Cinc^Hars.  Maréchal  de  France  le  30  juin  1639,  il  fut  créé 
duc  et  pair  en  1663  et  mounit  l'année  snivonle. 
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qu'on  voulait  metti'e  h  la  porto  de  son  logis,  et, 
avec  un  tact  parfait,  refusa  d'opiner  au  conseil.  Il 
n'eut  plus  que  le  rang  de  «  volontaire  »  et  en  fit  le 
service. 

Le  i"  mai  1640,  il  écrivait  de  Vervins  à  son 
père,  tout  plein  de  cette  joie  qui  inonde  un  jeune 
cœur  le  jour  de  la  première  entrée  en  campagne. 
La  veille,  il  avait  fait  ses  dévotions  à  Notre-Dame 
de  Liesse',  objet  de  la  vénération  de  ses  parents. 
Il  seniblt;  que  le  Dieu  des  armées,  en  dirigeant 
ses  pas  à  travers  la  Thicrache  jusqu'à  la  Meuse, 
de  Vervins  à  Givet,  ait  voulu  lui  faire  connaître  les 
bois  et  les  landes,  la  région  tourmentée  où,  trois 
ans  |)lus  lard,  il  remportera  la  plus  éclatante  des 
victoires.  Et  ce  n'est  pas  seulement  le  terrain  que 
la  Providence  lui  révèle;  elle  met  sous  ses  yeux, 
dès  le  premier  jour,  ses  futurs  lieutenants  de  1643: 
Gassion,  Gesvres,  La  Ferté  sont  les  maréchaux  de 
camp  de  La  Mcilleraie.  Ce  chef  médiocre,  s'em- 
portant  sans  se  faire  obéir,  ne  trouve  en  eux  que 
des  instruments  incommodes,  et,  par  un  de  ces 
exemples  en  quelque  sorte  négatifs  que  cette  cam- 
pagne prodiguera.M.  le  Duc  apprend,  dès  le  début, 
comment  il  faut  s'y  prendre  pour  tirer  parti  des 
hommes.  Les  premiers  mouvements  ne  furent  pas 

1.  Près  do  Laor. 
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de  bon  augure;  rien  de  plus  décousu.  L'armée 
marche  comme  au  hasard,  s'engage  dans  des 
chemins  dont  elle  ne  peut  sortir,  commence, 
abandonne  les  sièges;  les  lieutenants  du  grand 
maître  agissent  à  leur  guise.  Au  moment"  où  l'on 
quittait  les  lignes  ébauchées  devant  Charlemont 
pour  aller  en  construire  devant  Mariembourg,  le 
général  en  chef,  subitement  averti,  dut  courir  au 
secours  de  M.  de  la  Ferté,  qui,  sans  ordres,  atta- 
quaitChimay.  —  Deux  ou  trois  jours  plus  tôt,  devant 
le  château  d'Agimont',  M.  le  Duc  avait  entendu 
le  sifflement  du  boulet;  un  coup  de  canon  tua  à 
côté  de  lui  le  cheval  du  grand  maître  qui  le  couvrit 
de  morceaux  de  chair  et  de  sang.  —  Ces  opéra- 
tions si  étrangement  conduites,  décorées  du  nom 
de  démonstration,  n'attirèrent  même  pas  vers  la 
Meuse  l'attention  de  l'ennemi.  C'est  bien  en  Artois 
qu'il  attendait  les  Français,  toutefois  sans  avoir 
d'inquiétude  pour  la  capitale  de  la  province.  Le 
gouverneur  d'Arras,  Isembourg,  venait  d'en  sortir 
pour  renforcer  Bélhune,  lorsque  sa  place  fut  in- 
vestie (13  juin)  si  vite  qu'il  n'y  put  rentrer.  Eugène 
O^Neîll,  colonel  irlandais,  le  suppléa. 

Deux  autres  armées,  commandées  par  MM.  de  i^  •»««  d-Ai 


1.  Agiroont  (Brique],  3  kil.  h/t  nord-est  de  Charlemont, 
dans  )a  régioa  tourmentée  des  cotes  de  Meuse. 
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Cliaulnes  et  de  Gliàlilloii,  s'étaient  réunies  à  celle 
du  maréchal  de  la  Meilloraie  pour  faire  le  siège 
d'Arras.  I.a  situation  de  la  ville,  son  importance 
politique  et  militaire,  le  développement  des  mu- 
railles, la  force  et  la  perfection  des  ouvrages,  l'ef- 
fectif de  la  garnison,  l'esprit  de  la  population 
donnaient  à.  cette  entreprise  un  caractère  particu- 
lier de  grandeur.  Jl .  te  Duc  en  suivit  la  marche  et 
les  délails  avec  une  extrême  application,  montrant 
dans  les  actions  une  valeur  qui  même  alors  fut 
remarquée.  Il  a  le  crayon  à  la  main  aussi  souvent 
que  l'cpée,  car  il  a  pris  le  métier  au  sérieux,  garde 
noie  de  tout,  fait  à  vue  le  levé  des  places,  des  tra- 
vaux, et,  le  soir,  met  au  net  ses  notes,  ses  croquis, 
qu'il  envoie  h.  son  père',  racontant  et  jugeant  bien, 
sans  risquer  de  critique  ;  s'il  parle  de  lui,  c'est  pour 
répondre  aux  questions  de  son  père,  et  toujours 
avec  simplicité,  modestie,  sans  alTeclation.  Tous  les 
jours  présent,  soit  dans  les  balteries  ou  à  la  tête  de 
sape,  soit  aux  avant-postes  et  aux  fourrages,  il 
voit  construire,  renverser  ou  enlever  les  ouvrages, 

(.  LosItUrps,  quelques-unes  du  moins,  out  élé  conservées; 
lo  journal  qui,  transcrit  chaque  jour,  était  oxpédié  par  frag- 
ments, no  figure  plus  aux  archives  de  Condé.  On  n'y  trouve 
{Ms  non  plus  les  plans  qui  accompagnaient  le  journal  et  parmi 
lesciuels  figuraient  lo  croquis  de  la  place  d'Arras  avec  le  tracé 
des  altaques,  les  plans  de  Mariombourg,  Philippe  ville,  Charle- 
mont,  La  Capelle. 
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observe  !a  formation,  la  marche,  la  défense  des 
convois  ;  il  apprend  à  ranger,  conduire  les  troupes, 
&  mener  les  partis,  engager  l'escarmouche,  soutenir 
le  combat,  et  surtout  il  s'en  donne  dans  les  mêlées. 
Sans  cesse  en  contact  avec  des  ingénieurs  distin- 
gués et  des  officiers  d'expérience,  il  reçut  d'eux 
mainte  leçon  dont  il  fit  son  profit;  mais,  pour  les 
esprits  supérieurs,  nul  exemple  n'est  plus  profi- 
table que  l'observation  des  erreurs  à  éviter.  Ce 
genre  d'enseignement  ne  manqua  pas  h  M.  le  Duc 
dans  la  campagne  de  1640. 

Vers  la  mi-juillet,  le  cardinal-infant  prenait  posi- 
tion au  IHont-Saint-Éloi,  à.  deux  lieues  d'Arras, 
avec  trente  mille  hommes,  assurait-on.  Ce  prince  * 
ne  manquait  ni  de  mérite  ni  de  fermeté,  il  rem- 
porta de  belles  victoires;  sans  avoir  les  visées 
hautes  des  capitaines  qui  s'appelaient  Savoie, 
Famèse,  Spinola,  il  appartenait  h  la  grande  école 


1 .  FerdiDaud,  fils  de  Philippe  III,  roi  d'Espagne,  arcbsTéque 
d«  Tolède,  dit  le  cardinal-iDraot,  gouverneur  dea  Pays-Bas  en 
<l63i,  UD  des  vainqueurs  de  la  grande  journée  de  Nurdlingen 
(1635),  ne  doit  pas  etro  confondu  avec  la  cardinal  Albert, 
afchiduc  d'Autricbe,  neveu  de  Philippe  II,  aussi  gouverneur 
d(»  Pays-Bas  en  15%,  qui  renonça  à  la  pourpre  romaine 
pour  épouser  rinfante  Isabelle-Claire-Eugénie.  —  Maintenir 
intact  ce  qui  restait  du  patrimoine  de  sa  famille  entre  le  Rbin 
et  la  mer,  contenir  les  rebelles  hollandais  derrière  leurs  digues 
et  les  murailles  de  leurs  cités,  repousser  les  tentatives  des 


fbïGoogIc 


i3i  LliS  PRINCES  DE   CONDË. 

de  stratégie  espagnole  ;  mais,  lymphatique  et  déjà 
alourdi,  il  ne  voulait  frapper  que  des  coups  sîirs  et 
perdait  souvent  l'occasion  ;  un  peu  plus  d'audace 
aurait  peut-être  sauvé  Arras.  Les  rôles  furent  un 
moment  intervertis  :  l'assiégeant  était  comme 
bloqué  dans  son  camp.  L'infant  avait  disposé  ses 
troupes  de  manière  à  couper  les  vivres  k  l'armée 
dos  maréchaux;  le  Roi,  établi  k  Amiens,  expédiait 
convois  sur  convois  ;  aucun  ne  passait. 

Le  18  juillet,  La  Meilleraie  était  parti  avec  trois 
mille  chevaux  pour  ouvrir  le  chemin  h  une  de  ces 
colonnes  de  voitures.  Il  renconli-a  la  cavalerie 
enneoiie,  la  délit;  mais  les  Croates  enlevèrent  le 
convoi.  Dans  cet  engagement,  le  duc  d'Anguien 
trouva  l'occasion  qu'il  avait  en  vain  cherchée  quel- 
ques jours  plus  tôt  dans  un  fouirage  :  il  fut  pen- 
dant une  heure  en  pleine  mêlée  de  cavalerie. 
Racontant  cet  épisode  k  son  père,  il  nomme  parmi 


(lifnoraux  français  qui  vOLlaient  prendre  des  villes,  et  celles 
des  condolticri  réformés  qui  d'Allemajine  amenaient  leurs 
bandes  sut  la  rive  {gaucho  ilu  Rhin  pour  vivre  grassemeot 
dans  les  lilectorats  ecdùsiasliques  e[  donner  la  main,  après 
une  journée  heureuse,  soit  au  prince  d'Orango,  soit  aux  lieule- 
nanls  de  Richelieu:  telle  était  la  lâche  que  le  Hls  de  Philippe  III 
s'était  assignée  et  qu'il  parvint  k  remplir,  quoiqu'il  se  fill 
aifaibli  dans  les  dernières  années.  Do  port  et  de  visage,  il  res- 
semblait beaucoup  à  son  frère  Philippe  IV  ;  il  mourut  le  9  no- 
vembre 1641. 
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les  plus  vaillants  Nemours,  Grancey,  Vatimont  et 
autres;  il  n'ajoute  pals  qu'après  avoir  tiré  à  bout 
portant  ses  deux  pistolets,  il  a  de  sa  main  dés- 
armé et  fait  prisonnier  un  capitaine  des  cuiras- 
siers de  l'Empereur';  pour  soupçonner  le  péril 
qu'il  courut,  il  faut  lire  entre  les  mots  de  ce  pas- 
sage :  «  J'ay  grande  obligation  à  M.  le  comte 
d'Ëstin  (d'Ëstaing)  *  ;  car  jamais  il  ne  m'aban- 
donoa'.  » 

La  fin  de  juillet  fut  un  temps  critique  ;  les  as- 
siégeants étaient  presque  à  bout  de  vivres  et  de 
munitions  ;  l'infant  devenait  menaçant  ;  on  s'atten- 
dait à  une  attaque.  En  même  temps,  le  Roi  prépa- 
rait è.  Amiens  un  suprême  efTort.  Quatre  colonnes 
quittèrent  les  bords  de  la  Somme  :  un  convoi  de 
voitures  vides  avec  une  belle  escorte,  un  autre  de 
voitures  pleines  avec  une  escorte  moindre,  un  gros 
d'infanterie  avec  quelques  chariots,  un  groupe  de 


4  M.  ArnauldbBarilloii,  Sjuillet  1640.  B.  N, 
f.  François  II,  coml«  d'E^Uing,  originaire  du  Rouergue, 
capiiaine-Ueulenant  des  gendarmes  de  la  Reine,  cordon  bleu 
en  1653,  mort  en  1637;  aïeul  de  Charles -Hector,  comte 
d'Ëstaing,  qui  Tut  lieutenant  gâaëral  des  armées  de  terre  et 
deroerduRoi,  ua  dea  vaillants  compagnons  doLallydana 
l'Iode,  un  des  plus  actifs  champions  de  l'iodépendance  améri- 
caine, et  qui  paya  de  sa  tôte  en  179i  son  dévouement  à  la 
patrie  et  à  la  causa  libéi'ale. 
3.  19  juillet.  A.  C. 
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cavaliers  eti  riche  équipage  conduit  par  l'heureux 
Ginq-.\Iar.s.  L'infant  se  croyait  en  mesure  tout  à 
la  fois,  de  dissiper  les  convois,  d'arrêter  les  troupes 
de  secours  et  de  forcer  les  lignes.  Il  cciioua. 
Saint- Preuil,  passant  inaperçu,  amena  au  camp 
b-ançais  li-s  voitun^s  chargées,  tandis  que  les  autres 
rentmieuL  îi  Corliie;  les  escadrons  de  Cinq-Mars 
se  réunirent  à  ceux  de  La  Meilleraie  au  travers  de 
la  cavalerie  einieniio,  et  du  llaliier,  avec  son  infan- 
leric,  arriva  juste  à  temps  pour  repousser  les 
Espagnols,  (lai  déjà  entraient  dans  les  lignes  ;  ce 
fut  la  junriiée  décisive  (3  août).  M.  le  Duc,  après 
avoir  couché  cinq  nuits  sur  la  terre,  attendant  l'en- 
iieuii  k  l'avancée,  avait  revêtu  sa  cuirasse  pour 
charger  avec  la  cavalerie  ;  il  put  encore  prendre 
part  au  dernier  combat.  Les  trois  maréchaux  étaient 
là  :  le  grand  maître,  brouillon  et  confus  à  force  d'ar- 
deur ;   Chùtillon',  passif,   incapable  d'initiative, 

1.  (ius[>;ii(l  [io  ColifiLiy,  troii^ièmo  du  nom,  comle  de 
Coli^iiy,  dui'.  ck  Cli,itillun-âui'-Loin^',  pf  til-fîU  de  l'amiral,  né  le 
ï6juilluL  l'isl"  lîlevc  en  IlotlanJc,  mais  ayant  peu  acquis  à 
l'écoli!  dfs  Nussau  ;  hryvo  liointiie,  très  gros,  court  et  lourd 
dP  corps  et  d'L'siirit,  rarement  vainqueur,  mais  admirable  au 
feu;  il  dut  quclijUL's  succès  il  l' audace  froide,  à  l'obstinalioa 
qui  atlénuèiL'ut  ses  revers.  Son  calme  était  proverbial.  Un 
jour  qui-,  son  choval  ayant  été  tuo  entre  ses  jambes,  on  le 
relevait  tout  meurtri  ;  «  -Mi!  dit-il,  ces  gens  sont  fâclieuï; 
j'avais  là  un  l)oii  clioval.  »  —  Maréchal  de  France  en  16It,  il 
raourui  le  4  janvier  1616. 
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mais  inébranlable;  le  duc  de  Chaulnes*,  le  plus 
ancien,  mais  le  moins  solide.  Quand  ce  dernier 
vit  les  ennemis  logés  dans  un  des  ouvrages  de  la 
circonvallation,  il  fut  fort  ému  et  crut  tout  perdu  : 
«  Bien,  bien,  reprit  Châtillon,  je  les  aime  mieux 
1&  qu'à.  Bruxelles.  Allons,  allons,  Monsieur  de 
Gliaulnes,  il  ne  faut  pas  s'effrayer  comme  cela!  » 
Ces  trois  hommes  n'avaient  pas  cessé  de  se  con- 
trecarrer ;  le  désaccord  qui  régnait  entre  eux  et 
qui  avait  ruiné  leur  autorité  sur  les  maréchaux 
de  camp  resta  proverbial  :  «  Le  vent  d'Arras 
souSle  ici ,»  disait  Richelieu  deux  ans  plus  tard  en 
se  désolant  devant  Perpignan  d'une  mésintelli- 
gence analogue.  Le  spectacle  que  !e  ducd'Anguien 
eut  sous  les  yeux  dans  sa  première  campagne  lui 
apprit  qu'il  est  essentiel  et  souvent  malaisé  de 
maintenir  la  disciphne  aux  plus  hauts  échelons 
du  commandement. 

Arras  avait  capitulé  le  9  août;  c'était  une  belle  c«pituutioD 
conquête  et  un  succès  inattendu  ;  «  quand  les.  (e  ^ù™6«). 
Français  prendront  Arras,  disait  le  refrain,  les  a,  ^  ^1^"°^ 
rats  mangeront  les  chats  ».   Le  10,  M.  le  Duc    ^à^^e. 

1 .  Honoré  d'Albert,  frère  puiné  du  conoétable  de  Luynes, 
d'abord  coonu  sous  le  nom  de  Cadooel,  reçut  en  1619  le  cor- 
don bleu  avec  le  bâlon  de  maréchal,  el  fut  créé  duc  de 
Chaulnes  en  1631.  Il  avait  peu  de  services.  Il  mourut  le  30  oc- 
tobre 16i9. 
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ass^islail  au  Te  Deum  cliantc  dans  la  place;  le  20, 
il  rcrcvail  à  Ainietis  les  félicilatioiis  du  Boi  el  du 
cardinal.  Louis  Xlll  et  sou  ministre  n'étaient  que 
réclio  de  Unité  l'armée;  Anguien  avait  étonné  tout 
le  monde  imn  pas  tanl  par  sa  valeur,  qui  fut  fort 
admirée,  que  par  la  rectitude  de  son  jugement,  son 
extrême  application,  son  infatigable  activité:  n  II 
ne  laisse  pas  une  occasion  de  lesmoigner  ce  qu'il 
vaut...  Dieu  le  réserve  pour  quelque  cliose  de 
proporlionné  à  sou  cœur  et  à  sa  naissance'.  » 

D'Aniieiis  M.  le  Duc  gagna  directement  la  Bour- 
gogne sans  Iraverser  Paris,  s'arrêta  un  peu  par  les 
cliemiiis  pour  rliasser,  et  s'en  fut  à.  Dijon  reprendre 
l'expédition  des  alTairos  de  la  province,  son  père 
cxerçanl  encore  le  commandement  du  Languedoc. 
L'itinéraire  semblait  tracé  de  façon  îi  éviter  toute 
rencontre  avec  mademoiselle  de  Brezé.  Bichelieu, 
voyant  là  une  confirmation  des  rumeurs  qui  circu- 
laienl,  envoya  Chavigny  au  jeune  prince*  pour  le 
sommer  de  s'expliquer,  el  de  dire  nettement  s'il 
répugnait  à  coiitracler  l'alliance  que  son  père  avait 
sollicitée. Chavigny  se  déclara  satisfait  de  la  réponse. 

Dans  les  premiers  jours  de  janvier  16/|1,  M.  le 

1.  Uiclielifii  û  M"""  la  Prineei^so,  2G  juin.  La  Meillcraie  à 
M.  le  riiiico,  ai  aoùl  ICiO.  A.  C. 

2.  M.  I(!  Duc  ;i  M.  le  Prince,  Dijon,  10  décembre  16i0. 
A.  C. 
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Duc  prit  la  route  de  Paris  et  s'arrêta  aux  Caves,      i  1.,^, . 
chez  le  ministre  Bouthillier,  pour  y  saluer  sa  ma!-  wS^"^  % 


il  n'avait  pas  été  rédigé  sans  lutte,  autant  du  moins 
que  M.  le  Prince  pouvait  lutter  avec  le  cardinal. 
En  effet,  ce  dernier,  voulant  sauver  les  apparences, 
établir  que,  dans  ce  mariage,  l'intérêt  n'était  rien  et 
l'inclination  tout,  avait  stipulé  que  sa  nièce  se  con- 
tenterait d'un  présent  de  noces  '  et  serait  formelle- 
ment exclue  de  sa  succession  ;  aucune  instance  ne 
put  le  faire  revenir.  M.  le  Prince  protesta  par-devant 

1.  Un  premier  accord  avait  été  signé  à  Saumur  le  30  jaD- 
fier  (A.  C],  sans  doute  pour  éviter  un  déplacement  au  maré- 
chal de  Brézé,  qui  devait  ëtro  retenu  i  Hilly  par  ta  goutte;  car 
il  n'asâbita  pas  ie  7  février  à  la  signature  du  contiat  aulben- 
lique  conservé  aux  Archives  nationales. 

S.  0  Le  cardinal-duc  donne  i<  la  future  les  seigneuries  d'An- 
sac,  Uouy,  Cambronne  et  Plossis-Billebault  et  la  somme  de 
300,000  livres;  o  l'emploi  des  300,000  livres  était  réglé  par  le 
contrat.  Le  prince  et  la  princesse  assuraient  aux  futurs  époux 
80,000  livres  de  rente  en  fonds  de  terres  nobles,  et  devaient, 
en  attendant,  leur  payer  une  pension  annuelle  de  40,000  livres. 
—  Dans  le  tesUment  de  Richelieu  fait  en  l'hôtel  de  la  vicomte 
de  Narbonne,  le  33  mai  t64î,  alors  que  le  cardinal  no  pouvait 
écrire  ni  signer,  et  recueilli  par  Pierre  Falcones,  notaire  royal, 
on  lit  :  t  Je  ne  faiz  aucune  mention  en  ce  mien  lestamont  de 
ma  niepce,  la  duchesse  d'Anguion,  d'autant  que,  par  son  contrat 
de  mariage,  elle  a  renoncé  â  ma  succession,  moyennant  ce  que 
je  luy  ay  donné  en  dot,  dont  je  veulx  et  ordonne  qu'elle  se 
contente.  » 
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notaires  confro  cette  disposition  et  fit  signer  l'acte 
h  son  fils'.  Le  sLirieiidcmain,  9,  le  mariage  fut  cé- 
lébré au  palais  Cardinal  et  suivi  de  fêtes  brillantes. 
Richelieu  triompliait  partout,  en  Artois,  en  Alle- 
magne; sa  famille  s'alliait  à  la  famille  royale,  et 
h  tant  de  lauriers  il  venait  de  joindre  les  palmes  qui 
flattaient  le  plus  son  orgueil  ;  Mirante  avait  été  ap- 
plaudie' par  une  illustre  assemblée  dans  laquelle 
figuraient,  en  souvenir  des  pompes  militaires  de 
Rome,  plusieurs  généraux  prisonniers.  Après  une 
représentation  où  la  tragédie  officielle  fut  accom- 
pagnée de  divertissements  nouveaux,  la  salle  du 
théâtre  se  transforma,  comme  par  enciiantement, 
et  le  duc  d'Anguieii.  conduisant  la  Reine,  ouvrit  le 
bal  avec  elle.  On  remarqua  que  la  jeune  duchesse, 
s'étant  embarrassée  au  milieu  d'une  courante  dans 
les  hauts  talons  destinés  à.  relever  sa  taille,  tomba 
et  fit  rire  toute  la  cour,  y  compris  son  mari.  On  ne 
fut  pas  moins  frappé  de  l'extrême  pâleur  et  de 
l'air  défait  de  ce  dernier. 
MsUdio  Une  fièvre  violente  le  saisit  presque  aussitôt.  Son 

e  M.  Lo  uu^.    état  fut  grave  avec  quelque  chose  d'étrange;  il 

1.  Paris,  Sïjnii-^iiT  1641.  A,  C. 

C'est  l'i'\islpnee  do  cel  acte  aullirntique  qui  a  fait  croire  à 
une  protestation  des  deux  princes  contre  le  mariage  lui-même. 
Nous  le  révélons,  la  protestalion  n'a  porté  que  sur  le  seul 
point  de  la  succoripion  du  cardinal 

2.  Le  14  janvier. 
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repoussait  les  médecins,  semblait  désespéré  ;  un  ii  reioiat  1-.™*» 

(juin  16411. 

moment,  on  le  crut  fou,  et  le  cardinal  se  trouva  tout 
soulagé  quand  il  fut  rassuré  sur  ce  point  ' .  Au  bout 
de  six  semaines,  le  malade  entra  en  convalescence; 
mais  il  eut  peine  à  recouvrer  sa  gaieté,  resta  quelque 
temps  mélancolique,  taciturne,  se  faisant  lire  des 
romans  toute  la  journée  et  répondant  à  peine  aux 
questions  qu'on  lui  faisait'.  Sa  première  sortie  fut 
pour  aller  chez  le  cardinal.  Peu  à  peu  il  reprit  goût 
k  la  société,  aux  distractions,  aux  plaisirs,  plus 
peut-être  même  qu'on  ne  l'eût  voulu.  Pendant  le 
mois  de  mai,  les  repas,  comédies,  fêtes,  parties  de 
campagne  se  succédèrent  avec  intervalles  d'abord, 
puis  plus  rapidement,  jusqu'au  jour  où  survint 
l'ordre  de  retourner  à  l'armée  :  c'était  ce  que  M.  le 
Duc  désirait  par-dessus  tout.  Le  6  juin,  après  un 
coui't  séjour  à  Mello,  il  prenait  les  ordres  du  pre- 
mier minisire  à  Abbeville,  et,  vers  la  fin  du  mois, 
il  rejoignait  l'armée  de  M.  de  la  Meilleraie  devant 
Aire. 

La  vraie  partie  se  jouait  ailleurs.  Irrité,  lassé     AgrM.ion. 
d'un  exil  dont  il  ne  pouvait  prévoir  la  fin,  cédant  ""l^ctmT'^ 
&  ses  penchants  aventureux,  le  comte  de  Soissons  ^im'^'). 
avait  appelé  h  lui  tous  les  mécontents,  levé  quel-  de.  «^utiiM. 

1.  Montreuil  à  M.  le  Prince,  33  avril.  A.  C 
S.  Les  médecins  Bourdelot,  Hontreuil,  le  président  de  Ne»- 
mond  à  M.  le  Prince,  i,  B,  11,  17,  S3  avril  1641.  A.  C. 
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ques  troupes,  entraîné  le  duc  do  Bouillon,  demandé 
rap|)ui  (le  l'Espagne  qui  lui  fut  largement  ac- 
cordé :  (le  Naiiiur,  de  Bruxelles,  des  (îorps  d'élite 
furent  ciivoyc's  à  Sedan.  Le  marcclial  de  Cliâtillon, 
chargé  de  dissiper  ce  rassemblement,  eut  aussi 
des  Iroupi's  de  choix;  les  volontaires  accoururent 
en  foule,  car  nn  connaissait  la  hardiesse  do  M.  le 
Comte  :  avec  lui,  il  faudrait  bien  en  venir  aus 
mairiri.  C'est  ce  qui  arriva:  le  maréchal  fut  attaqué 
et  coiuplètenient  battu';  mais  cette  défaite  valait 
une  victoire  :  ie  comte  de  Soissoiis  avait  disparu. 
La  coah'lioii  dont  il  était  l'ùme  s'effondra  avec 
lui  ;  le  duc  de  Bouillon  fil  sa  soumission  et  l'Espa- 
gnol dut  aller  elierclior  une  autre  ligne  d'invasion. 
Louis  (le  liourbon,  comle  de  Soissons,  était  le 
second  el  le  dernier  de  sa  branche.  Par  sa  mort 
mystérieu.'ïe.  qui  ressemble  k  hu  assassinai  de 
champ  de  bulaille;  par  son  caractère,  par  divers 
incidents  de  sa  vie,  il  rappelle  son  illustre  aïeul,  le 
premier  des  Condc.  Moins  brillant,  homme  d'esprit 
cepoiidiiiil,  très  vaillant,  très  doué  pour  la  guerre, 
sans  avoir  le  don  de  faire  un  heureux  usage  de 
ses  facultés,  les  circonstances  ne  lui  permirent  pas 
d'arriver  au  premier  plan.   Le  titre  passa  à  sa 


1.  A  liiMiirfi'o,  près  Sedan,  lo  6  juillet  1641.  (Voir  auï  pièces 
du  loinc  IV.) 
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sœur,  Marie  de  Bourbon,  dont  le  mari,  Thomas 
de  Savoie,  prince  de  Garignan,  si  connu  eous  le 
nom  de  prince  Thomas,  heureux  et  habile  condot- 
tiere, varia  au  moins  autant  que  son  beau- frère; 
alternativement  général  des  armées  du  roi  très 
chrétien,  et  de  celle  du  roi  catholique,  ennemi  ou 
soutien  dn  trône  du  duc  son  neveu*.  De  grandes 
charges  se  trouvaient  vacantes  par  cette  mort. 
Comme  presque  en  même  temps  le  nouveau  duc  de 
Guise*  délaissait  l'archevêché  de  Reims  et  ses 

1 .  Le  roi  actuel  d'Italie  est  le  huitième  descendant  de  ce 
premier  prince  de  Savoia-Carignan  et  de  Marie  do  Bourbon- 
Soiâsons,  par  leur  fils  aîné  Emmanuol-Pbiliberl.  Leur  Tils  puîné 
avait  eu  d'Olympe  Mancini  le  grand  prince  Eugène,  si  digne, 
par  sa  vertu  guerrière,  de  représenter  l'alliance  de  Savoie  et 
Condé.  Voici,  dans  un  tableau  abrégé,  la  descendance  des  comtes 
do  Soissons,  dont  il  a  été  si  souvent  parlé  dans  cet  ouvrage  : 

Charles  de  Bourbon,  comte  do  Soissons,  fils  do  Louis  I"  de 
BourboD,  prince  de  Condé,  et  de  sa  seconde  femme,  Françoise 
d'Orléans-Longue  ville,  naquit  la  3  novembre  1566,  épousa,  le 
27  décembre  160<,  Anne,  comtesse  de  MonlaSé,  et  mourut  le 
1»'  novembre  <61î. 
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i.   C'est  le  duc  de  Guise  qui  fui  un  moment  maître  de 
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bénéfices  pour  so  lancer  dans  une  carrière  conju- 
gale quineTulpas  sans  accidents;  la  curée  fut  com- 
plète. Jl.  le  Prince  cnt  pour  sa  part  l'abbaye  de 
Saint-Denis,  accordée  i  son  second  fils  '  et  le  bâton 
de  grand  maître  de  France,  qu'il  garda  pour  lui. 
Bien  déchue  de  son  importance,  celte  charge 
donnait  encore  une  certaine  autorité,  mi  large 
patronage  et  quelques  émoluments. 
Dur  Tandis  que  ces  événements  se  déroulaient  et 
It-fà""'  que  M.  le  Prince,  du  fond  du  Languedoc,  deman- 
dait et  obtenait  ce  qu'il  eût  volontiers  appelé  sa 
légitime  dans  la  dépouille  de  ses  cousins,  le  maré- 
cliiil  de  la  Jleilleraie  poussait  lentement  le  siège 
d'Aire.  Moijis  vaste,  moins  importante  qu'Arras, 
la  place  était  bien  forliliée,  bien  assise  sur  la  Lys  ; 

Niijilns,  «  le  liéios  (In  la  fuble  »,  Son  père,  le  fils  du  Balafré, 
dont  nous  nvons  [iarl<>,  venait  do  mourir.  Nii  on  1614,  arche- 
vh|uc  de  Reims  ii  (juinzo  ans,  Henri  de  Lorraine  épousa,  ca 
I6:I9,  Anne  de  (jnnuaL'ne.  Relevé  de  ses  vuens  après  la  mort 
de  son  iiêre  (janvier  IGll)  et  compromis  dans  l'affaire  du 
cnmle  do  Sois>oii!i,  il  s'enfuit  à  Brusello-;  là,  en  dépit  des 
pouisuites  d'.Vnno  de  Gonzagiie,  il  épousa  Ifonorine  de  Gliraes, 
veuve  du  comte,  (iellossu.  Louis  XIII  mort,  il  rentre  en  France, 
tombe  amoureux  de  il""  de  l'ons  et  veut  aussitôt  faire  casser 
son  mariaiie  avec  lu  comtesse  de  Bossu.  Après  l'entreprise  de 
Kaples,  il  resta  (juatro  ans  prisonnier  on  Es|>agne  et  dut  sa 
liberté  (I6îiî)  au  jirïnce  de  Coudé,  qu'il  s'empressa  d'aban- 
donner. Il  mourut  le  i  juin  1G61  sans  poslérité. 

1 .  M.  le  Duc  en  donno  la  nouvelle  â  M.  le  Prince  le  18  no- 
vembre 1641.  A.  C. 
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le  cardinal-infant  fit  mine  de  la  secourir;  mais  déjà 
fort  malade  et  dégarni  de  troupes,  il  s'arrêta  et 
laissa  prendre  la  ville.  Puis,  dès  que  le  maréchal 
français  fut  parti,  l'Espagnol  se  mit  dans  nos 
lignes  encore  intactes  et  recommença  l'attaque 
d'Aire,  où  le  drapeau  jaune  et  rouge  flottait  avant 
la  fm  de  l'année.  Cependant  l'armée  du  roi  très 
chrétien  prenait  La  Bassée,  Bapaume. 

M.  le  Duc  servit  h.  ces  sièges  avec  la  même 
assiduité,  le  même  dévouement,  sans  ménager  sa 
santé  et  souvent  au  péril  de  sa  vie;  il  en  fut  quitte 
pom-  un  chapeau  percé  d'un  coup  de  fauconneau. 
On  remarqua  la  façon  audacieuse  dont  il  rejoignit 
l'armée  à  travers  le  réseau  des  postes  et  patrouilles 
ennemis  ;  il  croyait  arriver  à  temps  pour  voir 
livrer  bataille;  cet  espoir  fut  deux  fois  déçu.  Son 
beau-père,  qu'on  avait  eu  grand'peine  à  tirer  de 
Milly  lorsque  les  affaires  se  gâtaient  en  Cham- 
pagne, vint  partager  le  commandement  avec  le 
grand  maître;  cette  fois,  les  deux  maréchaux  don- 
nèrent le  spectacle  d'un  accord  parfait,  mds  stérile. 
Au  cours  des  opérations,  le  jeune  prince  put  suivre 
la  méthode  de  l'habile  ingénieur  hollandais  Per- 
ceval  et  vit  plusieurs  fois  h.  l'oeuvre  un  des  oiBciers 
de  cavalerie  les  plus  vaillants,  les  plus  entendus 
de  l'armée,  le  colonel  Gassion. 

La  fm  de  la  campagne  fut  marquée  par  un  triste    diutropi» 
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sûnirreuii.  ïnciciL'iit  quï  aflligea  le  jeune  prince.  Le  gou- 
icCuS""  vernemeiit  d'Airas  était  entre  les  mains  du  bril- 
No'Lurt.  lant  officier  à  qui  l'on  devait  la  prise  de  cette 
place  '.  Saint-Prcuil  avait  un  bel  avenir,  «  la  mine 
haute  et  fière  autant  que  le  courage  »  ;  lus  hommes 
l'aimaient  à  l'égal  des  dames.  Vers  la  fin  de  l'été, 
une  colonne  ennemie  fut  signalée  aux  abords 
d'Arras.  Saint-Preuil  la  chargea;  c'était  la  gar- 
nison ca])itulée  qui  sortait  de  Bapaume  ;  on 
avait  négligé  de  la  reconnaître  j  le  trompette  fran- 
çais qui  l'accompagnait  n'avait  pas  été  aperçu; 
le  droit  des  j^ons  était  violé;  les  généraux  espa- 
gnols menaçaient  de  représailles  ;  Lamboy  était 
sur  le  point  de  prendre  Aire  et  «  avoit  écrit 
qu'il  feroit  pendre  olliciers  et  soldats  assiégés  si 
Saint-Preuil  n'estoit  chastié  ».  Aussi  espérait-on 
qu'Aire  «  seroit  secouru  et  la  garnison  sauvée  sans 
sacrifier  un  aussy  lionnesle  homme  »  '.  Aire  ne 
fut  pas  secouru  et  Saint-Preuil  eut  la  tête  tranchée. 
Peut-èlrc  aurait-on  trouvé  quelque  biais  pour  le 
sauver  s'il  n'avait  pas  eu  dans  son  passé  quelques 
rivalités  de  guerre  ou  d'amour  avec  La  Meilleraie 
et  Cinq-Mars,  et  des  coups  de  bâton  administrés 

i .  Par  si\  hardicÂâo  cl  son  habileté  il  jeter  un  convoi  dans 
les  lignes,  il  avait  sauvé  l'arméo  assiégeante.  [Voir  ci-des- 
sus.j 

%.  Boniiaud  à  M.  lo  l'rinco,  Amions,  i  octobre  1641.  A.  C. 
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à  un  neveu  du  secrétaire  d'État  de  Noyers  '.  II 
était  fort  bien  vu  du  duc  d'Anguien,  qui  eut  encore 
le  chagrin  de  perdre  deux  autres  amis  i  le  duc 
de  Nemours  enievé  par  le  typhus,  et  le  marquis 
de  Coislin,  son  allié  du  côté  du  cardinal,  oITicier 
de  grande  espérance,  qui,  blessé  à  la  tôte,  suc- 
comba h.  l'opération  du  trépan  '.  Lui-môme  n'était 
pas  encore  bien  valide,  et  i!  ne  lui  fut  pas  possible 
d'assister  à  la  fin  du  siège  de  Bapaume.  On  l'en- 
voya boire  les  eaux  &  Forges ,  oii  il  avait  été 
précédé  par  sa  sœur,  atteinte  de  la  même  influence 
pernicieuse  qu'il  avait  subie  au  printemps. 

Au  mois  d'octobre,  après  avoir  traversé  Paris,  m.uidui4uoiio, 
il  fut,  avec  sa  mère  et  sa  femme,  s'établir  au  châ-  tamms  maïads 
teau  de  Mello  *,  ancien  manoir  des  Montmorency,     bre  i«4i). 

1.  Saint-Preuil  (François  de  Jussac  d'Amble  vil  lo  de),  déca- 
pita il  Amiens,  le  9  novembre  1641,  à  quarante  ans.  La  du 
Ryer,  dont  il  avait  Tailla  Tortuno,  recul  sa  tCtcilans  son  tablier 
et  lui  fit  faire  un  magnifique  service  à  ses  dépens. 

S.  César  du  Cambout,  marquis  de  Coislin,  colonel  général 
des  Suisses  et  Grisons;  neveu  h  la  mode  do  Bretagne  du  car- 
dinal do  Richelieu  par  sa  grand'mère,  Louiso  du  Plossis;  mort 
des  suites  de  sa  blessure  à  l'âge  de  vingt-huit  ans.  —  Son 
cousin,  François  de  Vignerot,  marquis  do  Pont-Courlay,  aussi 
Deveu  du  cardinal  par  sa  mère,  Françoise  du  PIcssis,  et  frère 
de  la  duchesse  d'Aiguillon,  cutl'épaule  cassée  nu  m(^me  siège. 
U  était  loin  de  causer  au  cardinal  la  même  satisfaction  que 
Coislin.  C'est  sa  descendance  mâle  qui  a  recueilli  les  nom  et 
anues  de  Richelieu. 

3.  Od  disait  alors  Merlou.  Aliénée  en  suite  d'un  partage, 
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silué  près  de  Creil,  en  bon  air,  sur  une  hauteur, 
oii  l'on  espérait  soustraire  les  princesses  à  toutes 
les  épidémius;  mais  la  mauvaise  chance  qui  sem- 
blait les  poursuivre  cette  année  ne  les  abandonna 
pas;  la  duchesse  d'Anguien  prit  la  petite  vérole. 
Force  fut  de  prolonger  le  séjour  au  château,  où 
bientôt  les  deux  époux  se  trouvèrent  seuls.  La 
duchesse  se  réiablil  ;  le  froid  survint;  la  campagne 
ne  semblait  plus  agréable  ',  et  la  permission  de 
quitter  Mello  n'arrivait  pas.  Ce  tète-à-tcte  forcé 
dura  jusqu'à  la  fin  de  l'année.  M.  le  Duc  et  sa 
femme  eurent  alors  Tautorisation  de  rentrer  à  Paris, 
mais  non  à  l'iiûtel  de  Condé;  en  attendant  qu'ils 
pussent  avoh-  un  domicile  à  eux,  leur  résidence 
provisoire  avait  été  prépai'ée  à  l'hôtel  de  La  Roche- 
Guyon'.  Le  jour  de  l'arrivée,  il  y  eut  diner  de 


cetto  terre  a|i|iarti(>iit  aujouicl'liui  au  baron  Seillioro.  U  De  faut 
pas  oublier  qu'on  1041  Chantilly  élait  cncoro  entre  les  mains 
liu  Roi,  ([uc  le  ïilo  (lu  magniliquc  cliiteau  d'Écouen  u  toujours 
été  [l'i^ll.>,  et  (]ue,  it'ailleurs,  Loui^  XIII,  sans  on  avoir  gardé  ta 
jouissance,  s'y  arrOlait  souvent.  De  la  baronnie  de  Montmo- 
rency ot  do  SOS  annexes,  il  no  restait  alurs  a  la  disposition  de 
M™  la  Priiicosso  i[ue  Ii-s  maisons  do  Mello  et  de  l'Isle-Adam. 

*.  M.  le  Duc  à  Cliavii,'ny,  Merlou,  Il  novembre  4644.  C.P. 

2.  M.  le  Prince  );ar»il  l'hùlcl  do  La  Roche-Guyon  de  s  très 
vilains  meubles  d.  Le  cardinal  se  fàdia  et  a  en  fit  envoyer  des 
siens  s.  —  Cet  liôtel,  situé  rue  des  Bons-Enrants,  i  côté  da 
Palais-Royal,  a|)parlenail  alors  à  Jeanne  de  Schomberg,  cnariée 
à  Boger  du  Plessis,  qui  avait  liérité  du  titre  do  La  Roche- 
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famille  chez  la  duchesse  d'Aiguillon;  le  cardinal 
honora  le  repas  de  sa  présence  et  a  fil  fortbonne 
chère»  à  son  neveu'.  C'était  son  habitude  ;  avant 
le  départ  pour  Aire,  il  lui  avait  donné  "  de  belles 
armes  »j  à  toute  occasion,  il  se  montrait  presque 
fier  de  lui.  Et  cependant  cette  satisfaction  cachait 
un  sourd  mécontentement  qui  parfois  éclatait  dans 
des  accès  de  colère  inattendus,  sans  motifs  appa- 
rents, à  la  surprise  et  Ji  la  terreur  de  tous  ceux 
qui  entouraient  le  ieune  prince. 

Dès  le  jour  des  fiançailles,  M.  le  Prince,  s'in-  M«(gr(n, 
clinant  devant  le  premier  ministre,  lui  avait  offi-  *«  "-  ' 
ciellement  remis  ces  droits  paternels  qu'il  avait  '■  """"! 
jusqu'alors  si  strictement  exercés  sur  son  fils  :    ■«"■' 

'       ^  pur    To 

«  11  est  votre  neveu,  votre  créature;  faites  de  lui 
ce  que  vous  voudrez  ".  n  Le  duc  d'Anguien  sem- 
blait n'échapper  k  la  domination  de  son  père  que 
pour  tomber  sous  la  tyrannie  de  Richelieu;  celui-ci 
ne  songea  guère  à  lui  laisser  un  peu  de  cette 
liberté  que,  dès  1639,  il  réclamait  pour  le  jeune 
et  précoce  gouverneur  de  Bourgogne.  Il  régla  tout 

Gayon  et  de  la  belle  terre  de  Liancourt.  Elle  était  liée  avec 
M***  la  Princfiâse  ot  la  recevait  souvent,  surtout  à  la  r^m- 
pagne.  C'est  par  $a  petite-fille,  Charlotte  du  Plessis,  que  I.iaa- 
court  est  passé  aux  La  Rochefoucauld,  qui  possèdent  encore  ce 
domaine. 

I.  Voir  divarses  lettres  do  M.  le  Djc  à  son  père. 

t.  Ujuiit  16i1.  A.  C. 
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jusqu'aux  moindres  mouvements,  fixant  le  nombre 
de  jours  que  M.  le  Duc  devait  passer  en  chaque 
lieu*.  Il  organisa  sa  maison;  oubliant  le  portrait 
qu'il  avait  tracé  du  mentor  d'un  prince  voué 
aux  armes,  il  chercha  surtout  dans  ceux  qu'il  dé- 
signa le  dévouement  h.  sa  propre  personne.  Sur  la 
proposition  de  Cliavigny,  il  fit  deux  choix  ;  le  sieur 
de  Beauregard,  brave  soldat,  d'un  esprit  terne  et 
soumis,  fut  chargé  d'escorter,  au  besoin  de  rendre 
compte  ;  l'oflicc  de  premier  gentilhomme  fut  confié 
à  M.  de  Maigrin,  d'humeur  fâcheuse  et  de  réputa- 
tation  médiocre,  qui  se  rendit  bientôt  insupportable 
à  tous  ' .  Le  peu  de  déférence  que,  dans  la  maison 
de  M.  le  Duc,  on  témoignait  k  ce  personnage  fut 
le  premier  grief  du  cardinal.  Après  le  mariage,  les 
réprimandes  se  multiplièrent;  enlîn,  Maigrin  ayant 
maltraité  le  maître  d'Iiûtel  do  M.  le  Duc,  appelé 
Damours,  Berrichon  et  vieux  serviteur  de  la  famille, 
celui-ci  dégaina,  et  le  choc  coûta  la  vie  au  premier 
gentilhomme  {13  avril)  \  Cette  fois  la  tempête  fut 


I.  Lettres  do  M.  lo  Duc;  passim,A..  C. 

!.  La  Buiretièi'e  était  mort  en  juin  1G39.  A.  C. 

'i.  On  voulut  établir  que  Maigrin  avait  été  victime  d'ao 
^et-apens  ;  c'est  inexact.  —  Il  soulHa  dans  la  maison  un  Tflnt 
de  quei'ello.  Au  mois  de  septembre,  Beauregard  et  Preacine 
se  chargèrent  l'épâe  b  la  main.  (M.  le  Dac  b  N.  le  Piincp, 
Forges,  16  septembre.  A.  C.) 
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violente;  Richelieu  déclara  qu'il  n'nurait  plus  rien 
de  commun  avec  la  maison  de  M.  le  Duc,  menaça 
d'une  rupture  complète  ;  M.  le  Prince,  absent,  se 
confondit  en  excuses,  rentra  sous  terre,  ordonna 
des  poursuites  contre  Damours  qu'on  avait  eu 
soin  de  cacher,  Enfm  Richelieu  se  laissa  fléchir  et 
consentit  à  donner  un  successeur  k  Maigrin.  Il  se 
souvint  d'un  gentilhomme  qui,  le  soir  de  «  la  jour- 
née des  Dupes  » ,  avait  été  le  messager  du  salut  '  ; 
ce  fut  un  très  heureux  choix.  M.  de  Tourvilte  était 
homme  de  guerre,  officier  sérieux,  bien  apparenté; 
il  prit  les  choses  de  haut,  se  montra  vigilant, 
digne,  sut  voir  ce  qui  se  passait  Bans  s'égarer 
dans  l'espionnage,  n'acceptant  la  responsabilité 
ni  des  inUmes  désordres  de  la  maison,  ni  des  in- 


4.  Le  H  novembre 4630,  TourvîUe  alla,  delà  part  tle  Saint- 
Simon,  trouver  U  cardinal  découragé,  abandonné,  et  lui  dit  de 
se  rendre  auprès  du  Roi  à  Versailles;  Richelieu  l'embrassa 
sur  les  deux  joues.  —  César  de  Costeotio,  comte  de  Fiâmes  et 
de  Tonrville,  avait  épousé,  en  1630,  Lncie  de  la  Rocheron- 
cauld,  fille  da  baron  de  Uontendré,  veuve  de  Geoffroy  de 
Durfort.  qui  devint  dame  d'honneur  de  la  duchesse  d'Anguien. 
Toarvillemouraten46&7,  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
du  Grand  Condé.  Un  peu  avant  sa  mort  il  était  en  froid  avec 
le  prince.  Cesl  le  pire  du  célèbre  Anne-Hilarion  de  Costeutin, 
comte  de  Tourville,  maréchal  et  vice-amiral  de  France,  né  en 
4641,  mort  en  4704.  Le  filj  de  l'amiral,  Louis-Aleiandre, 
colonel  du  régimsot  de  son  nom,  fut  tué  k  Denaio,  le  34  juillet 
474!l,  à  l'Age  de  vingt-deux  ans. 
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cartades  de  conduite;  plein  de  tact  et  de  très  bon 
conseil,  il  rendit  de  gi'ands  services  au  duc  d'An- 
guien,  dont  il  gagna  la  confiance'  sans  jamais  être- 
un  compagnon  de  plaisir. 
i  La  mort  de  Maigrin,  les  autres  incidents  n'étaient 
(juc  le  prétexte  de  ces  explosions  de  colère;  l'irrita- 
tion du  puissant  ministre  avait  une  cause  qu'il  ne 
voulait  pas  avouer;  son  secret  ne  lui  échappa  que 
plus  tard.  —  Aujourd'hui,  la  docilité  de  M.  le  Duc 
le  désarme  sans  lui  sutHre.  Le  jeune  prince  a 
toutes  les  formes  de  la  soumission  ;  il  ne  se  ré- 
volte jamais,  «  attend  les  ordres  de  S.  M,  et  les 
suit  de  point  en  point"  h.  11  subit  tous  ceux  qu'on 
met  auprès  de  lui,  leur  fait  bon  visage;  à  l'armée, 
tout  le  monde  l'admire  ;  en  Bourgogne,  il  fait  mer- 
veille; le  Roi,  le  ministre  louent  «  son  jugement  et 
sa  prudence'  »;  mais  il  n'accomplit  pas  ce  qu'on 
attend  de  lui  et  ce  qu'on  ne  peut  lui  dire.  Souvent 
sa  tristesse  est  grande;  il  prend  patience;  l'espoir 
d'un  emploi  militaire  actif  le  soutient.  Un  moment 

1 .  Tourvilio  fut  promjHement  apprécié  par  le  duc  ct'Anguien, 
qui,  des  le  30  juin  1641,  devant  Aire,  écrivait  à  .■^on  père  : 
n  M.  le  cardinal  m'a  donné  auprès  de  moy  ud  gentilliomrnc 
<juy  se  nomme  M.  de  Tourville,  que  je  Ireuve  jusque  icy  bieir 
noiincBle  homme.  >  A.  C. 

2.  M.  le  Duc  à  M.  le  Prince,  34  juillensW.  A.  G. 

3.  Richelieu  â  M™*  la  Princesse,  ii  juin  1641.  A.  C,  et 
pauim. 
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il  pensa  toucher  au  but;  à  son  retour  d'Aire,  on 
l'assura  qu'il  allait  commander  en  Frarche-Comté 
et  que  le  maréchal  de  Vitry  sortirait  de  la  Bastille 
pour  servir  sous  lui;  on  parla  aussi  de  l'armée 
d'Italie'.  Ces  rumeurs  passèrent;  il  fallut  con- 
tinuer de  louvoyer  entre  deux  tyrannies;  car  Condé, 
tout  en  s'eflaçant,  n'avait  pas  complètement  ab- 
diqué ;  il  continuait  d'exercer  secrètement  sa  sur- 
veillance et  mênie  son  autorité  ;  sa  correspondance 
avec  le  P.  Mugnier,  les  lettres  de  son  fils  en 
témoignent.  En  ce  moment,  le  père  et  le  terrible 
oncle  sont  d'accord  pour  abréger  les  séjours  ne 
M.  le  Duc  à  Paris  *,  pour  le  retenir  soit  h  l'armée, 
soit  à  la  campagne,  soit  aux  eaux,  surtout  pour 
faire  en  sorte  qu'il  soit  souvent  confiné  seul  avec 
sa  femme,  et  pour  l'éloigner  des  «  lieux  où  il  se 
pourroit  gaster'  »,  c'est-à-dire  de  l'hôtel  de  Condé, 
de  l'hôtel  Rambouillet  :  «  Le  train  de  M.  le  Duc  ne 
se  doit  pas  mesler  avec  celuy  de  Madame  la  Prin- 


1.  II.  Arnauld  à  Barillon,  S  octobre  [s.  d.),  urévrierieu, 
B.  N.  —  H.  le  Duc  à  H.  le  Prince,  40  décembre  4640;  Nés- 
moud  à  H.  le  Prince,  27  mai  4644.  A.  C. 

3.  ■  Le  Bëjonr  de  Paris  et  de  l'hostel  de  Condé  ne  vaut  rien 
da  tout  à  M.  le  Duc.  ■  |  P.  Mugnier,  46  septembre  4644.  A.  C.) 
—  a  La  demeure  de  Paris,  H.  le  cardinal  et  moy  absans,  luy 
est  très  dommageable,  t  (H.  le  Prince  à  Chavigny,  30  sep- 
tembre. C.  P.) 

3.  Chavigny  è  U.  le  Priace,  49  octobre  4644.  A.  C. 
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cesse'  ».  On  essaye  de  limiter  le  nombre  des  \^■sites 
du  fils  il  la  mère  *.  On  enlève  k  cetle-d  le  «  gou- 
vernement »  de  sa  belle-fille.  Pour  bien  marquer 
la  st'paration,  la  jeune  duchesse  fera  retraite  aux 
carmélites  de  Saint-Denis  pendant  les  absences  de 
son  mari  ',  ou  bien  elle  sera  remise  aux  soins  de 
la  nii^ce  bien-ainiée  du  cardinal,  l'altière  duchesse 
d'Aiguillon  *.  Quel(|ue  inquiétude  au  sujet  de  la 
dépense  que  causera  un  établissement  séparé  perce 
dans  les  lettres  qui  viennent  de  Pézenas  *,  d'autant 

1.  Le  I'.  Miijitiier  à  M.  le  Prince,  1î  mai  16H.  A.  C. 

2.  Selon  lu  L-uiiiour  publique,  M.  le  Duc  aurail  supplié  ron 
pne  •!  de  luy  paniuimer  :i'il  no  luy  obéissoit  pas  eu  ccl».  » 
(II.  AniKuId  il  Biirilloti,  li  février,  9  mars  iUi.  B.  N.).  La 
version  du  I'.  Jlugnier  (12  mai  1641.  A.  C.)  esl  différente  : 
«  Il  ma  dit  qu'il  ne  veut  pas  que  Madame  sa  mèro  prenne 
co;;iiuis^ance  de  ses  aiïaires,  voir  mcsme  que  pas  un  des  sien» 
luy  en  aille  parler.  J'assure  V.  A.  que  de  ce  cosié  il  ne  sera 
jamais  gou*erné.  « 

■i.  II.  Arnauld  à  llarilloii,  4G  mars,  G  avril  IGtî.  B.  N. 

i.  Marie-Madeleine  de  Yisneiot,  veuve  de  Combalet,  tué 
devant  Moulauban  en  1 6î1 ,  fut  créée,  en  1 638,  duchesse  d'Ai- 
fniillon,  se  voua  au  Carmel  après  la  mort  de  son  mari  et  re- 
nouvela périoiliqumiienl  ses  vœux  sans  cesser  de  vivre  dans  le 
monde.  11  fui  souvent  question  do  la  remarier,  entre  autres 
avec  le  cau)lo  de  Soissons.  On  a  dît  que  le  refus  de  c«  prioce 
fut  la  cause  de  sa  perte.  La  médisance  s'est  beaucoup  exercée 
sur  c(-tle  dame.  Elle  eut  plus  tai'd  d'interminables  procès  avec 
la  maison  do  Coudé  et  mourut  en  1673. 

j.  La  (;ranj;e  de  l'é/enas,  ancien  château  de  Moatmorency, 
devenu  la  propriété  do  M.  le  Prince  clou  il  résidait  habituelle- 
ment pendant  son  séjour  en  Languedoc 
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que  le  cardinal  entend  qoe  son  neveu  et  sa  nièce 
vivent  laidement,  «  en  princes  »  '  ;  mais  ce  dernier 
se  charge  de  tout  et  Condé  se  rassure.  Par  des 
motifs  différents,  tous  deux  marchent  au  même 
but. 

Condé  craignait  que  sa  femme  ne  donnât  à  sa    coud*  veui 
bru  ses  habitudes  indolentes,  ne  lui  inspir&t  le       fii)d<» 

■  pelilvmlllicai 

goût  des  grandes  sociétés  et  des  réceptions  bnl- 
lantes.  Et  puis  tous  les  jeunes  gens  que  M.  le  Duc 
a  rencontrés  jadis  à  l'académie  et  que  nous  trou- 
verons bientôt  groupés  autour  de  lui  sur  le  champ 
de  bataille,  adluent  chez  Madame  la  Princesse 
et  chez  la  marquise  de  Rambouillet.  Ceux  qu  An- 
guien  «  voit  le  plus  souvent  »  déplaisent  sur- 
tout à  son  père  :  les  deux  flis  du  maréchal  de 
Châtillon,  huguenots,  et  à  ce  titre  déjà,  odieux  h. 
M.  le  Prince,  portant  beau  d'ailleurs  —  l'un, 
Maurice*,  a  levé  les  yeux,  dit-on,  vers  Made- 
moiselle de  Bourbon,  et  se  fera  tuer  pour  elle; 
l'autre,  Gaspard',  sera  un  moment  rival  d'amour 


1.  Le  p.  Hugnier  ïi  M.  le  Prince,  S  octobre  1641.  A.  C. 

S.  Maarice,  comte  de  Coligoy,  (ils  aîné  du  maréchal-duc  do 
ChitilloD,  ne  survécut  pas  à  son  père  et  tat  blessé  morlelle- 
menl,  place  Royalii,  dan^  un  duel  (jui  lit  grand  brait  (IS  dé- 
cembre (643). 

3.  Alors  appelé  marquis  d'Andelot,  plua  tard  duc  de  Chàlil- 
lon  (voir  livre  IV,  chap.  ii). 
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de  II.  le  ÏJiic;  Lu  Moussaye*,  qui  a  l'esprit  aussi 
liai'di  que  k-  cœur;  Toulongcoa',  frère  du  maré- 
clial  de  Guiclie,  uiiii  complaisant,  toujours  prêt  à 
jeter  les  dés  ou  à.  faire  la  débauclie;  enfin  le  fils 
niènic  de  la  marquise  de  BanibuuiUet,  de  u  la 
divino  Arlli6iice  » ,  Pisaiiî  ',  qui  n'a  pas  hérité  de 
h  gravité  de  son  grniid-pt.'re,  le  sévère  gouverneur 
de  Henri  U  de  Condé'.  Quels  conseils,  quels 
exemples  espérer  de  ces  compagnons  de  plaisir, 
qui  rapporicnt  à  Paris,  entre  deux  batailles,  avec 
la  libre  allure  des  camps,  tout  le  feu  des  ardeui's 


■I .  I,a  MoufSaye  (François  de  Goyon-Malignoii) ,  baron  de 
ÎS'ogviil,  le  plus  souvunl  a{)|iclé  Nogent-La  Moussayo,  oi  parfois 
confondu  uvi'C  son  frère  dîné,  1»  marquis  de  la  Moussaye.  — 
Nogcnt-La  Slonssayc  venait  do  se  signaler  par  sa  belle  conduite 
il  la  Marféc  ;  il  deviendra  le  plus  intime  ami  et  confident  du 
duc  d'Anguion.  Mort  en  16a0,  gouverneur  de  Stenay  pour 
M.  le  Prince.  Un  lui  doit  la  relation  dos  campagnes  de  Rocroy 
.;t  Frilioui  g. 

2.  Toulorjgeon  {Henri  do  Gramont,  comte  do),  né  vers  1619, 
volontaire  en  )643  et  -1643,  devint  maréchal  decampet  mourut 
en  1G79.  La  terre  de  Touloiigeon ,  en  Franche-Comté,  était 
venue  iLu\  Gramont  par  Hélène  de  Clermont,  belle-mère  do 
Corisande.  Los  atlaires  de  cet  héritage  atLirèrenl  Henri  de  Gra- 
mont en  Bourgogne  et  le  mirent  de  bonne  heure  eu  rajiport 
avec  le  duc  d'Anguien. 

3.  Léon- l'on iiiée  d'Aiigennes,  fiU  unique  de  la  marquise  de 
Rambouillet,  et  petit-fils  du  gouverneur  de  Henri  II,  piincede 
Condé.  Tué  à  Nordlingen  en  164-5. 

4.  Lettres  du  P.  JIngnier,  A.  C,  de  il.  Arnauld,  B.  N. 


fbïGoogIc 


LODIS  DE  BOURBON.  ^A^ 

longtemps  contenues  !  «  Us  feront  de  mon  fils  un 
joueur  et  un  libertin  *.  • 

Les  préoccupations  de  Richelieu  sont  différentes.      «.  \o  duc 

.  -jsjj""**'  ''elle' 

Pour  lui,  le  danger  est  parmi  les  amies  de  Made- 
moiselle de  Bourbon,  qui  sera  dans  quelques  mots 
Madame  de  Longueville,  et  qui  cherche  à  s'étour- 
dir; car,  dans  l'alliance  qu'elle  va  contracter  la 
différence  d'âge  est  grande,  et  peut-être  son  cœur 
s'est-il  déjà  donné  '  !  Jamais  plus  d'animation  n'a 


1.  H.  le  Prince  à  Ctiavigny,  Narbonne,  24  juin  t6i1.  C.  P. 
—  Libertin  signillait  alors  libre  penseur. 

2.  Le  1 2  novembre  1 641 ,  M.  le  Prinre  écrivait  :  o  Ma  fille 
est  en  peine  de  ne  pas  avoir  de  nouvelles  de  M.  de  Longue- 
ville.  »  Le  mariage  était  donc  accordé.  11  fut  célébré  le  S  juin 
164!.  Après  avoir  essayé  de  s'assurer  pour  gendre  le  frère  de 
sa  bm,  l'amiral  de  Brézé,  M.  le  Prince,  arrêté  par  un  refus 
cassant  du  cardinal,  n'hésita  pas  à  donner  sa  fille  a  un  homme 
malade,  fatigué,  qui  avait  près  de  trente  ans  de  plus  qu'elle. 
Il  est  vrai  qu'il  l'avait  fiancée  une  première  fois,  lorsqu'elle 
entrait  dans  sa  deuxième  année,  et  l'avait  promise  au  prince 
de  Joinville,  alors  âgé  de  huit  ans  (contrat  de  mariage  en  date 
du  25  février  1630],  L'engagement  tomba;  ce  Gancé'dela  pre- 
mière beure  mouint  à  Florence,  et,  par  un  singulier  jeu  de  la 
fortune,  son  frère,  Henri  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  tua  en 
duel  Maurice  de  Coligny,  lorsque  celui-ci  se  Gt  le  champion 
de  M"*  de  Longueville  contre  M""  de  Montbaion  (décembie 
1643J.  Un  autre  soupirant,  quelque  peu  écouté,  assurait-on, 
par  Anne-Geneviève,  le  duc  de  Nemours,  no  fut  pas  plus 
henreui  et  fut  tué  en  duel  par  le  duc  de  Beauforl,  en  16ÔS. 
Enfin  Henri  de  Savoie,  qui  devint  duc  de  Nemours,  en  1652, 
par  la  mort  de  Charles-Emmanuel,  —  comme  celui-ci  avait 
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régné  dans  le  cercle  qui  entoure  cette  séduisante- 
princesse.  Son  frèm  y  retrouve  toutes  ces  jeunes 
filles  qu'il  avait  aperçues  pendant  son  séjour  h 
J'acadéniie.  Ce  ne  sont  plus  des  eiifanls;  chaque 
jour,  les  chroniqueurs  enregistrent  les  fêtes  oîi- 
elles  ont  figuré  et  dressent  la  liste  de  leurs  noms. 
Dans  ce  brillant  essaim,  le  duc  d'Anguien  a  dis-- 
tinguc  tout  d'abord  sa  cousine,  Isabelle  de  MonU- 
morency  ',  dont  la  beauté  hautaine  l'attire  un 
moment  et  le  retiendra  plus  tard  ;  mais  les  charmes,, 
la  grî'ice  chaste  d'une  vierge  de  dix-neuf  ans,  qui 
semblait  destinée  à  l'autel,  lui  inspirèrent  un  senti- 
ment plus  durable;  l'amour  se  plaît  aux  contrastes. 
Fille  d'un  gentilliomnie  huguenot  du  Poitou  quîi 
avait  commandé  quelque  temps  un  régiment  d'in- 
fantei'ie,  Martlio  du  Vigcan  poi-tait  encore  le  deuil' 
d'un  frère  tué  au  siijge  d'Arias*.  La  'mère.  Aime 


succéilé  à  .«on  frt'ie  nini',  Louis,  onltvé  devant  Airo  par  le 
typiiiis,  —  i^|jou:^ii  plus  tiii'd  hi  fille  que  le  duc  de  Longueville  - 
avail.  eue  de  son  premier  mariage  avoc  la  fille  du  comte  de 
Soissons.  Ces  troi«  princes  descendaient  de  Philippe  de  Savoie,. 
créé  duc  de  Nemours  par  François  I". 

1.  Voirliv.  III,  chap.  ii. 

S.  François  Poussarl,  l)Bron  du  Vigean,  meatro  de  camp,  eut 
d'Anne  de  Neubourg  deux  lils  protestants  et  deux  filles  catho- 
lii|ni's.  Des  deux  fils,  l'alné  Tut  lue  aa  siège  d'Arras,  et  le 
second,  Louis  Poussart  du  Vigean,  marquis  do  Fors,  aide  de - 
camp  en  t6Vi,  sergent  de  bataille  en  I6ilj,  maréchal  do  camp 
en  1649,  mourut  assassiné  en  1663.  Quant  au\  6lles,  l'aînée^ 
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de  Neubourg^  hérilière  et  catholique,  avait,  selon 
l'usage,  donné  sa  religion  ël  ses  filles;  amie  intime 
de  la  duchesse  d'Aiguillon,  elle  fut  admise  dans 
la  société  de  Madame  la  Princesse.  Le  lien  de 
la  dévotion  au  Garmel,  les  visites  au  couvent  où 
Madame  Acarie  venait  d'introduire  la  règle  de 
sainte  Thérèse,  établirent  entre  ces  dames  des 
relations  qui  furent  développées  par  le  goût  pour 
les  plaisirs  de  l'esprit  et  les  divertissements.  Sans 
être  ce  qu'on  appelait  alors  une  grande  dame, 
la  baronne  du  Vigean  élait  riche,  hospitalière  et 
donnait  des  fêtes  magnifiques  à.  sa  maison  de  cam- 
pagne de  La  Barre  '  j  elle  appartenait  au  monde 
le  plus  choisi;  il  n'y  avait  pas  de  réunion  où  elle 
ne  fût  priée,  ni  de  ballet  brillant,  à  la  cour,  à  la 
ville,  dont  ses  filles  ne  fissent  l'ornement;  l'ainée 
élait  jolie ,  avec  un  certain  goût  pour  l'intrigue  ; 
Marthe,  la  cadette,  fraîche,  belle,  avait  un  pen- 
chant vers  le  cloître.  Le  héros  adolescent  s'éprit  de 

Anne,  H"*  de  Fors,  épousa  en  1644  M.  de  Poos,  ot  en  secondes 
noces  le  duc  de  Richelieu.  La  cadette,  Marthe,  M'"  du  Vigean, 
née  en  16i2,  entra  en  religion  en  1647,  fit  profession  en  1649 
et  mourut  aux  Carmélites  en  <663. 

^.  La  terre  de  La  tlarre  est  située  entre  Ormesson  et 
Enghien.  Lire  dans  Voiture  (lettre  X  au  cardinal  de  la  Valette) 
le  récit  de  la  collation  qui  fut  donnée  par  M""  du  Vigean 
i  M*"  la  Princesse  i  violons,  diner,  bal,  retour  auï  flam- 
beaux. 
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ci'tte  âme  tendre  qui,  encore  presque  endammce 
(lu  feu  de  l'amour  divin,  semblait  se  dégager  du 
Carmel  pour  s'attacher  à  lui.  Les  premiers  élans 
de  celte  passion,  vive  dès  son  début,  n'ocliappèi-ent 
pas  aux  liabitués  de  la  maison  ;  aussi  la  jeune 
duchesse,  éclairée  par  son  instinct  de  femme,  se 
réjouissail-elle  «  bien  fort  de  sortir  de  l'iiôtel  de 
Condé,  tout  en  dissimulant  sa  joie  »'. 
i...,  M.  le  Duc  était  depuis  six  semaines  à  Paris, 
ri.^  lorsqu'à  la  fin  tic  février  1642,  il  reçut  l'ordre 
V  d'aller  présider  les  états  de  Bourgogne.  Le  8  avril, 
il  quitta  Dijon,  appelé  en  Languedoc  auprès  de 
Richelieu  moribond  ;  il  fit  grande  diligence  et  ar- 
riva le  là  à  Narbonne,  Le  premier  ministre  n'était 
pas  seulement  aux  prises  avec  un  ma!  incurable,  il 
défendait  son  pouvoir  et  sa  vie  contre  les  tenta- 
tives du  grand  écuyer  de  France. 

La  faveur  de  Cinq-Mars  était  l'œuvre  de  Riche- 
lieu. C'est  le  cardinal  qui,  choisissant  le  second  fds 
de  son  vieil  ami  !e  maréchal  d'Effiat  pour  le 
placer  auprès  du  Roi,  l'avait  fait  déclarer  favori, 
nommer  maître  de  la  garde-robe,  grand  écuyer. 
Cinq-Mars  était  beau  comme  son  père;  c'était  sa 
seule  ressemblance  avec  lui.  Il  n'avait  hérité  ni  de 
son  aptitude  aux  armes  ni  de  son  mérite  et  de  son 

) .  Le  p.  Mugnier,  1  octobre  1641 .  A.  C. 
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application.  Frivole,  léger,  sans  suite  dans  les 
idées  ni  dans  la  conduite,  il  n'était  ni  passionné 
ni  réellement  ambitieux  ;  même  en  amour,  il  re- 
cherchait surtout  les  satlsractions  de  vanité.  C'est 
par  là  que  Richelieu  croyait  le  tenir,  et,  par  lui, 
tenir  le  Boi,  éloigner  toute  influence.  Aussi  ne  dé- 
daignait-il pas  d'abord  de  mettre  ses  soins  &  dis- 
siper les  nuages  qui  s'élevaient  entre  le  maître  et  le 
serviteur,  recevant  leurs  confidences,  calmant  leurs 
bouderies,  encourageant  le  Roi  h.  combler  le  fa- 
vori de  dignités,  de  présents,  mais  sans  lui  aban- 
donner une  parcelle  d'autorité.  Cependant  Cinq- 
Mars  voulait  jouer  un  rôle  ;  ses  velléités  militaires 
au  siège  d'Arras  aboutirent  à  une  déception  ;  nul 
ne  montra  un  plus  brillant  équipage  ;  mais,  quand 
il  voulut  conduire  la  cavalerie  h.  côté  des  Gassion, 
des  Rantzau,  il  se  trouva  éclipsé  par  les  moindres 
ofTiciers.  11  fut  rejeté  dans  l'intrigue,  rêva  le 
pouvoir,  ouvrant  l'oreille  à  tous  les  conseils,  for- 
mant maint  projet,  sans  s'arrêter  à  aucun ,  né- 
gociant étourdiment  avec  Gaston,  avec  Oiivarès, 
avec  le  duc  de  Bouillon,  avec  d'obscurs  conspi- 
rateurs, se  compromettant  partout  sans  lier  au- 
cune partie  serrée.  Les  scrupules  ne  l'arrê-  ' 
taient  pas  ;  il  était  aussi  disposé  h.  faire  assassiner 
le  cardinal  qu'à  prendre  l'or  d'Espagne  ;  les  cir- 
constances lui  furent  un  moment  propices  ;  mais 
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son  caractère  ii'éLait  pas  à  la  hauteur  de  ses  aspi- 
rations. 

Tant  qu'on  put  croire  à  un  retour  du  Roi  vers 
c.  Madame  de  Uaulefort,  le  cardinal  donna  fout  son 
appui  au  grand  éciiyer;  puis  les  rapports  se  modi- 
fièrent sans  que  d'abord  rien  h.  l'extérieur  trahit  le 
changement.  A  la  froideur  succéda  la  lutte  soui'de; 
l'hoslilité  devenait  patente  lorsque  le  duc  d'An- 
guien  retrouva  la  cour  h.  Narbonne,  Les  amis  de 
M.  le  Prince  et  du  cardinal  se  louèrent  très  haut 
de  l'accueil  que  lui  fit  Sa  Majesté  ;  les  spectateurs 
désintéressés  trouvèrent  la  réception  froide'.  Le 
jeune  prince  était  l'allié  naturel  de  Ilichelieu  ; 
celle  alliance  coûtait  assez  de  sacrifices  à  sa  fierté 
pour  qu'il  se  dispensât  de  s'humilier  devant 
M.  le  Grand.  Dès  leur  première  rencontre  k  Dijon, 
en  1G39,  il  n'avait  pu  supporter  les  allures  hau- 
taines du  favori  et  s'était  empressé  de  soutenir 
le  duc  de  Nemours  contre  lui  k  propos  d'une 
querelle  d'étiquette.  On  s'était  peu  revu  depuis. 
Cependant  (jnq-Mars  crut  devoir  faire  visite  à 
M.  le  Duc;  était-ce  une  tentative?  Elle  fut  dé- 
jouée i  à  des  offres  de  service,  à  des  questions 
ambiguës,  les  réponses  furent  polies  et  prudentes. 
Cela  n'alla  pas  plus  loin.  Le  Roi  et  la  cour  quit- 

4.  H.  Aroauld  à  Barillon.  B.  N. 
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•lèrent  Narbonne  le  21  avril  poar  aller  au  siège  de 
•Perpignan. 

Au  moment  où  M.  le  Prince  quitta  Pézenas' 
■pour  aller  à  Paris  commander  en  l'absence  du  Roi, 
lout  l'état-major  général  des  armées  du  Midi  fut 
remanié.  Du  Roussillon,  oh  il  venait  d'arriver,  le 
■maréchal  de  Bréié  passa  en  Catalogne  ;  mais,  de 
plus  en  plus  incommodé  de  la  goutte,  il  remit  ses 
fonctions  &  La  Motte-Houdancourt,  qui  déjà  les 
-exerçait  de  fait  et  fort  heureusement.  Le  «  grand- 
•maître  »  (La  MeiUeraie)  prit  la  place  de  Brézé 
■devant  Perpignan,  oii  il  fut  bientôt  rejoint  par 
-Schomberg,  relevé  de  sa  disgr&ce.  Perpignan  était 
investi  depuis  plusieurs  mois  ;  mais  les  opérations 
-avaient  été  mollement  conduites.  Louis  XIII 
-comptait  leur  donner  une  impulsion  énergique  ;  il 
espérait  qu'avant  la  fin  de  la  campagne  les  troupes 
-du  roi  catholique  seraient  définitivement  repous- 
.sées  du  Roussillon  et  de  la  Catalogne. 

Le  cardinal  ne  suivit  pas  la  cour  ;  il  resta  k  Nar-  k.  leDac 
bonne,  cloué  par  son  mal  sur  un  lit  de  douleur  et  »n 


.passa  Ik,  auprès  de  ce  moribond  qui  ne  voyait  que 
■des  hommes  d'affaires,  quelques  semaines  assez 

t.  Le  8  novembre  *6U,  H.  le  Prince  futaatorisé  à  qniUsr 
3e  Langnedoc  [A.  C.J  II  fût  releva  de  son  commandemont  pon 
de  joan  aprèa. 
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monotones  ;  si  le  drame  se  nouait  dans  rombro, 
rien  n'indi(|uait  un  procJiaiii  dénouement.  L'écho 
du  canon  et  des  combats  livrés  ailleurs  faisait  en- 
core mieux  sentir  le  poids  de  l'inaction.  Le  climat 
était  lourd  ;  nulle  distraction,  nulle  étude  à  suivre. 
iM.  le  Duc  avait  amené  ou  retrouvé  plusieurs  de 
SCS  amis;  on  faisait  un  peu  de  débauche.  Il  eut, 
dil-on,  alors  d'une  certaine  Minette  un  enfant  qui 
ne  vécut  pas.  M.  le  Prince  était  informé  de  tout, 
grondait,  menaçait  '.  Quant  au  airdinal,  il  ne  s'en 
mêlait  guère  ;  il  avait  de  bien  autres  soucis. 

Malade,  presque  en  décomposition,  couvert  de 
plaies,  soumis  tous  les  jours  au  couteau  des  chi- 
rurgiens, Hîclielieu  ressentait  d'atroces  douleurs 
au  moindre  mouvement.  Et  les  douleurs  mo- 
rales étaient  encore  plus  poignantes;  car  il  voyait 
tout  crouler  :  les  insurrections  se  multipliaient. 
Il  croquanis  »  en  Périgord,  «  va-nu-pieds  «  en 
Normandie*;  partout  la  levée  des  impôts  était 
ai'rélée  ;  le  recrutement  n'était  pas  moins  difficile, 
les  hommes  manquaient  comme  l'argent.  Et  voici 
que,  pour  comble  de  malheur,  son  neveu  le  ma- 

1.  M.  le  Duc  a  M.  le  Prince,  ÎO  avril.  A.  C. 

i.  Les  «  ci'oijiianU  »  donnèrent  un  moment  plus  d'alTaires 
au  prince  de  Cundé  que  les  troupes  du  roi  c3tholi<iue.  11  ne 
fallut  rien  de  moins  que  Gassion  et  ses  cuirassiers  pour  en  Cnir 
avec  les  1  va-nu-pieds  ». 
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réchal  de  Guiche,  qui  se  croyait  assuré  de  la 
victoire,  perd  la  bataille  d'Honnecourt',  h.  trente 
lieues  de  Paris;  la  terreur  est  partout;  c'est  un 
nouveau  Corbie!  Nul  coup  ne  pouvait  être  plus 
terrible.  11  lui  aurait  fallu  la  présence  réelle  au- 
près du  Roi,  dont  seize  lieues  le  séparaient,  et  il 
ne  pouvait  remuer!  On  dut  même  l'éloigner  de 
l'air  malsain  de  Narbonne,  le  transporter  h.  Agde 
d'abord,  puis  le  mettre  en  barge  sur  les  étangs  et 
le  mener  en  Provence  jusqu'à  Tarascon.  Et  c'est 
un  autre  qui  a  l'oreille  du  Roi  !  C'est  son  ennemi 
mortel,  aujourd'hui  déclaré,  qu'il  appellera  bientôt 
«I  le  perfide  public!  »  À  des  mouvements  de  sur- 
excitation fébrile  succèdent  des  périodes  de  décou- 
ragement ;  sa  correspondance  en  porte  la  trace  ; 
l'accablement  domine,  surtout  quand  les  journées 
s'écoulent  sans  qu'il  reçoive  ni  nouvelles  ni  ré- 
ponse du  Roi,  parfois  deux  ou  trois  lignes  sèches 
et  insignifiantes,  au  lieu  de  ces  longues  épttres 
journalières  où  Louis  XIII  lui  rendait  compte  de 
tout,  lui  demandait  avis  sur  tout.  Il  se  croit,  tout 
le  monde  le  croit  perdu. 

A  l'étranger,  h.  Paris  même,  on  parlait  sans 
mystère  de  la  chute  prochaine  du  cardinal  et  de 
l'avènement  de  M.  le  Grand.  La  nouvelle  était 

*.  19  mai  16il.  Voir  aax  pièces  du  lome  IV. 
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presque  considértîe  comme  officielle,  et  la  princesse 
Marie 'écrivait  :  «  On  connoit  vos  projets  à,  Paris, 
tout  comme  on  y  sait  que  la  Seine  passe  sous  le 
pont  Neuf.  11  M.  le  Prince  cependant  était  d'un 
autre  avis,  et,  parlant  en  plein  conseil  au  moment 
où  Richelieu  semblait  le  plus  menacé  ':  «  On  fait 
co.urir  le  bruit,  dit-il,  que  Monseigneur  le  cardinal 
n'est  plus  bien  auprès  du  Roi  ;  rien  n'est  si  faux.  » 
lit  le  chancelier  ajouta  que  ce  serait  une  seconde 
journée  des  Dupes,  plus  signalée  que  la  première. 
M.  le  Prince  avait  de  bons  renseignements;  il  les 
tenait  de  son  fils. 

Dans  l'entourage  do  ce  premier  ministre  que  la 
fortune  semblait  abandonner,  M.  le  Duc,  presque 
seul,  avait  conservé  son  sang-froid  ;  il  ne  fléchit 
pas.  Depuis  que  la  crise  a  pris  un  caractère  aigu, 
il  est  h  l'œuvre.  Agissant  avec  autant  de  secret  que 
de  prévoyance,  (il  pourvoit  au  salut  du  cardinal. 
Le  péril  est  imminent.  Sans  doute  la  plupart  des 
généraux  sont  les  créatures  de  Richelieu  :  LaMeil- 
leraie  est  son  neveu  et  ne  peut  avoir  d'autre  for- 
lune  que  la  sienne  ;  mais  Schomberg  est  sceptique; 
s'il  se  dit  de  «  nos  amis  »,  il  «  a  grand  commerce 
avec  M.  le  Grand,  se  compoile  mal  avec  le  grand 

i.  Mai'ie  do  Gonza^ue.  Elle  passait  alors  pojr  être  loute- 
puissanlo  sur  le  ca'ur  de  Cinq-Mnrs. 

ï.  Le  \o  juin.  ti.  Amauld  à  Barillon.  B.  N. 
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maître*  »  et  reste  dévoué  à  Madame  de  Hautefort, 
que  le  cardinal  a  chiassée  ;  le  lieutenant  général  de 
l'armée  est  le  vicomte  de  Turenne,  et  son  frère,  le 
duc  de  Bouillon,  est  du  complot.  Si  M.  le  Grand 
peut  faire  signer  au  Roi  l'ordre  d'arrêté  le  grand 
maître  et  )e  cardinal,  les  généraux  se  saisiront 
de  La  Meilleraie,  et  les  gardes  du  Roi  n'hésite- 
ront pas  devant  la  robe  rouge  de  Richelieu.  M.  le 
Duc  accepte  la  lutte  d'avance  et  s'y  prépare.  Voici 
ce  qu'il  écrit  à  son  père  :  «  J'ay  fait  dire  à  tous 
les  officiers  de  vos  troupes  et  des  miennes  qui  sont 
au  uège  de  faire  tout  ce  qui  leur  sera  commandé 
par  M.  le  grand  maître.  J'ay  anssy  engagé  tous 
mes  amis  de  la  province  »,  pour  les  réunir  auprès 
du  cardinal,  le  défendre  ou  l'escorter  s'il  doit 
marcher  en  h&te  vers  Paris,  u  On  a  peur  que  le 
Roy,  poussé  par  M.  le  Grand,  ne  veuille  entre- 
prendre quelque  chose  contre  M.  le  cardinal,  ou 
que  M.  le  Grand  n'emmène  le  Roy  vers  Paris, 
pour  y  arriver  avant  nous.  Espenan  nous  a  offert  s& 
place  (Leucale)  ;  tous  nosof&ciers  m'ont tesmoigné 
grande  afTection.  M.  de  Schomberg  demeurera 
entre  deux  selles,  le  cul  è.  terre.  »  Déjà  M.  d'An- 
guien  a  u  fait  amas  »  de  cavalerie  :  huit  cents 
hommes  «  des  mieux  faits*  »sont  h  cheval  auprès 

1.  H.  te  Duc  k  H.  le  Prince,  Narbonne,  SO  iit<ii  16U.  A..  C. 
S.  f  MonMteiMur  le  dac  d'Angnien  a  on  monde  après  luy  ei 
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de  lui,  lorsque  u  Dieu  assista  le  lioy  par  une  dé- 
couverte mervciilcuse  w  '.  C'est  le  Iraité  Fontrailles 

—  la  preuve  écrite  de  la  trahison  de  Ciiicj-ftlars 

—  que  Uichelieu  a  entre  les  mains.  C'est  la  vic- 
toire. Aussi  comme  le  ton  des  lettres  redevient 
vite  assuré  et  liautain  !  Comme  on  parle  de  cet 
autre  neveu,  l'aniiml  de  Brézé'!  Il  vengera  le 
maréchal  de  Guiclie. 

Le  Iloi,  presque  aussi  soulTrant  que  son  minis- 
tre, était  revenu  du  camp  è.  Narbonne.  Chavigiiy 
«  fit  le  voyage  »  pour  mettre  sous  ses  yeux  la 
■  3  [lièce  accablante.  Le  grand  écuyer,  qui  pouvait 
fuir,  liésKa  encore,  fut  saisi  et  conduit  à  la  cita- 
delle de  Montpellier.  Heslait  le  duc  de  Bouillon,  qui 
tenait  Ca-^al  avec  l'armée  d'Italie  concentrée  ;  son 
frère  Turenne,  de  retour  des  eaux  de  Montfrin*, 
où  il  était  allé  clierclier  quelque  soulagement  aux 
fièvres  malignes  du  Roussillon,  venait  de  reprendre 
devant  Perpignan  son  service  de  lieutenant  géné- 
ral ;  il  était  déjà  le  favori  des  troupes.  Mais  le  duc 
de  Bouillon  se  laissa  arrêter  par  ses  maréchaux  de 

tout  du  [iluâ  beau  ;  jumuis  des  gens  mieux  faicU  ny  mieux 
montés.  Dieu  le  conserve  par  sa  sainte  grdce.  »  {De  Loupes  ï 
Perrault,  A.  C.) 

1.  Iticlielieu  à  do  Noyers,  11  juin  1642.  A.  C. 

i.  Il  venait  do  gagner  uno  grando  bataille  navale  eu  vue  de 


3.  }dontfrin  iGard),  8  kilomètres  nord-ouest  de  Tarascon, 
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camp,  et  l'attitude  de  Turenne  ne  permit  aucun 
doute  sur  son  innocence.  Un  officier  que  nous  re- 
trouverons plus  lard,  M.  de  Ghouppes,  lui  avait 
porté  la  fatale  nouvelle.  Fort  ému,  etméme  atterré 
d'abord,  Turenne  fît  dire  au  Roi  et  au  cardinal 
qu'il  les  suppliait  de  sauver  la  vie  du  duc  de 
Bouillon,  en  prenant,  pour  s'assurer  de  lui,  toutes 
les  sûretés  qui  sembleront  nécessaires  :  n  Que 
5.  M.  lui  sauve  la  vie,  répéta-t-il  plusieurs  fois; 
c'est  l'unique  grâce  que  je  demande.  »  C'était  bien 
la  fîn  de  la  conspiration  de  Cinq-Mars,  car  Gaston 
s'était  hâté  d'oQrir  sa  soumission  et  ne  comptait 
plus. 

Pendant  que  Louis  XIII  allait  respirer  le  bon 
air  à  Fontainebleau,  Richelieu  restait  dans  le  Midi 
pour  veiller  au  ch&timent  des  coupables.  Il  pensa 
un  moment  h  faire  escorter  les  prisonniers  par  les 
troupes  du  duc  d'Anguien  '  ;  nul  ne  lui  inspirait 
plus  de  conliance  ;  mais  il  trouva  de  meilleurs  re- 
cors et  donna  au  jeune  prince  une  mission  plus 
digne  de  lui.  Comme  on  annonçait  une  dernière 
tentative  de  l'Espagne  pour  secourir  Perpignan, 
M.  le  Duc  fut  envoyé  devint  cette  place  avec  les 
huit  cents  chevaux  qu'il  avait  réunis  au  moment 
de  la  crise.  Aucun  incident  ne  survint  pendant  les 

1 .  Cbavigny  k  Richelieu,  6  juillet. 
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dernières  semaines  du  siège  ' ,  et,  le  12  septembre, 
Ricliclieu  écrivait  k  Louis  XIII  celte  lettre,  grande 
et  terrible  dans  sa  concision  :  «  Vostre  Majesté  aura 
tout  à  la  fois  deux  nouvelles  bien  différentes  :  l'une 
est  la  reddition  de  Perpignan,  qui  est  la  plus  belle 
et  la  plus  considérable  place  de  la  terre  pour  la 
France  ;  l'autre  est  la  condamnation  et  l'exécutioii 
de  M.  le  Grand  et  de  M.  de  Thou,  qui  se  sont 
trouvez  si  coulpables  au  jugement  de  tous  leurs 
juges,  qu'ils  ne  virent  jamais  un  procès  sy  clair. 
Ces  deux  événements  font  voir  combien  Dieu  aime 
Vostre  Majesté.  Je  le  suplie  qu'il  continue  à  verser 
ses  bénédictions  sur  elle,  et  qu'il  me  renvoie  la 
santé  que  je  désire  pour  la  servir.  '  » 

Salces  avait  été  repris  ;  le  roi  catholique  n'avait 
plus  ni  une  place  ni  un  soldat  en  Roussillon  ;  sa 
flotte  était  battue  ;  il  semblait  avoir  perdu  la  Cata- 
logne ;  la  campagne  élaif  glorieusement  termiïiée, 
M.  le  Duc  quitta  l'armée  le  11  septembre.  H 
croyait  avoir  quelque  droit  il  la  gratitude  du  car- 
dinal :  «  On  me  donne  beaucoup  d'espérance, 
écrivait-il  k  son  père  dès  le  50  juin  ;  je  ne  sais 
encore  ce  qu'on  fera  de  moi.  »  Il  était,  en  effet,  dé- 
signé pour  avoir  une  armée  et  devait  être  compris 

1.  La  cupitulalion  de  Perpignan  fut  signée  le  39  août;  la 
garnison  aoflit  le  9  spptombro, 

2.  A.  C.  Original  de  la  main  de  Cherré. 
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daos  la  prochaine  répartition  des  commandements  ; 
un  incident  faillit  mettre  h  néant  ses  légitimes  es- 
pérances. 

Au  mois  d'avril,  k  Nari)onne,  Mazarin,  nouveau  l*  piMum  m 
cardinal,  revenant  d'Italie  et  fort  en  faveur,  eut  la    kmiiud» 
fantaisie  de  prendre  le  pas  sur  le  duc  d'Anguien  ;     d'Angni». 

'^  '^  .  NégoclïUon». 

il  obtint  «  un  ordre  du  Roy  pour  passer  devant  les 
princes  du  sang  » .  M .  le  Duc  en  parla  à  Richelieu 
et  n'en  eut  pas  «  trop  bonne  responso  »  ;  mais, 
ajoutaitr-il  en  s'adressant  à  son  père'  :  «  Je  ne  luy 
céderay  point,  quelque  ordre  que  j'en  aie,  que  je 
n'aie  des  vostres.  »  Ce  qui  compliquait  le  diffé- 
rend, c'est  que  M.  le  Prince  avait,  dans  une  oéré- 
monie  à  Paris,  pris  le  pas  sur  le  Parlement  ;  cela 
déplut  au  Roi  parce  que,  lui  absent,  le  Parlement  le 
représentait.  Un  même  brevet  devait  régler  la  pré- 
séance et  du  Parlement  et  des  cardinaux  sur  les 
princes.  L'affaire  fut  un  moment  très  chaude.  Le 
premier  ministre  lui-même  pressa  le  duc  d'An- 
guien :  <i  Vous  me  cédés  bien  k  moy,  il  faut  bien 
que  ce  soit  comme  cardinal;  car,  sans  cela,  je  ne 
suis  qu'un  simple  gentilhomme  et  vous  estes  un 
grand  prince.  —  Je  considère,  répondit  M.  le  Duc, 
je  considère  en  vous  des  qualités  éminentes  et 
extraordinaires,  et  les  obligations  infmies  que  toute 

I .  De  Narbonne,  jour  de  Pasques.  A>  C. 
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ma  maison  vous  a;  je  ii'ay  d'aulre  passion  que 
celle  de  vous  obéir  en  tout;  mais  je  ne  puis  croire 
que  vous  vouliés  me  commander  chose  contre  mon 
lionneur.  —  M.  le  cardinal,  disail-il  encore  à  son 
père,  M .  le  cardinal  se  plaint  que  j'ay  pris  le  temps 
de  sa  maladie  pour  le  choquer  ;  il  est  extrêmement 
aigri.'  »  En  eiïet,  Richelieu  venait  de  dicter  à 
Cherré'  une  lettre  plus  que  vive,  adressée  h.  M.  le 
Prince.  Cependant  le  moment  était  bien  inopportun 
pour  poussera,  fond  semblable  querelle.  Chavigny, 
fllazarin  lui-même  s'interposèrent.  M.  le  Duc  con- 
sentit à  céder  le  pas  à  Mazarin,  mais  seulement 
lorsqu'il  serait  en  présence  de  Richelieu;  le  brevet 
sur  les  préséances  fut  supprimé  :  <•  Je  vous  assure 
que  cette  afiaire  m'a  plus  scrvy  que  nuy  dans  l'es- 
prit du  cardinal*.  »  C'était  vrai  pour  le  moment. 
Jusqu'alors,  M.  le  Prince  avait  approuvé  la  con- 
duite de  son  fils,  toutefois  avec  une  réserve  :  «  Par- 
tout où  vous  rencontrerés  le  cardinal  de  Lyon, 
vous  lui  céderés.  —  Cela  sera  bien  estrange,  re- 
partit M.  le  Duc*,  de  céder  à  l'un  et  de  l'emporter 

i.  M.  le  Duc  à  M.  le  Prince.  A.  C.-H.  Aroauld  à  Barillon. 
B.  N. 

i.  Papiers  d'Ëtat,  30  avril.  Cette  letlre  ne  doit  psa  avoir  ilé 
expédiée;  elle  aurait  été  conservée  aux  archives  de  Coudé; 
il  n'y  est  fait  aucune  allusion  dans  la  Correspoadance. 

3.  M.  lo  Duc  à  M.  le  Prince,  ï4  avril  164Î.  A.  C. 

i.  Juin  1641.  A.  C. 
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sur  les  aufres.  —  Non ,  car  il  est  votre  oncle.  » 
Sur  cette  réserve,  —  la  crise  de  Narbonne  termi- 
née, —  tout  recommença. 

Ce  cardinal  de  Lyon  était  un  ancien  chartreux  l»  ordiui 
que  Richelieu, 'son  frère,  avait  tiré  de  sa  cellule  «.  i»  duc  «tmc. 
pour  l'appeler  au  siège  primatial  des  Gaules  ;  pré- 
lat austère,  aussi  orgueilleux,  aussi  dur  que  le  pre- 
mier ministre,  mais  sans  génie  et  même  sans 
esprit*.  11  avait  été  convenu,  au  moins  entre  Ri- 
chelieu et  M.  le  Prince,  que  M.  le  Duc,  à  son  re- 
tour de  l'armée,  passerait  par  Lyon,  uniquement 
pour  descendre  à  l'archevêché  et  céder  le  pas  à 
Bon  oncle;  c'est  sur  cette  assurance  que  le  brevet 
des  préséances  avait  été  supprimé.  Le  duc  d'An- 
guien  s'arrêta  en  effet  à  Lyon,  mais  resta  chez  les 
Vilteroy  à  festoyer  avec  ses  amis,  sans  faire  visite 
au  cardinal  Alphonse,  qui  l'attendait  dans  un  appar- 
tement magnifiquement  meublé  et  destiné  à  servir 
de  théâtre  au  triomphe  de  la  pourpre  romaine.  Le 
jeune  prince  se  contenta  de  faire  complimenter  l'ar- 
chevêque par  un  ofTicier  et  s'en  fut  trouver  Riche- 
lieu, qui  prenait  les  eaux  &  Bourbon-Lancy. 


1.  Ses  portraits  nous  montrent  un  Richelieu  bébétâ.  —  Al- 
phonse-Louis du  Pleasis  de  Ilichelieu,  nommé  à  l'évâchë  de 
Lnçon,  se  &t  cbarlreus,  quitta  l'ordre,  devint  archevêque 
d'Aix  et  de  Lyon ,  cardinal  et  grand  aumônier  de  France, 
mourut  en  1663. 
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Le  premier  minislre  était  dt^jà  prévenu  de  ce  qui 
1-1  venait  de  se  passer  ù  l.yon;  son  "  mécontentement  » 
était  extrême  et  touchait  k  la  fureur.  II  avait  tou- 
jours été  impérieux  et  tyrannique,  soutenant  h,  ou- 
trance ses  parents,  ses  créatures,  mais  exigeant 
d'eux  un  dévouement  sans  bornes,  une  soumission 
absolue.  L'âge,  les  souffrances,  l'habitude  de  voir 
tout  céder,  son  dernier  triomphe  sur  le  »  perfide 
public  »  l'avaient  rendu  plus  irascible  et  plus  orgueil- 
leux encore  ;  il  ne  pouvait  supporter  la  moindre 
résistance,  même  dans  une  circonstance  futile. 
A  ses  yeux,  le  duc  d'Anguien  était  de  sa  famille, 
plutôt  même  de  sa  maison.  Il  avait  apprécié  son 
mérite,  éprouvé  son  dévouement;  aussi  comptait- 
il  le  récompenser,  le  pousser  rapidement;  mais  il 
était  prêt  h.  lui  fermer  l'avenir,  à  le  châtier  sans 
pitié  â  la  moindre  velléité  d'indépendance.  Il  lui 
convenait  du  moins  de  le  faire  croire  ;  car  il  y  avait 
un  peu  de  mise  en  scène  dans  sa  violence.  Le  car- 
dinal s'était  contenu  en  présence  de  M.  le  Duc; 
devant  ses  familiers,  devant  le  père  Mugnicr,  qu'il 
avait  appelé  exprès,  il  ne  garda  aucune  mesure,  et, 
reniant  Dieu,  menaça  M.  le  Duc  de  tout  le  poids  de 
sa  colère  :  «  J'ay  plus  souffert  par  luy  que  par  mes 
plaies  ou  par  Cinq-Mars.  »  Et  cependant,  le  même 
jour,  écrivant  k  M.  le  Prince,  il  parlait  de  M.  d'An- 
guien dans  les  termes  les  plus  aOeclueux  et  il  le 
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recommandait  chaleureusement  au  Roi  ' .  Où  était 
la  vérité  ?  L'oubli  de  l'injure,  le  souvenir  des  ser- 
vices, la  bienveillance  pour  l'avenir?  ou  la  colère, 
la  haine,  la  volonté  de  perdre  ?  Entre  les  deux.  Il 
ne  songeait  pas  à  briser  un  instrument  dont  il 
connaissait  la  valeur;  mais  il  voulait  avoir  M.  le 
Duc  dans  la  main,  souple,  humilié,  docile  jusqu'à 
^'asservissement.  Sur  un  point  surtout,  il  fallait  que 
l'obéissance  fût  complète  et  sincère.  Toutes  ces 
■colères  du  cardinal  avaient  une  cause  générale:  la 
nature  des  relations  de  M.  d'Anguien  et  de  sa 
fcnune.  Richelieu  savait  ce  qui  se  passait  dans 
Jeur  alcôve.  11  devinait  les  réserves  tacites,  les  argu- 
ments qu'on  préparait  pour  un  divorce.  Il  voulait, 
avant  de  mourir,  être  assuré  que  M.  le  Duc  était 
un  mari  de  bonne  foi,  et  il  finit  par  le  dire  fort 
•cnkment.  Eut-il  l'assurance  qu'il  désirait?  Ce  qui 
•est  certain,  c'est  qu'un  peu  plus  de  neuf  mois 
i4»rës  sa  mort,  le  duc  d'Anguien  eut  un  fils. 

M.  le  Prince  avait  été  presque  aussi  irrité  que 
fiichelieu  et  surtout  alarmé.  Son  fils  essaya  de  le 
calmer  ;  n  Sur  mon  honneur,  j'ay  dit  au  cardinal 
que  vous  m'aviés  commandé  de  luy  céder  ;  il  a 
l'esprit  entièrement  guéry  et  je  suis  aussy  bien 


1 .  Ricbetien  h  H.  le  Prince.  A.  C.  Le  même  b  Cbavigny  et 
de  Noyers,  Boari}Oii4.aDcy,  S6  et  37  septembre  1 643. 
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qu'il  se  peut  souliailer  avec  Iny.'  n  M.  le  Prince 
ne  partageait  pas  cette  confiance,  trouvait  la 
conduite  imprudente ,  maladroite ,  et  attribuait 
l'équipée  de  Lyon  aux  jeunes  amis  de  M.  le  Duc. 
Il  s'en  prenait  aussi  à.  Daliès,  son  homme  d'af- 
faires dans  le  Midi,  qui.  par  une  remise  de  dix 
mille  écus  comptants,  avait  donné  au  jeune  prince 
moyen  de  faire  grande  débauche.  On  dut  faire 
partir  les  «  messieurs  qui  m'accompagnent  »*  et 
que  le  père  Miignier  appelait  déjà  les  petits- 
maîtres:  "  Toulongeon  et  !e  huguenot  (Maurice 
de  Coligny)  sont  malades  à  la  mort  chez  M.  de 
Ghàtiilon;  les  autres  nous  quittèrent  h  Roanne'.  » 
Cela  ne  désarma  pas  la  colère  paternelle,  d'autant 
plus  que  M.  le  Duc  s'amusait  en  route  et  s'arrèlait 
chez  sa  sœur,  à  Coulommiers,  avant  d'aller  saluer 
le  Roi  et  de  prendre  les  ordres  du  cardinal,  qui  avait 
rejoint  Sa  Majesté.  Enlin  M.  le  Duc  remplit  ce 
double  devoir  à  Fontainebleau  (12  octobre)  et  se 
loua  de  l'accueil.  Il  ignorait  encore  que  son  père 
avait  promis  réparation  pour  l'outrage  (c'était  le 
mot)  fait  au  premier  ministre  et  que  cette  promesse 
seule  avait  arrêté  la  promulgation  du  fameux  règle- 
ment des  préséances.  Les  deux  princes  se  retrou- 

1.  M.  le  Duc  à  H.  le  Prince,  !6  septembre  1642.  A.  C. 

S.  Le  marne  au  mt^me,  4  octobre.  A.  C. 

3.  Le  père  Hugnier  à  M.  le  Prince,  5  octobre. 
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vèrent  h.  Dijon  ;  \h.  M,  le  Prince,  non  sans  tristesse, 
fit  connaître  à  son  fils  ce  qu'on  attendait  de  lui, 
et,  après  une  lutte  assez  longue,  le  mena  lui-même 
s'embarquer  à  Châlon.  Il  fallut  aller  chercher  l'ar- 
chevèque  de  Lyon  non  plus  seulement  dans  sa 
métropole,  mais  jusqu'à  sa  maison  d'Orange. 

M .  le  Duc  descendit  la  Saône  et  le  Rhône  par  un     u.  u  Dna 
très  mauvais    temps,  arriva    une   après-midi  a        oem 
Orange  chez  ce  bonhomme  de  cardinal,  lui  donna  s«Tgqa<nn°'ci 
la  droite,  dina  mélancoliquement  et  repartit  aussi-      Ag^u^Ôn 
tôt  pour  la  Bourgogne.  Il  était  navré.  Écoutons  ce 
qu'il  dit  h.  un  jeune  conseiller  au  parlement,  Pierre 
Lenet,  qui  était  déjà  fort  avant  dans  sa  confiance  et 
qui  sera  un  des  principaux  témoins  de  sa  vie  '  -. 

1.  FiU  et  petit-fils  de  magistrats,  Merre  Lenct  était  con- 
seiller au  parlement  de  Bourgogne  depuis  1637.  Il  avait  perdu 
son  père  le  Î6  juin  f63S  (H.  le  Duc  à  H.  le  Prince.  A.  C),  et, 
deux  mois  plus  tard  (17  août),  il  fut  député  vers  U.  le  Prince  b 
propos  d'une  difficulté  sur  l'impôt  du  sel,  alors  qu'un  arrêt 
du  conseil  interdirait  le  premier  président  (A.  C.].  H.  le  Duc 
s'était  lié  avec  Lenet  dès  cette  époque  et  mangea  chez  lui  i 
SOD  passage  par  Dyon,  en  février  1 643.  Noua  le  retrouvons,  au 
mma  de  septembre  de  la  même  année,  mêlé  aux  agitations  de 
Bourbon-Lancy.  Nommé  en  1641  procureur  général  à  Dijon, 
et  ea  1646  à  la  table  de  marbre,  il  prit  une  part  très  active  k 
toutes  les  affaires  de  H.  te  Prince.  Il  mourut  en  1 671 .  Malgré 
quelques  erreurs  chronologiques,  que  la  correspondance  permet 
de  rectifier,  ses  Mémoires  donnent  les  renseignements  les 
plus  complets  et  généralement  les  plus  exacts  sur  la  vie  du 
Grand  Condé. 
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«  Le  cardinal  de  Richelieu  est  un  tiran  :  il  a  poussé 
la  Reine,  la  Reine  mère,  Monsieur,  le  comle  de 
Soissons  à  bout,  aussi  bien  que  la  maison  de  Guise, 
celle  de  Vendôme  et  tant  d'autres.  M.  mon  père  a 
cieu  qu'en  me  faisant  espouser  sa  niepce,  il  se  pa- 
reroit  et  moy  aussy  de  ses  violences  ;  il  le  sert  de 
la  meilleure  foy  du  monde  en  tout  ce  qu'if  peut;  il 
n'y  a  sédition  dans  les  provinces  qu'il  n'appaise;  il 
termine  tout  ce  qui  s'cslcve  contre  luy  dans  les 
parlcmens,  il  s'attire  l'inimitié  de  toute  la  France 
en  portant  et  faisant  vérifier  les  édits  dans  les  com- 
pagnies souveraines,  il  luy  a  donné  la  droitte  en 
son  propre  logis,  il  n'est  complaisance  qu'il  n'ayt 
pour  lui  et  pour  tous  ses  parens.  Qu'a-t-il  faict 
pour  luy?  Il  lui  a  donné  le  gouvernement  de  Bour- 
gogne parce  qu'il  vouloit  l'ôter  à  M.  de  Bellegarde, 
son  ennemy  mortel,  et  c'est  le  feu  mareschal  d'Ef- 
fiat  qui  le  lui  persuada,  parce  qu'il  vouloit  avoir  de 
M.  mon  père  le  gouvernement  de  Bourbonnais, 
comme  il  l'a  eu.  Le  cardinal  lui  a  donné  l'abbaye 
de  Saint-Denis  pour  le  rendre  irréconciliable  avec 
la  maison  de  Guise,  et  toutes  les  prières  de  M.  mon 
père  l'ont-elles  empesché  de  faire  couper  la  teste 
&  mon  oncle  Montmorency  ?  " 

Tout  ce  qu'il  avait  supporté,  tout  ce  qu'il  avait 
sacrifié  lui  revenait  en  mémoire;  la  colère,  long- 
temps accumulée,  fermentait  dans  son  cœur.  Tant 
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de  patience,  de  dévouement  récompensé  par  cette 
humiliation  !  Ce  n'était  pas  un  puéril  privilège, 
c'était  l'honneur  de  sa  maison  qu'il  croyait  avoir 
abuidonné.  En  reconnaissant  aux  princes  de 
l'Eglise  une  supériorité  que  les  princes  de  sa  race 
□e  leur  avaient  jamais  concédée,  il  se  voyait  tombé 
au  niveau  de  ces  Carlovingiens  abâtardis  que  le 
pape  traitait  en  vassaux.  Il  voulait  partir  pour  D6le, 
quitter  ia  France,  aller  à  l'étranger  pour  y  vivre  de 
son  épée  comme  M.  de  Lorraine.  La  fureur  l'aveu- 
glait; tout  son  sang  bouillonnait.  Déjà  on  peut 
deviner  cette  violence,  cet  orgueil  sans  Frein  qui 
plus  tard  t'entraîneront  si  loin.  11  iie  pouvait  se 
remettre  et  continuait  de  rouler  dans  sa  tête  de  si- 
nistres projets,  lorsque  tout  à  coup  la  scène  chan- 
gea :  Richelieu  était  mort  (4  décembre). 

M.  le  Duc  quitte  aussitôt  Dijon,  arrive  h  Paris       uort 
le  6,  àquatre  hem^s  du  matin,  et,  après  avoir  causé  u  ducdAigi 
avec  le  président  de  Nesmond,  se  rend  à  Saint-       (sd«-' 
Germain,  ou  il  est  fort  bien  reçu  par  le  Roi;  il  a  Éiude  uci 
ensuite  un  long  entretien  avec  Mazarin.  L'agita-  jb  louî*  xi 
tion  était  grande;  la  fm  du  règne  approchait.  Le       "^ 
prince  de  Condé  veillait  aux  intérêts  de  l'État, 
sans  négliger  les  siens.  Confirmé  dans  la  charge 
de  grand  maître  et  nommé  chef  du  conseil,  il 
opina  pour  ta  régence  de  la  Reine,  la  nomination 
de  Mazarin.  Quant  à  H.  le  Duc,  il  se  sentait  sou- 
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lagé  d'une  grande  contrainte;  il  était  libre  de  suivre 
son  goût  naissant  pour  le  plaisir,  d'écouter  sa  pas- 
sion pour  madomoisolk'  du  Vigean  ;  pas  assez  cepen- 
daut  pour  oublier  la  gloire.  Un  conimandemenl  lui 
était  destiné;  il  fallait  s'assurer  les  bonnes  grâces 
du  Roi  pendant  que  le  Koi  pouvait  encore  vouloir. 
yi.  le  Duc  sut  plaire;  il  conserva  dans  l'esprit 
de  Louis  XIII  la  position  que  le  cardinal,  malgré 
SCS  colères,  !ui  avait  ménagée.  Ses  vœux  furent 
exaucés. 

Le  8  mai  1643,  le  Hoi  fut  au  plus  mal.  Le  10, 
vers  six  heures  du  soir,  ouvrant  les  yeux  après  un 
long  assoupissement,  il  aperçut  le  prince  de  Condé 
et  l'appela  :  «  Je  viens  de  voir  le  duc  d'Anguieii, 
votre  fils,  en  venir  aux  mains  avec  les  ennemis.  Le 
combat  a  été  rude;  la  victoire  a  longtemps  balancé; 
mais  elle  est  demeurée  aux  nôtres  qui  sont  maîtres 
du  cliamp  de  bataille.  —  Sire,  répliqua  le  prince 
—  par  déférence  pour  ce  mourant  en  délire,  —  il 
y  a  beaucoup  d'apparence  que  les  deux  armées  se 
clioqueront.  J'espère,  Dieu  aidant,  que  les  Fla- 
mands perdront  la  bataille.  »  Puis,  se  tournant 
vers  le  père  Dinet,  confesseur  de  Louis  XIII: 
M  Prenez  garde  au  Roi,  lui  dit-il  k  demi-voix, 
car  il  baisse  fort,  et  je  crois  que  son  cerveau  se . 
trouble.  »  C'était  bien  le  sentiment  de  tous  ceux 
qui  assistaient  k  cette  scène.  Depuis  ce  moment. 
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Louis  Xlll  ne  parla  guère;  le  lu,  vers  trois 
heures,  il  rendit  le  dernier  soupir. 

Le  i9  mai,  h  neuf  heures  du  matin,  on  célébrait 
à  Saint-Denis  le  service  du  feu  Roi'.  Le  même 
jour,  k  la  même  heure,  le  duc  d'Anguien  gagnait 
la  bataille  de  Rocroy. 

1.  Gazette,  n"  64. 


DO    TlOISlkm    VOLUNK. 
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LITRE  III,  CHAPITRE  I" 


BBRBl  II,  niNCB  »B  CONDË,   A  SA  HÈRB. 


Madame  ma  mère,  je  vous  envoyé  deux  leUres,  l'une  au 
Roy,  l'autre  b  la  Royi»,  pour  me  condoulloir  avec  eux  de 
rborrible  assassdoat  commis  en  la  personne  du  feu  Roy,  mon 
seigneur,  et  leur  tesmoigner  l'extrême  r^ret  que  j'en  ay  eu, 
comme  aussy  leur  offrir  mon  très  humble  service.  La  Royne 
sçeit  mieux  que  personoe  la  juste  cause  que  j'ay  eue  de  sortir 
de  France  ;  c'est  pourquoy  je  vous  supplie  l'asseurer  que  tout 
ce  qu'on  peut  luy  avoir  dit  que  j'aye  parlé  hors  cest  cause  là 
est  tout  foux,  luy  ayant  toujours  gardé  et  au  Roy,  mon  sei- 
gneur,  son  fih,  eu  parolle  et  efltectz,  l'honneur  et  respect  que 
doibt  UD  très  humble  aubject;  et,  ponr  ce  que  voslre  prudence 
içanra  mieox  hiy  donner  par  voz  discours  ceste  assenrance  de 
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la  vérilé  de  mes  parollcs,  je  m'y  remelleray  altendanl  l'hon- 
neur de  SIS  eom  mande  ment  s  et  des  voslres 


GIRARD  A  KONSBIGNEtlB   (LE  CONNÉTABLE). 


Monsieur  de  Préaus  vous  aura  particulièrement  dict  des 
nouvelles  de  Madame  la  Princesse.  Despuis  son  parlement  il 
n'est  suivenu  aucune  chose,  ny  le  courrier  de  Milan,  que  l'on 
croyoil  e.-iro  de  retour  icy  dans  le  VUI"  de  ce  moys,  n'est 
poincl  encores  de  relour;  l'on  nous  dict  qu'il  ne  tardera  plus 
gucros  à  revenir.  Hier  les  Arcbiducz  Teurent  en  procession 
par  la  ville,  à  laquelle  assista  M*"*  la  Princesse  qui  se  porte 
lrè.s  bien.  Dieu  mercy.  La  seulle  espérance  qu'elle  a  de  se  veoir 
bientost  prez  do  vous.  Monseigneur,  la  resjouit  beaucoup.  Il 
vous  plairra  d'envoyer  scavoir  do  M.  Pecquius*  s'il  n'a  poioct 
eu  des  nouvelles  de  Milan  sur  la  lettre  que  *  ous  avez  eseripte 
à  M.  lo  Prince' A.  C. 


BRULAKT  DE  DER.VT'   A  MONSEIGNECH    (lr  CONNBTABLb). 
DiDiellei,  fi  juin  UIQ. 

Monseigneur, 
J'ay  trouvtJ  M' le  prince  do  Condé  bien  disposé  à  rendre  i 
leurs  Ma"'*  tout  l'Iionneur,  obéyssance  et  service  qu'il  apar- 

1.  L>  princosic  [l«  CoDàt  étiil  resiâe  i  Bcuielloi  loui  la  gards  d«  irchi- 
duci.  pcndinl  qus  ion  miri  s'élail  rolirt  â  MilsQ.  L>  moil  de  HsDri  IT  iiniit 
1«v«  lout  obitaclfl  A  loa  telout  en  FruFc,    il   l'aKiioil  ds  l'enlandrt  1  M 
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(lent,  n  a  envoyé  par  delà  son  secrétaire  pour  leur  en  donner 
toute  >s3euranceeteDraporterlescomman(lemen9.J'estimeque 
le  plnstost  que  (m  le  pourra  tirer  d'icy  sera  le  meilleur.  Il  m'a 
le  premier  parlé  de  H"*  la  Princesse  et  tosmoigné  désirer  de  se 
femeltre  bien  ensemble  pour  vivre  en  paix  et  amitié  l'un  avec 
l'antre,  a  cest  heure,  dict-il,  que  tout  angect  d'umbrage  est 
passé,  me  demandant  mon  advis  nomment  il  y  debvoit  procé- 
der. Il  m'a  semblé  pour  l'honneur  de  l'un  et  de  l'autre,  et 
pnisque  l'on  en  estoit  venu  si  avant,  qu'il  seroit  mieux  que  cela 
a'acomodat  en  France  auprez  de  vous  avec  l'advis  des  parens 
et  amys  communs,  et  que  pour  ce  faire  il  consentit  qu'elle  vous 
allât  trouver,  selon  l'instaqce  que  vous  en  aviez  faict  à  leurs 
AA.;  ce  qu'il  a  trouvé  bon  et  promis  de  leur  en  parler,  corne 
il  feit  le  lendemain  en  ung  petit  voyage  qu'il  a  faict  k  Marye- 
mont,  où  il  me  dict  qu'il  croyoit  en  ce  peu  qu'il  seroit  là  de 
ne  point  voir  madite  dame,  alBn  de  n'empescher  ny  l'un  ni 
l'autre  ;  ce  que  j'aprouvé  pour  beaucoup  de  considérât!  cm  s,  et 
luy  que  j'en  adverlisse  madite  dame  à  ce  qu'elle  n'en  fut  en 
peyne,  comme  je  fus.  Maintenant,  monseigneur,  elle  peut  des- 
loger sitost  qu'elle  em  aura  la  commodité  comme  vous  dira  ce 
porteur A.  C 


mcOLAS  DE  HONTHOBBNCT'  A  ■ONSBIGNBtrk  (LB  CONNÉTABLB}. 
BiuisUat,  l"Jiiill«t  IfllO. 

Monseigneur, 

Les  serviteurs  et  amys  de  Monseigneur  le  Prince  de  Condé 

vouldroient  luy  persuader  la  rejonction  avec  H™  la  Princesse 

plufllost  en  ceste  court  que  d'attendre  que  l'un  et  l'aultre  se 

trouvast  en  France,  jugeana  la  pluspart  qu'ainsy  lu  réputation 

1.  NicoludalI(nilmanacf,tBiKii«arilBWSDdegïM(coiLl«il'B*tarrg«itlSII), 
cbof  daa  fliuBcn  d«i  arehiduei,  coouiUar  d'BUt,  pruDïat  commïtulr*  an 
tuaaTellvinaDt  daa  lol>  du  paji  ds  PUzidna,  morl  i  Oftod  on  lOn. 
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et  la  décence  en  scroil  mieux  gardée.  Les  Archeducqa  mesmes 
l'auroient  pour  agréabie,  et  M.  le  marquis  Spinola  est  bien  un 
de  ceux  qui  travaille  le  jtlus  pour  y  induire  le  Prioce  :  mais. 
soit  qu'il  aye  ja  arresté  do  faire  ceste  rejonction  en  vostre 
présence  et  maison,  soitque  pour  avoir  auRres  alTaires,  comme 
il  dict,  h  desmesler  avec  vous,  qu'il  désireroit  tout  d'un  che- 
min achever,  soit  pour  aultre  respect  qu'il  ne  déclare,  la  vérité 
pBl  que  jusques  ores  il  se  monstre  asseï  froid  el  irrésolu  en  ce 
qui  louche  ce  su gect  ;  ores  qu'il  persiste  de  vouloir  se  remeclre 
avec  sa  femme  quand  elle  sera  chez  ses  parcns,  et  vivTe  mieux 
avec  elle  qu'il  n'a  faicl.  Qiioy  qu'il  en  soit,  el  où  que  ce  soit, 
je  liens  que  la  réconciliation  bienlost  s'en  fera,  et  l'on  s'offor- 
cora  que  du  moins  il  la  voie  et  parle  avant  que  se  partir  de 
cesie  court,  ores  qu'il  ne  scni  sans  difficulté  d'y  disposer  à  ce 
los  deux  parties.  Je  prie  Dieu  y  apporter  sa  s"  grâce,  et  vous 
combler  de  ce  contentement  en  vostre  vieillesse  de  les  veoir 
conlens  et  bien  d'accord  par  ej i semble. . .  A.  tl. 


GlltAnD  A  UONSEICNEDR   [le  CONNÉTABLE]. 


Monseigneur,  présonlemont  M™"  d'Angoulesme<  me  mande 
quérir  et  commando  vous  supplier  de  l'excuser  si  elle  mesme 
ne  vous  faict  la  jiréscnto,  estant  pressée  d'aller  trouver  la 
Roync,  pour  vous  dire  qu'elle  a,  par  vostre  adviz,  convyé  Mes- 
seigneurs  l'Adinyrul*  et  duc  do  Bouillon'  de  se  rendre  mer- 
credy  à  Chantilly,  lesquelz  vous  supplient  les  voulloir  excuser. 


s  du  cuDDétablo,  «mirai  en  1SM, 
TuTOTine,  duc  de  Bouillon,  m» 
■  Marck,  niice  d'ADtolii*<te  de  I 
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disana  qu'il  eel  du  tout  néceeraire  qu'ili  demeurenl  près  Mon- 
Mignenr  le  Prince  pour  les  raisons  que  vous  pouvez  juger 
par  votre  prudence.  Hadyt«  dame  vous  {»ye  d'oscrire  & 
If^  l'Admyralle  de  s'scbemyner  vers  vous,  à  quoy  elle  satis- 
fera. Hadyle  dame  va  veoir  la  Royne,  puys  mondyt  seigneur 
le  Prince  pour  luy  donner  adviz  de  bod  voiage  vers  M""  la 
Princesse,  pour  savoir  de  luy  ce  qu'il  luy  plaira  commander. 
Au  surplus,  Monseigneur,  madyte  dame  vous  snpplye  de 
prendre  de  bonne  part  la  prière  qu'elle  vous  veut  faire  de 
penser  i  vostre  retour;  je  l'ay  asseurée  que  ce  ne  pouvoit  estre 
devant  son  arrivée  k  Cliantilly,  où  elle  vous  fera  part  de  ce 
qui  se  passa  le  jour  d'hier  au  conseil,  qu'elle  n'a  encore  peu 
savoir  au  vray.  J'ay  veu  U.  le  président  Séguyer  cejourd'huy 
qui  vous  baise  bien  bumblemant  les  mains  et  dit  que  si  Chan- 
tilly D'estoit  plus  loing  qu'Escouen  il  feroit  ung  voiage  vers 
vous,  le  tout  pour  vous  prier  de  préparer  vostre  retour  tant 
pour  le  général  que  pour  vostre  particulier. 

Monseigneur  le  Prince  a  ce  uiatin  visité  Monseigneur  l'Ad- 
inynd,  Messieurs  de  Gnyae  et  de  Suilly  en  leurs  maisons. 
A.  C. 

LA   CAVB*  A  HONeWIlKBDB   [LK  CONNETABLE). 


Monseigneur, 
Voos  aprandrés  par  le  retour  de  M'  Cbastilboo  toutes  nou- 
velles bien  au  long  et  fort  parlicniièrement,  estant  très  ayse 
que  l'advis  que  je  vous  avois  baillé  de  l'envoyer  pardega  aye 
si  bien  réussy,  d'aultant  que  Monseigneur  le  Prince  a  esté 
extrêmement  satisfait  de  ce  que  vous  luy  avés  mandé  et  du 
soiog  qoe  vous  avés  eu  ;  il  vous  en  remercye  avec  affection  ; 

1.  LoDÎi  PbctjpMui,    KigDCor  ds  U  CsTO  ot  ds  U  Vrillièn,  ptie   de 
Sijmanil  Flialjfpuui,  HJgneur  d'Beibaul,  et  de  Jun,  Migosoc  do  Villeu- 
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il  en  a  fait  beaucoup  de  démonslration  de  contanlement ;  cpla 
sert  beaucoup,  et  M.  de  Bouillon  a  trouvé  Tort  à  propos  voz 
olfres  et  a^iititance  envers  inoiidil  seigneur  le  Prince.  La  Reyne 
luv  a  fait  ung  lieau  présent  de  la  maison  de  Gondy  qu'elle  ]av 
a  baillée,  et  quarante  mil  escux  pour  avoir  des  meubles,  avec 
cinquanlc  mil  escux  de  pan^ion,  et  tant  de  promesses  de  bien- 
faits et  d'iionneur  en  bien  servant  le  Roy,  qu'il  ne  se  peult 
dire  davantage.  J'ay  eu  la  faveur  de  fort  entretenir  mondit 
seigneur  le  l'riuce  dont  j'cspèi-e  que  vous  recepva-s  ducontan- 
tement  pour  co  qui  regarde  M™  la  Princesse,  car  je  le  trouve 
bien  disposé.  Il  m'a  commandé  do  vi.us  mander  qu'il  désiroit 
que  SI.  vosire  lilx  dmucurast  encore  icy  quelques  jours  près 
de  liiy  pour  l'accompagner,  à  cause  qu'il  a  bien  agréable  d'estro 
suivy  et  assisté  à  l'occasion  de  toutes  ces  brouilleryes  ;  tonte 
la  court  luy  a  esté  baiser  les  cnains.  Tout  lo  monde  va  h  che- 
val par  la  ville,  et,  sur  ces  occasions  il  me  samble,  si  vous 
l'aviés  agi'éable,  de  bailler  ung  bon  clioval  à  Monseigneur  le 
Prince;  il  ne  sauroit  jamais  estre  plus  à  propos.  Il  m'a  com- 
mande de  lo  voir  sauvent.  M.  de  Guize  vous  baize  les  mains 
et  vous  asseure  de  son  servisse  très  afTeciionné,  et  qu'il  est 
fort  vostrc  serviteur.  S'il  vous  plaist  luy  esciipre  une  lettre  de 
compliment  que  je  liiy  baillcré  de  vosire  part,  cela  sera  fort 
bien...  A,  C. 


LE  PRINCE  DE  C0N1>£  A  VILLEHOT. 

PoiUon,  ISJDin  1811. 

Cellecy  sera  pour  vous  dire  mon  arrivée  à  Poitiers,  d'où  je 
conlinueray  mon  voiage  dimanche.  J'y  ay  trouvé  une  lettre  de 
vous  et  me  resjouis  de  quoy  tousles  clioses  se  passent.  Dieu 
merci,  au  contentement  de  leurs  Majestés.  J'ay  icy  i-eceu  lettres 
de  M.  do  Jtouillon  et  voi  toustc  l'assamblée  résolue  ii  ne  lien 
brouiller  ;  ils  coniioissent  leur  foiblesse  et  l'auclorité  du  Roy  et 
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le  peu  de  créance  de  leurs  cbe&.  Je  suis  obligé  d'avertir  sa 
Hajeslë  que  H'  de  Sulli  fait  mille  briguos  dans  les  villes 
mesmes  catholiques,  et  y  a  force  gens  à  se  dévotion,  H  les 
entretient  par  le  moien  de  ses  lieutenans  &  la  voirie,  et  sépare 
de  l'argent  à  ses  amis  et  rien  bus  antres  ;  tenés  cecy  pour  avis 
certain.  H'  de  Roanés  a  désiré  une  déclaration  de  ceus  de 
teste  ville  comme  ils  ne  vouloient  autre  gouvernear  que  luy  ; 
elle  luy  a  esté  refusée  tout  a  plat.  J'y  ay  lec^u  tout  honneur 
et  ay  k  mon  possible  pour  le  service  du  Roy  conHrmé  un  cha- 
qaun  que  j'y  ay  trouvé  très  disposé,  et  abatu  la  puissance  de 
ce  mauvais  homrae.  Je  vous  suplie  communiquer  ma  lettre  à 
M'  le  Conte  et  à  U'  le  Chancelier  et  songes  à  y  donner  ordre  ; 
c'est  une  chose  d'importance  ;  on  dit  que  TassamblËe  Unira  dans 
trois  semaines.  Bien  est  un  grand  ouvrier  qui,  s'aidant  de  vos 
prudens  conseils,  fait  réussir  les  choses  au  bien  malgré  les 
meschens  et  contre  la  créance  d'un  chaquun.  Ma  compagnie 
de  chovaus  légers  est  espave.  Si  la  Reine  me  Tuit  l'Iionneur  de 
(n'accorder  Vileneufvc  le  Boy,  je  le  désire  pour  le  voisinage 
de  Valéry,  et  dès  à  présent,  sinon  telle  autre  qu'elle  aura 
agréable;  je  désire  en  toutes  choses  me  conformer  à  ses  vo- 
lontés; je  luy  rendray  tant  de  preuve  de  ma  fidellité  et  obéis- 
sance en  mon  gouvernement,  qu'elle  aura  tout  subjet  de  se 
confier  en  moy  et  rejetter  les  calomnies  qu'on  forge  et  qu'on 
escrit  tous  les  jours  contre  moy.  M' d'Espernon  fait  très  grande 
assemblée  pour  me  faire  honneur,  ce  dit-il.  Dieu  sçait  ce  que 
j'en  crois;  peut  estre  que  ce  sera  en  vain  et  que  j'esquiveray 
ce  grand  aparat  et  ne  donneray  subjet  qu'on  face  ses  affaires 
sous  mon  nom C.  P. 

mNDTB  DB  KOTB  BN  PBAIfÇAIg  TBIKSMISB  PAt  L'BHVQlé 
UBTOLlNt  iV  CRAND-KUC  DK  T09CANB. 

Le  jeudi  5  de  ce  mois  de  février  4615,  le  Roy  ayant  entendu 
que  le  sieur  de  Rochefort,  gentilhomme  de  la  maison  de  M.  le 
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Piinct  iccompagné  dr  dout  ou  Iroia  genlilshomes  et  de  cinq 
ou  si\  Imiuais  a^oit  renconlré  le  dit  jour  lo  iiPurdeMarsillac 
pi'nsionndiro  de  si  Majesté  et  ordinaire  près  la  Re\ne  sa 
nitre  sur  !e  pa\i*  de  la  nie  b'  Honoré  et  l  avoit  outrage  de 
coup<i  de  bdston  et  t.\\)éc  b  M  anvoia  due  a  son  prorureuT 
généialiju  il  Ost  informer  et  poursuivis)  lajualice  do  ce  cnmc 
lendredi  G  M  !o  Piini,c  à  la  sortie  du  conseil  dit  a  la 
Revne  [iluMpur^  propos  i  niro  lesquels  pir  trois  foi-.  Im  répéta 
qu  il  a\oit  comandâ  de  lialtie  M  de  Mar^illac  et  que  pour 
eila  on  ne  luv  st  auro  t  que  faire  S  H  lui  répliqua  qu  elle  ne 
le  siuroit  eroire  que  1  action  estoit  trop  honteuse  pour  sortir 
do  luj  M  le  Prineo  lepailit  que  te  feu  Roy  son  seigneur  no 
traitoit  pis  ainsi  lis  pnncos  du  san^  S  M  respondit  que  les 
piinccs  du  'iaiir,  no  faisoient  de  tilles  lUions  et  qu  elle  3a\oil 
bien  conimi  nt  le  Roy  9  \  eoinpoitoit  Le  dit  Prince  dit  qu  on 
lo  vouloit  -(  piror  d  auprès  du  Roy  mais  qu  i!  n  en  bou^eroil 
ot  lu)  rendroil  toutes  ^ortes  de  sonices  Le  Roy  \oulanl  par 
1er  la  Revno  1  arrêta  et  dit  au  dit  sieui  Pnneo  a  C  est  une 
gra  ido  clfionteno  de  soustenir  que  ^ous  avd  feit  cela  devant 
lo  Ro\  —  Comment  appeler  elTronté  un  prince  du  sangî  » 
rc-ipondit-il,  et  dit  à  la  Iteyne  :  a  Vostro  aniiiiosité,  ni  vostre 
colère  lie  in'empi^cliera  de  servir  le  Roy  »,  paroles  qu'il  pro- 
féra se  retirant  d'^up^è:^  do  leurs  Majestés,  Lors  le  Roy  dit  : 
n  lia  !  Madame,  vous  m'avez  fait  grand  tort  do  m'avoir  empô- 
clié  <lo  parler  »  ;  et ,  on  regardant  h  son  cosié,  dit  :  a  &  j'eusse 
eu  mon  es|iée,  je  la  lui  eusse  passé  à  travers  du  corps.  » 


Archiie»  dcTutcane.  Florence. 

LE  ROI  d'ebpagnk  a  don 

10  OCTO 

N[Go  DB  cASDRNAs;  bdugqs, 

SBE  1615. 

El  esindo  dc!   laa  cosas  de  se 
Rejno  )>iii;do  dftr  cujdado,  y  vos 
dcvicradcs    hablsr  »  lu  Bcyns 

L'étit  des  choses  en  ce  royaume 
peut  donner  do  l'inquiétude,  et 
vous  dcvriei  dire  A  la  Reine  que 
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an  lu  tlterkcioneR  que  se  crée 
le  encnmbren  sus  ministres,  y 
haier  la  pensai  niss  enetlo,  pues 
el  Inlar  de  Mcu-  la  corneta 
bUnca  se  puede  pecsar  que  no 
fue  sin  mucha  occasion;  j  ya 
que  no  se  eiecuU  fuera  mojor 
que  no  se  publicart,  y  este  y  el 
andarelPriacipedc  Condecerca 
de  Paris,  COQ  gcnte  levancada, 
■ccomntiFiBdo  del  Marischal  de 
Bollon,  paede  dar  occasion  a 
pensarque  ay  algun  Tuegoencu- 
bicrto...  y  la  ecbaroj's  en  las 
Ofdos    (si,  quando  llegue  esle 


enterminoade  mayorseguridad) 
si  le  esiaria  bleo  de  tenerse  esle 
invierno  en  Burdeos,  especial- 
mente  si  las  cosas  obligosen  a 
temor  sJgoin  rieago  en  el  camino 
&  la  bueita,  y  en  este  tiempo 
asenlarlas  lodtts  como  convengs 
no  desechando  bI  Principe  de 
Conde,  eo  caso  que  se  acomodaie 
à  lo  justo  y  entrase  par  buen 
camino,  y  tencd  îiitendido  (para 
Tos  lolo)  que,  si  el  Principe  de 
Conde  tomMe  por  medio  mi  in- 
»  muy  a  propo- 


rcys 


s  de  m 


1  Francia  întervino 
Duque  de  Saboya,  para  compo- 
Borle,  se  vee,  en  Fraocia,  que 
yo  puedo  encaminar  à  les  que  de 
Bllipierdenelreipectossusamos 
a  los  qualesles  estariabien  esto. 

!■  es  qui  alniBail  aatm  an  cimpii 


dam  ces  tnmultet  ou  croit  que 
ses  miDiatres  la  pouMent  trop 
loin,  et  l'y  faire  réfléchir  davan- 
tage ;  car,  pour  parierde  déployer 
Iscoruetle  blanche', on  peutpen- 
ser  qu'il  &ut  qu'il  y  ait  nu  motif 
sérieux,  el,  pour  oe  pas  le  tùre, 
il  vaudrait  mieux  n'en  pas  parier. 
Cela,  et  l'arrivée  du  Prince  de 
CoDdé  prie  de  Paris  avec  les 
tnéconloots  et  le  maréchal  de 
Bouillon,  peut  donner  à  penser 
qu'il  y  a  quelque  fëuqui  couve... 
Et  dites-lui  A  l'oreille  (si  à  l'arrivée 
de  ce  courrier  les  choses  ne  sont 
pas  en  des  termes  plus  pacifiques) 
qu'elle  ferait  bien  de  rester  cet 
biver  à  Bordeaux,  surtout  si  les 
affaires  taisaient  craindre  quel- 
que risque  en  chemin  pour  le 
retour,  et  que  pendant  ce  temps 
elle  arrange  tout  comme  il  con- 
vient sans  rebuter  le  Prince  de 
Condé  au  cas  qu'il  entendelaral- 
Bon  el  rentre  dans  le  bon  chemin, 
el  retenez  bien  (et  gardes  cela 
pour  vous  seul)  que,  si  le  Prince 
de  Condé  réelamail  mon  inter- 
cession, ce  serait  très  à  propos, 
et  alors  vous  condairiet  l'aOklre 
de  manière  a  tara  voir  que,  de 
mémo  que  la  France  intervient 
en  faveur  du  duc  de  Savoie,  Je 
puis  tenir  la  même  conduite  en 
France  vis-i-via  de  ceux  qui  y 
perdent  le  respect  pour  leura 
maîtres;  ce  qui  serait  bien  pour 


«.deniiièctcapluitât,  aodl- 
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a  DE  LUYNES  BT  DB  SES  FBKRKS' 
IVRIL   A    DÉCEMBRE    i6H).    A.  G. 


J'advoue  que  la  Tonne  de  voâtro  despart  de  Fontènt'bleau 
m'eusL  peu  lesser  qucl(|uc  subjct  do  plainte  et  de  desplésir 
dans  l'esprit,  si  par  la  cognoiscenco  qu'il  vous  avot  pieu  de  me 
doner  de  vos  inlantions  jy  ne  l'eusse  attribué  à  l'inquiétude 
que  vous  aviez  dit  partir  proniplemant  ou  à  la  crainte  de 
n'cstre  retardé  davantage  ;  enfin,  Monseignieur,  je  Tis  tout  ce  que 
jo  peus  pour  m'aidcr  à  mo  tromper,  et  pour  ne  crère  pas  que 
sesto  action  Tust  pour  nioy  un  premier  lesmoniage  de  vostre 
mauvaise  volonté,  puisque  la  miène  n'avetjamos  esté  divertie 
de  vostre  servie 


1.  asrle.  d-,Mb*rl.  du 

e  de  Luyns»,  conn 

Ubio  do  Frmee.  mo«  en  IMl. 

Honore    d'Albort,   »i 

DBUi  da  Cadenel, 

duc  de  Cbiulan,   nurich^  ds 

rsBCO.  mort  «=  1W9. 

Lion  d-Albcrt,  leigasu 

rd«B»DtM.ducd 
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Si  Monsieur  le  Conestable  n'avoit  pris  soin  de  vous  fère  en- 
tandre  et  les  nouvèles  que  l'on  a  ressue  de  la  Rochèle  et  les 
intanlions  du  Roy  sur  ce  subget,  je  vous  en  donerés  particu- 
lièromant  advis;  je  vous  diray  sulement  que  dans  l'affère  de 
Hadame  la  Conlesse  vous  y  trouvères  ce  que  vous  y  désirés,  et 
dans  les  générales  vous  verres  l'ordre  observé  selon  le  projet 
que  vous  en  aviés  Tet  â  vostre  despart,  tèlemanE  que  toutes 
clioses  aboutissent  dans  vos  généreus  conseils,  et  je  crés  que 
le  Roy  ne  s'en  départira  pas  qu'il  n'aye  relevé  son  authorité  et 
mise  en  un  estât  assuré. 

J'espère,  Uonseignieur,  qu'à  la  première  ocasiou  vous  pourrés 
apprandre  la  dernière  résolution  du  Roy  qui  se  peust  assés 
comprandre  puisque  il  marche  en  diligence  et  qu'il  fet  suitTO 
de  près  Monsieur  le  marquis  de  Rbosuy 


LE  DUC  DE  LtIXEHIOUKG. 

B1ai>.  5  nui  IMI. 

Je  dois  attribuer  l'honneur  que  je  reçois  à  vostre  curiosité 
'  ou  à  un  très  grand  loy»r,  puisque  voua  amployés  le  tamps  au 
l'antretien  de  celuy  qui  voudrait  avoir  le  pouvoir  conforme  h 
la  volunté  qu'il  a  de  vous  randre  tràs  humble  servisse.  Pour 
satisTairo,  Monseigneur,  à  ce  que  vous  désirex,  je  vous  diray 
que  mon  frère  de  Chaune  et  parti  à  ce  matin  pour  aler  à  Am- 
boyse.  Pour  ce  qui  et  du  mariage,  ils  ont  esté  Oancés  à  Fonte- 
nebleau  et  espouseront  lundi  à  Tours  au  contentement  de  l'un 
et  de  l'antre  ;  pour  ce  qui  et  de  mes  intérest,  après  ce  que  je 
dois  an  Roy,  ils  sont  de  cœur,  d'âme,  de  désir «t  d'<Aligation  du 
tout  attadtés  aiu  vosUea.  .  . 
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LB  DUC  DE  CIIAULNES. 


Amboite,  7  nui  1S2I. 

Si  vostre  secrelère  heust  pris  la  pêne  de  prandre  ma  lètre 
à  Oric'ans,  vous  n'eussiés  pas  heu  la  pOne  de  vous  plaindre  de 
moy  à  mon  frère  de  Lusambour,  ni  de  ni'accuser  par  concé- 
quBDl  d'avoir  manque  !i  ce  que  je  vous  doibs  et  h  quoy  l'Iio- 
neur  de  voslro  léirem'obliget;  mais  puisque.  Monseigniear,  ce 
petit  accidanl  m'a  nuit,  j'aray  désormés  plus  de  soin  a  assurer 
mes  lètres  par  lesqucles  je  vous  tietidray  adverly  de  tout  ce 
qui  se  passera  et  do  plus  particulières  résolutions  qui  se  prao- 
dront,  afin  que  vous  puissiés  scavoir  toutes  choses  et  que  vous 
puissiés  ausi  en  toutes  rencontres  continuer  à  doner  vos  bons 
ad  vis  et  conseils. 

Vous  avés  scru  par  les  lètres  du  Roy  ce  qui  s'est  passé  b 
Béarn,  comme  ausi  la  résolution  de  l'assemblée  delà  Rocbèle. 
Je  le  passeray  ausi  sous  sîlance  pour  voas  dire  que  le  Boy  est 
absolumant  résolu  de  se  fère  obéir  par  les  formes  que  vous 
avés  tousjours  jugé  les  mélieures,  et  qu'il  ne  se  parle  plus  iay 
do  réblesse  ai  des  santimans  diférants,  tandant  tous  ii  un 
mesme  but,  s'est  à  dire  au  maintien  et  \t  la  conservation  de 
l'authorité  royale,  et  à  la  mètre  h  un  si  éminani  degré  que  per- 
sonne ne  puisse  désormés  y  ataindre. 

Le  Roy  part  pour  aler  à  Tours  et  pour  descendre  encorea 
plus  bas;  vous  m'entandés  bien  ;  assurés  vous  qne  le  Royprai^ 
dra  bien  ses  mesures  et  ne  perdra  point  do  lamps.  Nous  espé- 
rons de  vostre  costé  toute  sorte  de  bon  et  beureos  soccës  et 
j'en  prie  Dieu  à  toute  heure. 

Je  vous  diray  encores  en  passant  que  les  nouvelles  qui  viè- 
nent  d'arriver  pendant  que  jeressevés  l'boneur  de  vous  escrire 
sont  que  Monsieur  d'Ëspemon  s'est  rendu  paisible  pocesseur  de 
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Pau  et  de  tout  le  Béarn,  et  qoe  Honaieur  de  la  Force  s'est  retire 
mal  Bccompanié;  vous  devés  crère  que  cela  tiAige  le  Roy  de 
a'advBDcer  enoKes  avec  plus  de  diligeace... 


tB  COHIfiTABLE  DB  LDTNBg. 

Au  camp  de  Saint-Jehu,  4  Juin  I«l. 

Si  je  D'avois  de  qooy  respondre  à  vostre  lètre  je  serois  gnin- 
dement  aHIigé,  mais  tout  aiasy  que  vous  désirés  qoe  l'on  croie 
plustdt  ce  que  vous  dires  qae  des  discours  de  un  cbevau  l^r, 
je  pance  le  mesma  que  vous  ajouterés  plus  de  foy  h  mes  pa- 
rolles  et  i  celles  qui  voua  sont  mandées  de  ma  part  que  à  celles 
de  un  petit  secrétaire,  lequel,  je  crois,  vous  sert  aussy  peu  Gdel- 
lemant,  que  inG délie mant  il  vous  raporte  mes  paroUes  ;  je  vous 
assure,  Mf,  que  si  je  n'estois  assuré  que  vous  me  cognoissés 
tùen,  je  serois  plus  eu  paiae  que  je  ne  suis  ;  maïs  mon  heumeur 
TOUS  estant  si  bien  cc^neue,  je  crois  que  y  aiant  bien  pancé 
TOUS  jugerés  que  je  ne  puis  av(»r  autre  opignion  de  vous  que 
celle  que  je  me  suis  imprimée  par  vos  promesses  et  qui  vous 
seront  et  sont  représentées  par  H'  de  Roucbelay  (Ruccels'f), 
lequel  je  vous  suplie  de  croire  et  pas  un  autre,  luy  sadiant 
mieus  ce  que  j'ay  dans  le  ceur  que  qui  que  se  soit,  au  moins 
pour  ce  qui  vous  concerne.  .  .  . 


LB  GONNBTASLB  DK  LDTNBS. 

6UM  dila  (URl)  da  EaiDl-Jun  ■■  , 

Quand  vous  auriés  fait  des  miracles,  je  n'an  serois  pas  plud 
eatonné,  parce  que  je  me  suis  atanda  à  plus  que  cela,  tant 

1,  Calta  Ictin  doit  «In  dM  dtrolsn  joan  ds  m><.  La  Si  ds  ca  malr,* 
MtoTt,  la  RaE  nçDl  la  noanlla  ds  U  MumiinDa  d«  aar^etu  (t  da  Stnlem. 
L*  qwrilat  ra}*l  tut  ilabli  la  18  mai  1  CtMnr,  at  1»  81  an  cbâlain  da 
Tarranl,  daraat  Salal-^aan-d'Angalf . 


fbïGoogIc 


iSa  PIÈCES  ET  DOCUMENTS. 

parce  que  vous  l'avf's  promis  que  aussy  voslrc  courage  no 
\ouN  saunit  porniUro  dan  fdirc  moins.  Dieu  soit  loué,  il  ne 
hiit  i(ue  \ùu-.  bullei  de  la  besongno;  nous  vous  an  prépare- 
roi'-  Ijiinto^t  hquelle  ja  m  i-iure  que  voua  oxpodierés  aussy 
pioMipCcintnt  et  fidelli.  niant  que  les  placcâ  par  vous  prinses. 
Ju  \oudroi9  Mou-eignour  que  poussiés  voir  le  Roy,  pour  vous 
re-jouir  de  si  jose  pour  ce  quo  \ous  avés  fait;  je  m'assure 
que  HTits  très  lonlanl  et  mounés  d'anvio  de  recomancer.  ie 
pne  Dieu  quo  tout  i  ou»  rt'uMis!^  comme  le  désirés  et  remé- 
lant  le  resle  au  sieur  do  la  Roche 


Cltinon,  lîjnillcIlBîll. 

Vous  me  cognoissés  assez  pour  dire  que  jo  ne  suiâ  point  Va- 
leur, or  je  vous  diray  que  vos  procédeurent  agréent  morveillou- 
sèment  au  Roy  et  à  toute  la  court. 

Jay  cru,  Monsogneur,  vous  servir  que  de  moiener  que  M.  de 
la  Viefville  serve  aveq  vous  au  lieu  de  Zamet*;  je  m'assure 
que  vous  an  aurés  du  conlentemanl,  il  esl  bravo  ei  entandu; 
lo  Roy  a  comandé  au  sieur  do  Varénes  d'aller  servir  auprès  de 
M.  le  conio  de  Sainl-Pol;  il  est  brave  homme  et  vostre  serri- 
tour  .  ,  . 

1.  Le  II  julllol,  Is  Roi  alla  do  Samt-Èmilion  i  CatliUan,  tIHb  appatUoait 


da  rctpojr  i'nn  commaDdsfliflnl  plot  Impttr- 
it  pM  •«  privDi  dei  iDivicat  d'us  homn*  d* 
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LE  CONNéTABLK  DE  LCmES. 


TaDDdu,  M  JnillM  (lOtl). 

Tons  avés  rellevë  lo  Roy  de  un  grand  soucy  touchant  l'af- 
faire de  SuiUy,  laquelle  ne  se  pouvoit  achever  sans  vous;  et 
comme  Dieu  fait  tout  pour  le  mieus,  il  a  retardé  vostre  voiage 
de  I^ognedoq  pour  vous  meslre  an  main  l'exécution  de  cest« 
^ûre  très  impOTtanle;  vous  en  jugerés  la  consétjuBnce  mieuB 
que  moy,  et  vous  puis  dire  le  remerdmaot  géuéral,  et  ponr  le 
Roy  et  pour  toute  la  France,  i  vous  seul,  puisque  la  gbire  vous 
an  est  deue  . . .  Pour  des  nouvellee  de  Paris,  l'on  ma  dit  qu'il  y 
fait  fort  beau,  et  qui  s'y  fût  force  carousels  et  ftorce  sérénades; 
il  me  aamble  que  la  saison  n'est  pas  propre,  et  que  lorsque  le 
Roy  et  son  premier  prince  du  sang  sont  aua  coupe  nul  ne 
devrait  demarer  oisif;  le  pis  pour  eus  c'est  qu'ils  ne  font  tort 
qu^  eus  mesme  et  que  le  Roy  et  vous  n'an  serés  pas  moins 
glorieos,  et  moy  plus  b  tous  qu'à  tout  le  monde,  vous  hono- 
rant sans  comparaison  après  le  Roy  par  dessus  tout... 


LE  CONKETMLK  DK  LDTMBS. 


Tons  saurés  comme  le  bon  Dieu  ne  se  tasse  point,  et  qu'il 
coDtiDae  à  faire  eea  miracles;  la  Rivière  vona  dira  tout  ce  qui 
c'est  passé  h  ce  «ège*,  et  que,  sur  ma  foy,  de  l'année  je  n'ay 
veu  nne  meillieore  place  ;  et  n'eut  esté  la  division  que  je  y  ay 
semée,  elle  eut  peu  leoir  ancore  quelque  temps.  L'on  tient  icy 
que  HoDtanbao  n'est  pas  meillieur,  mus  pent  estre  mieua 
muré;  nons  ne  laisserons  avec  l'aide  du  mesme  Dieu  de  les 

I,  La  alg*  de  Claliu,  qiw  le  Roi  >nlt  dlng  j  da  ToDndnt. 
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raetlrcà  la  raison,  s'ils  ne  sont  sages.  Tout  ii  cesle  heure  Uen 
a  esté  pandu  sis  et  leurs  testes  posées  sur  les  bastions  pour 
expier  leur  rébellion.  Voilà  an  peu  de  mots  ;  le  reste  au  por- 
teur. Je  seray  à  la  mort  et  h  la  viect  plus  que  tous  les  autres. . . 


DE  LtJÏN'ES. 

Au  camp  dsTaal  UDaUubin,  SO  loflt  ISSI. 

Le  S'  du  Buisson  vous  dira  comme  nouR  sommes  fort  am- 
peschés  après nostre  siège,  auquel  nëansmoinsj'espërequeDous 
en  aurons  bientost  la  raison  ;  la  place  est  grande  et  excellante, 
et  vous  diray  que  quiqueonque  vous  avoit  dit  qu'elle  se  pou- 
voil  assiéger  ave<{  dis  mille  hommes  vous  avoit  grandement 
abusé,  car  nous  en  avons  près  de  vint  et  cinq  et  si  nous 
sommes  contrains  de  faii'o  quantité  de  fors  pour  la  fermer 
tout  à  fait,  tant  elle  est  de  grande  eslaodue  ... 


LE  CONNETABLE  DB  LUIMES. 

Au  ounp  daont  Uoolaubui,  13  novombre  1611  '. 
Vous  m'cscuserés  ancore  pour  ce  coup  et  puis  plus,  si  je 
vous  dis  que  ^'Ous  avés  tort  do  croire  que  je  n'aie  rec«a  an 
très  bonne  part  vos  conseils,. puùique  je  n'y  trouve  rien  à  re- 
dire, si  cfl  n'est  que  les  choses  ne  sont  çn  Testât  que  vous  les 
panciés;  je  désireiois  de  très  bon  cceur  estre  an  lieu  où  je  les 
puisse  ouir  do  vostro  bouche,  tant  je  les  ay  an  estime;  je  say 
que  le  Roy  an  seroit  1res  bien,  et  inoy  aussy  qui  ne  puis  pro- 
filer en  l'escoUe  de  personne  en  France  que  au  la  vostre;  vous 

1.  Le  Roi  mnira  [a  15  1  Touloaie.  Lai  Islttei  ds  Luyne*  i  11.  la  Piînca 
du  nsepiembro  et  du  31  orlobre  on(  él«  en  granda  partis  iniérdei  ti-da(»i 
(  p.  153  cl  p.  159).  L'stpace  noui  manque  pour  publiée  tontei  la«  utm. 
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uvés  si  je  dis  vray,  et  si  »  n'a  pas  estA  toujours  mou  meeme 
discours.  Perdes  donq,  U",  ceste  créance  et  songeousaux  at- 
fures  de  l'fistat,  auquel  vous  estes  trop  inlérassé,  et  par  l'ioté- 
rel  d'iceluy  et  pec  l'amour  particulier  que  vous.avés  pour  la 
peraoDoe  du  Roy.  Sa  Majesté  vous  escrit  de  ce  qu'il  désire  que 
fociés  présaDlenwot,  car  de  vous  respondre  sur  les  reproches 
que  me  foitos  il  est  fort  facile  ;  il  me  samble  vous  avoir  préveuu 
an  vous  Valant  desjà  ouiodé  ;  parlons  donq  du  prisant,  qui  est 
de  De  s'andormir  point,  je  say  que  ce  n'est  pas  vostre  coutume  ; 
vous  saurés  diMkq  le  particulier  par  ce  porteur  et  par  la  lettre 
du  Roy,  et  par  moy  vous  saurés  que  vous  ne  devés  rien  croire 
qui  vous  puisse  ester  la  créance  que  vous  devéa  avoir  que  je 
seray  estemellemant  .  .  . 


.   LE  PUNCK  AU  SIGRérUlS  D'^AT  PClStEtfS  *. 


Monsieur,  je  continue  mon  volage  et  espère  bienloat  vous- 
voir,  J'ay  passé  i  Milan  où  on  m'a  fait  fort  bonne  chère;  le  duc 
de  Savoie  et  cens  de  Venise  ne  le  désiroient  pas  ;  mais  estant 
mon  chemin  pour  aller  à  Venise  et  ne  faisant  qu'un  vtnage  de 
promenade,  non  d'affaires,  je  n'ay  voulu  engager  le  Roy  contre 
personne.  J'ay  pourtant  prou  fait  sonner  que  le  Roy  vouloit  que 
i'OD  exécutast  le  traité  de  M  ad  rit.  L'Ilallie  et  leMilanois  n'estsi 
aisé  ï  prendre  que  l'on  dit;  nettoyons  nostre  dedans  et  main- 
tenons sans  rien  rompre  nostre  réputation  au  dehors;  je  vous 
suplie  me  faire  de  bons  oilices  et  empescher  les  mauvais  el 
me  faites  connoistre  en  avoir  soio.  Je  parleray  par  tout  comme 
j'ay  promis;  j'escoute  tout;  ^Venise  et  Savoiela  pais  est  louée, 
blasmée  par  tout  ailleurs.  Je  la  loue  partout;  mais  en  beaucoup 

1.  Pima  KAtart,  flii  <ta  cliMUlitT  NlcoUi  BiOUrt,  muqui*  d»  Billn;  «t 
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de  lieus  on  ne  gçait  que  trop  de  nos  admires.  Je  veiray  l'Itallia 
et  nëanlmoins  si  dilligemment  que  j'espère  vers  Noël  ou  peu 
après  ostre  auprès  du  Roy.  Conservés  moy  en  ces  bonnes 
grâces  el  l'asseuréâ,  luy  monslrant  la  présente,  que  je  suis  à 
luy  en  pais  comme  en  guerre,  que  j'ay  des  ennemis  dedans 
ol  dehors  le  roiaume,  qu'il  me  garde  une  oreille  et  je  me  r»- 
porleray  a  M.  le  Comendeur*  de  mes  déportements.  Je  vous 
suplie  m'aimer,  et  puisque  Dieu  a  disposé  de  H.  de  Ruchelay 
(Ruccelaï),  prenés  soin  de  parler  au  Boy  de  moy  en  temps 
et  lieu 

Bibliolhtque  d«  l'Ioitihil.  CollocUoa  Oolstrof,  tM. 


LE   BOI  A  II.   LE  PHINCB   (AUTOGI.) 

parïi,  n  ténia  103. 

Mon  cousin,  ayant  désiré  vostre  retour  come  je  vous  ay  té- 
moigné, j'aprens  avec  joyo  votre  acheminement  de  desâ  et  le 
désir  que  vous  avés  de  vous  rendre  incontinant  près  de  moy; 
croyant  que  vous  ariverés  le  plutost  qu'il  vous  sera  posible, 
je  ne  vous  y  conviray  davantage,  seulement  je  vous  veux 
asurer  d'une  continuaiion  entière  de  ma  bone  volonté  ta  Ish 
quelle  vous  ]»ouvés  croire  avoir  toute  la  part  que  sauriëa  dé- 
sirer, aiiisy  que  plus  particulièrement  vous  reconoistrés  par  la 
lettre  que  le  S'  de  Cizieux  vous  escril  et  antandrés  du  &  des 
Hayes  père,  qui  vous  confirmera  tout  ce  que  le  fils  vous  a  dit 
de  ma  part.  Vostre  lettre  qu'il  m'a  randue  me  contante  bien  fort, 
et  pour  preuve  je  vous  prie  de  venir  en  cëte  asuranca  que  je 
suis  autant  porté  îi  vous  aymer  et  aux  choses  qui  sont  de 
vostre  bien,  que  vous  témoignés  avoir  d'aTection  à  mon  service. 
A.  C. 

I.  No«l  BrftUit,  Mn  du  chiDcali«T  de  SlUerj,  eamoMBdaiii  dt  Mil», 
tnbuiidMr  da  u  nliglDii  an  Pnnca  a(  i  Borna.  MniTont  nml  cbufd'da 
miuiou  par  la  Pruce;  oait  pr^tra. 


fbïGoogIc 


PIÈCKft  ET  DOCDMBNTS. 


Hon  cousin,  Testât  anquel  je  suis  poar  vostre  regard  vous  a 
esté  représanté  au  vray  par  mon  consin  le  duc  de  Montmo- 
rency, ainsy  que  je  reconoia  par  voslre  lettre  ;  je  sais  bien  aise 
que  la  croyance  vous  en  soit  demeurée  ;  elle  vous  sera  toujoura 
conflnnéepar  toutes  les  ocasions  qui  s'orriront de  bireparoitre 
que  je  vous  ayrae.  Si  tous  Bvés  quelques  ennemys,  corne  tous 
(émoignés  par  vostre  discours  avoir  déBance,  ils  n'auront  le 
pouvoir  d'empescher  les  érets  de  ma  bone  volonté  non  plus 
que  jusques  icy  ils  ne  l'ont  divertie,  ayant  méprisé  tout  ce  que 
l'on  m'a  peu  dire  contraire  à  l'opinion  que  j'ay  de  vous  et  con- 
fiance de  vostre  arection  k  mon  service,  dont  vous  resevrés 
nouvelles  preuves  ausy  tost  que  j'auray  quelque  ocasion  de 
vonsspeler  près  de  moy,  m'asurant  cependant  que  vous  persé- 
vérerës  aux  bonnes  résolutions  contenues  en  vostre  lettre,  qui 
me  sont  très  agréable  ;  j'auray  soin  de  vous A.  C. 


HOD  cousin,  il  ne  me  paroit  nullement  que  vous  ayés  des 
enemys  près  de  moy,  comme  je  veoy  par  vostre  lettre  du 
15  de  ce  mois  que  vous  estimés  en  avoir;  si  quelques  ungs  de 
ceux  qui  m'aprochent  ont  cèle  inimitié,  ils  me  la  tiennent  bien 
cachée  et  couverte,  n'ayant  pointreconu  qu'aucun  se  soit  éfor^ 
de  vous  nuire,  et  quand  ils  l'auroient  entrepris  soubs  quelque 
prétexte  que  ce  (ut,  J'auroia  bien  seu  discerner  le  vray  du  faux 
et  faire  un  jugement  convenable  à  vos  déportemena.  L'on  m'a 
bien  dît  lors  de  vostre  volage  de  Valéry  que  vous  vouliés  me 
venir  trouver,  mais  j'ay  plutost  atribaé  ce  discours  h  l'artiSca 
de  ceux  qui  voulment  voir  ce  que  j'en  dirola  qu'à  auran  dësein 
que  vous  ensiés  de  contrevenir  au  respect  que  vous  me  devés, 
dans  lequel  vous  m'avés  tant  de  fois  protesté  vouloir  vivre,  et 
m'atarés  encore  par  voetre  derrûère  lettre  que  vous  y  demfla- 
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rerés  insëparablonicnl  ;  que  vous  ne  devéa  irraindre  les  calonv- 
nies,  car  vous  comportant  de  la  sorte  quo  vous  me  lémoigoés 
vouloir  vivre,  je  sauray  bien  donner  à  vos  actions  ee  qu'elles 
mériloront  et  punir  les  envieux  du  respect  et  du  debvoir  que 
vous  me  randrés,  s'il  arive  qu'il  me  soit  parlé  contre  ce  que  je 
verray  que  vous  faites.  Je  vous  prie  donques  de  croire  que  la 
conservation  de  ma  bienvcilance  en  vosEre  endroit  despeud  de 
vous  seul  et  qu'il  n'est  au  pouvoir  d'autruy  de  faire  diminuer 
la  lionne  volonté  que  j'ay  pour  vous.  ...  A.  C. 


LA  REINE  ANNE  D  AUTMCBB  AU  PRINCE  DB  CONDS. 


Mon  cousin,  le  S'  Mautour,  vous  rendant  celle  cy  pour 
remercyement  du  soirtg  que  vous  m'avez  tesmoigné  prendre  de 
ma  santé,  vous  asscurera  qu'elle  est,  grâces  à  Dieu,  en  meilleur 
estât  quecesjourspassez.ot,  parmesmemDien,dudésirquej'ay 
qu'il  s'offre  subject  de  vous  faire  connoistre  combien  je  tiens 
chère  vostre  lionne  alTection  en  mon  endroict,  et  celle  de  ma 
cousine  vostre  femme  à  laquelle  je  permectz,  puisque  vous  le 
désirez,  selon  ce  qu'elle  m'a  dict,  de  vous  aller  trouver  sur 
l'asseurance  que  je  veux  prendre  que  vous  me  la  rendrez  bien 
Lost,  ce  que  je  me  promectz  de  mesme  que  je  vous  prie  de 
croire  que  je  suis  de  bon  cœur...  A.  C. 

LB  PRINCB  DB  CONDd  AU  ROI   (WNtJTB). 


A  l'arrivée  de  ma  femme  j'ay  sceu  que  l'on  avoyt  imprima 
la  lettre  que  j'avoys  escrite  b  vostre  Majesté  *,  et  que  mesme  ou 

I,  D«  BommlMt,  la  7  Mtobre  letS.  L*. place  aon»a  nuqoé  pooT  liirfut 
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YODS  aroyt  dit  que  je  l'avo]^  faict  couiir  avant  vous  Tavoyr 
envoyée;  et  eDcores  que  mou  secrétaire  m'ait  mandé  qu'il  en 
avoytparlëàvostreHaj.,qui  n'en  faysoyt  cas,  néantmoins  mon 
innocence  en  ce  faict  est  si  grande  et  la  vérité  n  Torte  que  je 
fte  puis  Bourrir  ceste  calomnie  sans  justifier  la  chose  claire- 
ment â  voatre  M^esté  et  an  sorte  qu'elle  connoisse  le  contndre 
de  ce  que  l'on  luy  a  dict;  elle  me  permettra  donc  luy  en  dire 
l'histoire.  Celuy  que  vostre  Haj.  me  Sst  l'honneur  de  m'eovoyer 
arriva  à  Boumiers  à  cinq  heures  du  soir;  j'avoys  pris  un  cerf 
et  estoys  aller  vojsr  un  perdreau.  11  me  trouva  à  pied,  paissant 
mon  oyseau;  je  revins  sans  entrer  dans  ma  chambre,  je  fis 
Eaire  la  curée,  et  de  là  soupay.  Après  sonpé,  j'escrivis  la  lettre  ; 
au  poinct  dn  jour,  il  partit.  Comment  donc  l'aurois  je  faict 
courir  avant,  veu  qu'estant  en  response  de  la  vostre,  j'ignoroîs 
avant  l'avoir  receue  ce  qui  estoytdedans?  L'ayant  escriEe,  il  est 
vray  que  j'en  ùa  faire  une  copie  que  j'envoyay  à  mon  secré- 
taire avec  défances  de  la  monstrer  qu'à  ma  femme  et  sur- 
tout ne  s'en  dessaisir,  n'en  laisser  prendre  copie  et  me  la 
renvoyer  comme  il  a  faict  despuia.  Cela  estant  ain^,  Sire,  de 
deux  choses  l'une  est,  ou  la  copie  qui  court  vient  de  l'original 
ou  de  la  copie  de  mon  secrétaire;  si  c'est  de  l'original,  j'en 
suis  innocent;  si  de  mon  secrétaire,  quand  j'en  sçauray  la  vé- 
rité, comme  je  supplie  très  humblement  vostre  Majesté  qu'elle 
le  scache,  je  le  chastiray  de  façon  que  vostre  Maj.  verra  clair  b 
la  vérité.  Je  me  meurs  de  n'estre  pas  seulement  esloigné  contre 
mon  gré  de  vostre  présence,  mais  encore  calomnié,  pour  me 
donner  vos  mauvaises  grdces.  Quand  vostre  Majesté  m'escrit, 
«  je  ne  dis  mes  avis  comme  par  H'  Tronson  ■ ,  on  vous  dit  que 


Id  c«tto  piica  impoitiDU  (A.  C.  minota).  —  Bonmian  on  Borna 
cUlaan  anjourdlml  ta  lalna.  litoé  d*iu  la  dtputamtiit  da  llqdn  (a 
dlHODdDD).  uiciaana  r^aidnica  d«  La  rrimanilla,  aTiil  été  cédé  1  1 
Piiac*  pu  n  min.  CtM  là  qa'anit  Mé  éléri  Lonla  da  b  Trémoalll 
la  OuvaHrr  ta»t  prur,  tué  1  PiTie. 

1.  TroB^n,  MOéUlra   ie»  commudeminti  at   intsndut   da*   Sdu 
#abgrd  agant  icUf  d«  Rldwllao,  pnl>  «ilU  aprte  l'ablia  cauUii  «n  ISl 
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jo  Tais  le  fln  ;  si  je  les  dis,  on  les  interprète  mal  et  les  Taict  Od 
courre  pour  monstrer  que  j'y  ay  du  desseing.  Je  proleste  Dieu 
tiVti  avoir  nul  au  monde  que  l'envie  de  vous  voir  et  rappro- 
cler,  obéir  aveuglement  à  toutes  vos  volontés,  avoir  en  tout 
telle  patience  qu'il  vous  plaira,  vous  servir  fidèlement,  et  dire 
la  vérité  quand  me  ferez  l'honneur  de  vouloir  avoir  mes  avis. 
Je  suplie  très  humblement  aussi  vestre  Uajeslé  croire  ce  geo- 
tilhomme  en  ce  qu'il  vous  dira  de  ma  part,  et  m' aimer  comme 
mon  afTection  mérite,  car  je  suis  de  cœur  et  d'Ame.  .  .  . 

A.  C. 


LE   ROI  AU   PRINCE  DE  COKDE   [avTOGR.). 

S«lal-aeniulû-e»-L*rSi  'a  BOTambn  1U5. 

Mon  cousin,  j'ay  veu  par  vostre  lettre  du  5*~  de  ce  mois  le 
désadveu  que  vous  donnés  &  l'imprimé  de  colle  que  vousm'a- 
viés  escrite  au  précédent  et  dont  j'ay  eu  grande  occasion  de 
me  plaindre,  ainsy  que  j'ay  Tait,  plus  pour  vostre  intérës  que 
pour  ce  qui  me  regarde,  estant  certain  que  telle  publication  a 
donné  lieu  à  beaucoup  do  gens  de  juger  de  vos  inlentiona  ao- 
trement  que  vous  ne  le  désirés  et  que  je  ne  les  veui  croire. 
De  savoir  d'où  est  venu  la  copie  qui  a  esté  baillée  il  rimjHimeor, 
je  n'en  suis  pas  esclarcy;  mais  il  est  bien  asuré  que  plusieurs 
avoient  pareilles  copies  avant  que  l'original  m'ayt  esté  pré- 
santé.  Quoy  que  s'en  soit,  ne  laisés  de  vivre  en  repos,  vous  priant 
croire  que  je  seray  toujours  plus  porté  h  vous  faire  resantir 
des  erels  de  ma  bonne  volonté  qu'à  faire  aucun  jugement  con- 
traire aux  asurances  que  vous  me  donnés  de  voetre  «Bbctûn 
à  mon  service.  ...  A.  C 
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LE  PIOCB  DE  CO;iDJ  A  PHELTPEADX '. 

Honliu,  Vt  aOTembn  Ifln. 

Uonieur,  je  vous  escris  la  présente  par  le  sieur  de  Hervitle, 
laquelle,  s'il  vous  plaist,  vous  ferés  voir  au  Roy,  à  Monsieur  le 
Cardinal  en  particulier  et  à  M"  les  MÎDialres.  Le  sieur  de  Hei^ 
ville,  qui  en  est  porteur,  est  gendre  de  Hons'  de  Halause,  lequel 
jusqnes  icy  n'a  point  remué,  sppuié  sur  plasieurs  promesses  que 
led.  sieur  de  Herville  m'a  dit  luy  avoir  esté  Taictes;  ce  seraun 
grand  coop  de  le  retenir  dans  le  service  du  Roy,  et  dès  qne  je 
seray  au  pays  je  Ucheray  fa  le  voir,  et  vous  manderay  ce  qu'il 
dira  et  quels  services  il  peut  et  veust  rendre.  Monsieur  de  Mer- 
ville  a  quelque  mauvaise  affaire  i  Thoulouse,  il  serait  bon 
de  l'en  sortir  ;  il  dit  aussy  que  Monsieur  le  Cardinal  luy  a  ùuct 
espérer  quelque  employ  ;  si  cela  est,  il  serait  à  propos  le  despes- 
dier  tost  et  me  le  renvoier,  car  il  ponrr<»t  nëgotier  de  ma  part 
»vec  Honsiear  de  Halause.  Tay  envoyé  par  toutes  les  provinces 
DÛ  mon  pouvoir  g'estand  coppie  d'iceluy  ans  gouverneurs.  J'ay 
respoose  de  Monsieur  d'Espernon  ;  il  se  monstre  fort  contant  de 
ce  qu'il  a  pieu  au  Roy  de  Taire  pour  moy  et  promet  m'assister 
puissamment  pour  son  service;  mais  il  est  fort  mal  content  dv 
ponvcHT  de  Monsieur  de  Montmorency  et  dit  que,  luy  y  estant, 
il  ne  penst  servir  auprès  de  moy  avec  honneur  et  parle  de  sol- 
liciter en  cour  d'aller  dans  l'armée  du  Roy  ;  cela  nous  feroit 
grand  tort  et  est  nécessaire  le  contenter.  Il  me  semble  donc  qu'il 
seroit  bon  de  luy  bien  expliquer  que  bien  que  mon  pouvoir  soit 
général  pour  les  provinces  de  Languedoc,  Guyenne,  Dsuphiné 
et  Lyonnois,  néantmoingts  que  celny  de  Monsieur  de  Montmo- 
Rocy  n'est  qne  particulier  pour  le  Languedoc,  et  ^  cet  effbct  il  me 

1.  KtjBOBd  Ph>l]Ppaui,  MlgBanr  d'Haibant,  do  L>  TiillUn  (t  dn  Ttr- 
Cn,  ni  (a  IMD,  mait  «a  IBM.  11  inilt  taeetM,  eomniB  ««rMim  d'Eu!,  i 
■oa  tiers,  Pinl  Kwljpuni.  leigmiir  da  PoDtclurtnlii,  mort  denat  Uoo- 
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semblerait  du  toul  k  propos  luy  en  expédier  ua  tout  pareil  pour 
la  Guyenne,  mesme  le  mettre  sur  l'eslat  de  l'armée  comme 
Mons'  do  Montmorency  ;  ce  n'est  que  mille  livres  d'augmentiitioii 
de  despanâo  ;  et  on  ce  ca^  il  faudroit  luj'  envoier  lodict  pouvoir 
et  ordonnaiico  desdites  mille  livrespar  mois  cl,  s'il  vous  plalst, 
m'en  faire  s^'avoir  la  volonté  du  Roy  aQn  que  je  me  gouverne 
selon  cela;  ceste  affaire  al  importante.  J'avois  mandé  que  je 
ueseroisàLyonqu'au  premier  de  décembre;  maisj'ay  si  grande 
hasie  d'estre  en  lieu  où  je  puisse  servir  le  Roy,  que  je  m'y  ren- 
dray  au  37  du  présent  mois  de  novembre A.  0. 


L]-on,  28  noTambre  1(07. 

Monsieur,  j'arrivay  hyer  en  cesie  ville  de  Lyon  où  je  cioiois, 
suivant  ce  que  l'on  m'avoit  promiz,  trouver  l'argent  de  ma  pre- 

miùro  monstre  et  un  tlirésoricr  pour  me  suivre Je 

vous  supplie  donc  en  parlera  M.  d'EsHal,  carie  temps  presse  et 
le  peu  d'infanterie  que  j'ay  se  dissipe  manque  de  payement.  Je 
trouve  icy  trois  desseins  qui  s'olTrenC  à  moy  et  plusieurs  per- 
sonnes qui  me  veulent  chacun  attirer  où  leurs  intérestz  me 
demandent;  les  uns  me  proposent  d'atlacquar  Privas,  place 
assrs  foiblc  et  aisée  à  prendre,  mais  d'abort  difficile,  la  saisoo 
factieuse,  point  d'infanterie  ny  nul  ordre  enquore  pour  l'artil- 
lerie; et  néantmoings,  si  j'avois  quatre  mille  hommes  éfecliTzet 
siîc  canons,  elle  ne  me  dureroit  pas  quinze  jours.  Le  vice  légal 
d'Avignon  d'autre  part  me  veust  attirer  vers  Orange;  c'est  une 
entreprise  diGcile  et  de  longue  halaine  qui  n'est  de  la  sfùson 
de  l'hiver;  il  propose  qu'il  croit  que  le  pape  entretiendrait  quatre 
mille  hommes  et  trois  cents  chevaux.  Mandés  moy  comme  la 
Roy  venst  que  je  me  gouverne  avec  luy  et  si  on  entretiendra 
cesUt  négociation,  et,  en  cas  que  ceux  d'Orange  courent  sur  le 
Contât,  si  on  secourra  le  vice  légat  ou  non,  enBn  ce  que  j'ayà 
faire  Ik  dessus.  Enlin  le  troisiesme  dessain  auquel  Je  me  résouhs 
et  où  je  trouve  grande  apparence  de  réussir  est  de  donner  an 
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plus  tost  le  rendes  vous  6  ce  que  je  pouiray  de  troupes  i  Va- 
lence, afin  de  là  d'attaquer  Soion  et  autres  petittes  places  que 
Brison  tient  sur  le  Roeue,  car  cela  ruine  tout  le  traficq  et  gast« 
les  fennes  du  Roy  et  m'enpeaclieroit  la  descente  des  bledz 
pour  fournir  la  nourriture  de  l'armée.  Tay  trouvé  les  fer- 
miers du  sel  qui  vouloient  composer  avec  ledit  Brison  et  luy 
donner  vingt  cinq  ou  trente  mille  livres  ponr  pouvoir  passer 
et  venir  icy  i  Lyon;  je  les  en  ay  empescbés,  espérant  en  peu 
rendre  ce  passage  libre  en  ce  point.  Je  ne  veux  accuser  per- 
sonne, mais  le  Roy  y  est  et  a  esté  très  mal  servy  ;  car  si,  dès  le 
lendemain  que  Brison  fust  arrivé  11,  tes  gouverneurs  y  fussent 
«liés  l'un  sur  l'autre  sans  autre  esgort  que  de  servir  le  Roy,  ih 
n'y  eussent  pas  séjourné  un  jour.  Jelesdesnidieraybien  delà, 
mais  aussy  tost  que  je  seray  passé  ilx  s'y  remettront,  si  on  n'y 
establit  un  ordre,  suivant  la  dernière  que  je  vous  ay  escript  par 
le  baron  de  Merville.  J'auray  peu  de  force,  car  icy  je  ne  puis 
bire  estât  que  du  régiiâent  de  Sande,  celuy  de  Falssebourg  et  de 
ce  que  H.  de  Tournoo  pourra  amasser;  car  le  régiment  de 
Portas  n'est  pas  faict,  les  autres  sont  vers  Tboulouse  avec  Mons' 
de  Homorancy,  et  H.  de  Fossé  ne  peust  bailler  les  siens,  c«dit 
il,anquoresd'un  mois.  Je  ne  laisseray  d'attaquer  et  prendre  SoioR 
et  le  reste  qui  est  sur  la  rivière,  mais  envoies  moy  en  diligence 
l'aient  de  la  monstre  et  l'armement  de  H.  de  Fortes  et  ordre 
pour  prendre  icy  à  Lyon  du  canon  et  des  munitions;  despéchés 
le  tout  promptement,  car  Brison  se  fortifie  tous  les  jours  davan- 
tage; cela  faict,  je  me  résous  de  joindre  M.  de  Uontmorancy  an 
liaat  Languedoc  et  M.  d'Espemon,  s'il  est  besoing,  auquel  je 
vous  supplie  que  le  Roy  envoie  un  pouvoir  sous  moy  pour  la 
Gnyenfte  pareil  à  celuy  de  Hons'  de  Montmorency,  et  j'espère 
combattre  le  duc  de  Rohan  o&  qu'il  soit,  ou  luy  faire  quitter 
la  campagne  honteusement,  encores  qu'il  soit  bien  fort.  Je  ne 
doubte  point  que  Montauban  ne  face  le  saut.  J'entreliendray 
Castres  tant  que  je  ponrray,  enquores  que  je  voua  diray  bien 
^|ue  ceux  des  Huguenote  qui  demeurent  apparemment  dans 
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l'obëissance  fonl  sans  comparaison  plus  de  ma)  que  les  enne- 
mis ouvertement  déclaréâ;  enlîn  en  ce  pays  la  guerre  et  fort 
douco,  car  l'huguenot  ennemi  visite  le  catalicque  voii^in  et  fait 
contribuer  les  catholiques,  ot  le  catholique  aussy  se  va  pro- 
mener à  Privas  et  fait  contribuer  Thuguenot,  et  Brison  nous 
laisse  boire  du  vin  muscat  sans  prendre  de  péage,  soubz  le 
passeport  do  M.  le  mareschalde  Cn^qui,  lequel  sera  icy  mardy. 
Lel>auphinéest  tout  en  pais,  pourtant  U .  d'Halincourtesttoujours 
mal  avec  ceux  de  Lyon.  On  a  fort  peu  souvent  des  nouvelles 
du  Roy;  il  seroit  besoing  que  vous  austres,  Messieurs  les  secré- 
taires d'£stiit,  escrivissiez  ce  qui  se  passe  afin  de  le  faire  valoir. 
MessieursdeCréquiet  d'Halincour  vont  enquerreladéfaictedes 
Anglois;  le  Millort  Monlegu  a  esté  pris  par  M.  de  Bourbonne; 
il  avoil  force  pacquetz,  il  seroit  bon  que  le  Roy  les  eusl  promp- 
lement,  car  beaucoup  de  i^ens  en  ont  peur  et  on  les  pourroit 
peut  estre  bien  destnurner;  il  dît  qu'il  en  passe  souvent  d'an- 
tres; il  seroit  bon  do  les  désigner  pour  les  arrester  afin  de 
cognoistre  les  mauvais  François.  Dieu  face  prospérer  le  Roy,  et 
moy  je  feray  Tidèlement  tout  ce  que  je  pourray  pour  son  ser- 
vice; despeschez  moy  tost  ce  porteur,  un  thrësorier  pour  me 
suivre,  argent  pour  une  monstre,  et  ordre  pour  prendre  icy  de 
l'artillerie  pour  la  descendre  à  Valence  pour  prendre  Soion, 
celle  de  Baignau  n'y  peuvanl  servir,  car  il  faudroil  remonter 
l'eiiu,  chose  impossible  presque.  Je  vous  prie  monstrer  la  pré- 
sente en  particulier  h  Mons'le  Cardinal,  auquel  aussy  j'escris,  et  h 
Hons'  d'Hfliat,  afin  qu'il  se  haste  d'envoier  son  ordre.  J'ay  recen 
colle  que  le  Roy  m'a  escripte  pour  Mons'  d'Esptan  ;  j'y  ay  fiid 
response  et  croy  pourtant  qu'aurés  celle  cy  la  première  .  .  . 
A.  C. 

LE  nol  AU  PRINCB  DS  CONDB. 

Cuap  d'tjtri,  SO  Borambr*  iSsn. 

Mon  cousin,  je  renvoyé  vers  vous  le  S*  de  Saint  Thool. 
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Pour  1«  regard  des  aOUres  de  deç^,  tous  en  serez  Ineii  patti- 
enKèrement  infomiri  par  le  rapport  dn  S*  de  Saint  Thonl  qni  vous 
dira  comme  les  Anglois  levèreDl  l'ancre  le  xvii*de  ce  nuns  da 
b  rade  de  Ré  pour  s'en  retoamer  en  Angleterre,  que  depun 
mon  cousin  le  mareachal  de  Scfaomberg  est  repassé  de  de^fc 
avec  la  OMitlenre  partie  de  mes  tronppes,  ayant  seulement  hissé 
ea  Ré  celle»  qni  estoyeot  nécessaires  pour  la  conservation  da 
l'isle,  que  tatmd.  consio  le  marescbal  m'a  rapporté  quarante  on 
quarante  cinq  drapeaux  des  ennemi;  et  emmené  vingt  dnq  ou 
trente  offlcien  anglois  prisonniers,  lesquelz  j'ay  résolu  de  reo- 
Toyer  k  la  Boyne  de  la  Grand  Bretagne,  ma  SŒur,  sans  leur 
bire  payer  aoloine  rançon,  que  j'ay  faint  commencer  un  nou- 
veau fort  à  Lalixts  proche  de  la  Rochelle  pour  la  serrer  da 
cette  part  de  plus  près  qu'elle  n'estoit,  et  faict  advancer  autant 
qu'il  est  possible  te  travail  des  antres,  attendant  que  dans  pea 
de  jours  je  puisse  voir  quelque  espreove  des  moyens  prépa- 
rez pour  fermer  le  canal  de  la  Rochelle,  soit  de  la  madûne  de 
pompes  Targon,  sût  des  vaisseaux  que  je  bictz  magonner  k 
Bordeaux  pour  enfoncer  dans  le  courant  dud.  canal,  lesquels 
doibvent  arriver  en  cette  rade  au  nombre  de  quarante  tout 
maçonnez  dans  le  xv*  du  mois  prochain.  Je  vous  feraysçavoir 
ce  qui  en  réussira A.  C. 


Canp  d-ATlré,  b  W  J*B*lst  ISIS. 

Uon  cousin,  suivant  ce  que  j'ay  recognu  estre  de  vostre  désir 
par  vestre  lettre  du  xxim*  du  mois  pBasé,jevous  envoyé  le  règle- 
ment que  j'ay  faict  expédier  pour  le  payement  des  gens  de  guerre, 
lequel  vous  pourrez  faire  observer  en  mon  armée  de  Langue- 
doc autant  qu'il  vous  sera  possible,  et  scaurez  qu'an  Ueu  da 
m  s.  par  jour  portez  par  ce  règlement,  je  foictz  donner  k  mes 
soldats  nn  s.  afin  que  vous  en  usiez  de  mesme. 

J'ay  beaucoup  de  contentaiaent  de  la  diligence  que  voms 
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avez  aportéc  en  la  prise  des  chasteaux  de  Yauvert  et  du  Cay- 
larl.  J'approuve  que  vous  ayez  faict  razer  cotuy  cy,  et  pour 
l'autre  je  trouve  bon  que  vous  le  remettiez  es  mains  de  mon 
cousin  le  duc  de  Yenladour,  pourveu  qu'il  vous  doDDe  telle 
asseuranco  do  la  seureté  et  conservation  de  cette  place  pour 
l'advenir  qu'il  n'en  puisse  arriver  faulLe.  J'envoye  k  mondit 
cousin  un  brevet  pour  avoir  le  commandement  de  la  cavalle- 
rie  légère  en  mon  armée  avec  ia  qualité  de  marescbal  de 
camp,  dcsquclz  le  nombre  est  desjà  si  grand  de  ceux  qui  soat 
soubz  vostro  charge  que  je  suis  bien  marry  de  ne  pouvoir 
accorder  au  marquis  d'Arpajoux  celle  qu'il  me  demande,  sui- 
vant la  prière  que  vous  ol  mon  cousin  le  duc  de  Montmorency 
m'en  avez  faitte,  car  ce  seroit  apporter  une  trop  grande  con- 
fusion dans  les  oITiciers  de  mon  armée;  mais  comme  la  per- 
sonne dud.  marquis  est  considérable,  et  que  je  la  tiens  eu 
estime,  j'auray  à  plaisir  qu'il  s'oBre  occasion  de  luy  dtmoer 
ailleurs  employ  convenable  à  sa  qualité  et  h  son  mérite. 

J'aprouve  la  capitulation  faitte  it  Montmaur  pour  les  mcsmes 
raisons  qui  vous  ont  induit  à  la  ratifier,  et  suivant  vostre  advis 
j'entends  que  l'on  face  démolir  et  razer  de  fonds  en  comble 
les  murailles  de  la  ville,  et  que  l'on  en  comble  les  fossez  : 
pour  le  chasleau,  il  est  juste  de  !e  conserver  au  gentilbomiâO 
propriétaire,  puisqu'il  est  catholique,  innocent  de  la  faulte  de  sa 
mère,  et  afin  de  le  garder  de  surpriso  je  trouve  bon  que  l'on 
y  eslablisse  en  garnison  trente  hommes  soubz  un  lieutenant, 
lequel  je  remetz  à  vous  do  choisir  dans  mes  troupes,  de  la  con- 
dition que  vous  scavez  estre  nécessaire  pour  lagardo  de  cette 
place,  jusques  a  ce  quo  J'en  aye  autrement  ordonné. 

Je  suis  grandement  ayso  que  ce  Valquier  escossois,  dict  du 
Pont,  aye  esté  atrapé;  je  vous  envoyé  quelques  lettres  en  chif- 
fre que  vous  m'adressâtes  d'Avignon  pour  les  luy  faire  desciiif- 
frer,  mon  intention  estafit,  lorsque  le  S'  de  Nesmond  aura  tiii 
par  les  interrogatoires  dudil  Valquier  tout  ce  qu'il  aura  pu, 
qu'il  le  remette  es  inains  du  parlement  de  Thoulouze  pour  luy 
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bîre  foire  et  parfaire  sod  procès  snivant  la  rigueur  de  mes 
déclarations,  et  que  ledit  S'  de  Nesmand  continue  avec  assi- 
duité son  service  par  delà. 

Au  sur[dus  je  vous  diray,  mon  cousin,  que  j'advance  de  jour 
«1  jour  la  réduction  de  cette  place  ;  du  costé  de  la  mer  les 
choses  sont  en  cet  estai  que  le  dommage  qui  estoit  arrivé  i 
noslre  digue  a  esté  entièreioeiit  réparé,  y  ayant  £aict  donner  un 
si  bon  talud  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  juge  qu'elle  ne  puisse 
résister  à  toutes  les  injures  du  temps  et  de  la  mer.  De  plus 
j'ay  commMicé  de  faire  enfoncer  dans  le  milieu  du  canal  dix 
des  vaisseaux  maçonnez  qui  sont  venuz  de  Bordeaux,  ce  qui 
a  fort  bien  réussy,  et  j'apprends  que  les  assiégez  en  ont  reteu 
beaucoup  d'estonoement,  ayant  esprouvé  en  uoe  sortie  qu'ilz 
ont  faitte,  où  ilz  perdirent  trente  ou  quarante  hommes,  qu'il 
n'estoit  pas  si  facile  comme  ilz  avoient  pensé  d'y  mettre  le  feu  ; 
car,  tant  que  la  mer  est  haulle,  je  faicts  tenir  des  gallioles  et 
vaisseaux  armei  pour  garder  ceux  qui  sont  maçonnez,  que  je 
faiclz  incessamment  remplir  et  combler  de  pierres,  afin  que  les 
vents  et  tempestes  de  la  mer  ne  les  puissent  esbranler.  D'ail- 
lears,  mon  cousin,  le  duc  de  Guyse  est  arrivé  avec  le  reste  de 
mon  armée  navale  et  l'esquadre  d'Espagne  que  je  faicls  tenir 
i  la  rade  de  chef  de  Baye,  de  manière  que  la  place,  attendant 
la  perfection  de  la  digue,  est  assez  bien  blocquée  du  cosié  de 
la  mot;  .de  la  part  de  la  terre  il  en  est  de  mesme  par  le 
moyen  des  forts  et  des  lignes  de  communication  que  j'ay  faict 
NDstniire  alentour  de  la  place,  de  manière  que  j'estime  qu'en 
la  saison  où  nous  gommes  il  ne  se  peut  rien  faire  de  mieux 
pour  donner  cours  à  notre  entreprise,  et  j'espère,  avec  la 
grftce  de  Dieu,  qu'elle  arrivera  k  bonne  6n. 

Le  marquis  Spinola  et  le  marquis  de  Leganes,  son  gendre, 
sont  arrivez  depuis  trois  jours  en  ce  camp.  Avant  hyer  je  leur 
donnay  audience  qui  ae  passa  en  compliments.  Aujourd'buy  je 
lonr  ay  faict  voir  les  travaux,  et  je  croy  que  demain  ou  le 
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jour    suivant  ilz    continueront   leur   voyage    pour  aller  en 
A.  C. 


NOTE  SVn  LA  CONFISCATION  DBS  BIENS  DU  DUC  DB  ROHAN. 

Le  brevet  du  don  fait  par  le  Roi  au  prince  de  Condé  esl 
daté  du  camp  d'Etre,  le  1<"  décembre  1617.  Les  biens  confis- 
qués sont  ;  le  duché  de  Rohan  et  PonUvy,  la  principauté  de 
Léon,  le  comte  de  PorrhoÊft,  \ea  terres  et  seigneuries  de  Bbin 
et  Josselin.  Ce  don  fut  confirmé  le  31  décembre  1627.  Ces 
attcs  ont  donc  précédé  la  condamnation  prononcée  le  S9  jan- 
vier 1628  par  le  parlement  de  Toulouse.  La  vériiication  des 
lettres  de  don  rencontra  une  grande  résistance  au  parlement 
de  Rennes,  et  l'arrêt  de  vérifLcation  ne  fut  rendu  que  le 
ISmars  1639.  Cependant  les  fondés  de  pouvoirs  de  H.  le 
Prince  avaient  été  successivement  mis  en  posseseton  des 
diverses  maisons  et  châteaux  qui  furent  non  pas  rasés,  mais 
démantelés.  Quant  aux  futaies  du  duché  de  Rohan,  elleslUrrat 
surtout  éclaircies  pour  fournir  du  bois  au  siège  de  la  Rochelle. 
La  restitution  des  biens  conlisqués  fut  prononcée  en  juin 
16i9. 

LB  CARDINAL  DE  BICHELIEU  AU   PRINCE  DB  COMd£. 
Camp  dsTut  U  Roctiellt,  le  9  mil  inS. 


Bien  qu'il  y  eust  de  très  fortes  raisons  pour  vous  faire  pas- 
ser ea  Vivaretz,  trois  considérations  font  résoudre  Sa  Ha''  à  vous 
laisser  poursuivre  là  où  vous  estes  le  dessein  que  vous  avei 
commencé.  La  premic're  est  le  désir  que  vous  eo  avez;  la  se- 
conde, que  Mons'  de  Montmorency  escript  avoir  assez  de  force» 
pour  prendre  lePousin;  la  troisiesoie.quelasaisoncomniençaat 
à  s'advancer,  il  fault  que  les  forces  du  Roy  eo  tous  ces  quar- 
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tiers  de  delà  soient  divisées  en  sorte  qu'en  mesme  temps  le 
Aéfpst  paisse  estre  faict  à  Hontauban,  Caslres,  et  Niâmes,  qui 
peut  estre  Taict  par  voslre  armée,  Mons''  de  Uontmorency,  et 
Hons'  d'Espernon.  Pour  cest  elTect  le  Roy  envoyera  au  pre- 
mier jour  des  commissions  h  Mons'  d'Espernon  pour  lever 
deoK  mil  hommes  aux  despens  du  pays,  selon  que  l'avez  pro- 
posé; il  pourra  avecq  cela,  ses  gensdarmes  et  la  noblesse  du 
pays,  faire  le  dégast  de  Montauban,  Mons''  de  Montmoreocy 
celuy  de  Nismes,  et  pour  vous,  Monsieur,  il  vous  sera  aisé  de 
Taire  celuy  de  Castres. 

Le  Roy  esciipt  6  U'  de  Créquy,  que  si  Mons'  do  Montmo- 
rency a  besoin  de  Irouppes,  il  lui  donne  celles  qu'il  a,  affin  que 
rien  ne  puisse  empescher  que  le  Rosne  ne  soit  prompteraent 
nétoyé.  U  vous  est  donq  libre  de  poursuivre  vostre  dessein 
pour  le  service  du  Roy  auns  vous  en  divertir  pour  aller  en 
Vivarelz.  Qui  pourroit  acculer  Mons'  de  Rohan  à  Nismes,  ce 
aeroit  une  bonne  affaire,  mais  à  mon  adviâ  il  s'en  donnera 
bien  garde.  11  n'y  a  rien  de  nouveau  icy,  le  Roy  poursuit  le 
siège  de  la  Rochelle,  que  rien  n'inlerrompera  que  la  prise  de 
ceste  ville  rebelle. 

Mons'  le  cardinal  de  la  Valette  m'a  tesmoigné  parliculière- 
ment  l'honneur  que  vous  me  faites  de  m'aimer,  dont  je  ne  suis 
ptnnt  en  double;  aussy  vous  pouvez  vous  asseurer  que  je  seray 
très  aise  de  vous  servir  aux  occaàons  qui  s'en  présenteront. 
U  a  rapporté  au  Roy  si  advantageusement  les  progrez  que 
vous  faites  et  estes  capable  de  faire  en  ce  pays  de  delà  pour 
son  service  qu'il  ne  s'y  pent  rien  adjouster;  Sa  Ma"  se  porte 
fort  bien,  grftce  à  Dieu,  et  est  allé  se  promener  à  Sui^ëres. 
A.  C». 

1.  Nom  n*  donnau  M  u  ijuslqna  uiU  qna  du  (pAâsigiii  àa  U  conai- 
poDdaiicB  dn  Roi  si  du  etrdiiiil  ivec  U.  Is  PiîDCS.  L*  léris  ds  en  diptchei, 
dont  qmhgiHi-aiiw  ont  MA  poblitM  p»  U.  AT«a«l,  farmanit  na  gnwmbla 
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i   A  MCBELIBV. 


Monsieur, 
J'envoye  ce  gentilhomme  à  Sa  Ma"*  luy  donner  comle  et  h 
voud  (Je  l'heureux  Ruccès  qui  m'est  arrivé  en  la  prise  des  vilW 
de  Casti'lnau,  sédnco  du  Conseil  do  H'  de  Rohan  dans  le  hault 
Languedoc,  et  do  Brassac.  Vous  sçaurez  donc,  Monsieur,  que  je 
m'avançay  audict  Castelnau  en  personne  avec  H'  du  Bourg. 
Irois  régimens  et  trois  compagnies  de  cavallerie.  Nous  trou- 
vasmcs  les  ennemis  dans  un  bois  à  cent  pas  des  murailles  de 
Castelnau.  Nous  les  fismes  charger  par  l'infanterie  dans  le  bois 
et  après  une  rude  escarmouche  les  ennemis  s'enfuirent,  et  sor- 
tant du  bois,  M' de  Mongoz  avecq  sacompagnieet  moy  avecqla 
mienne  de  gensdarmes,  les  poussasmes  jusques  dans  les  portes 
de  la  ville.  C'estoit  Hondredieu  Chavagnac  qui  les  commandoit, 
il  avoit  onze  cents  hommes  do  pied  et  quelque  cinquante  cbe- 
vaun. 

.  .  .  Cependant  l'alarme  est  dans  Brassac.  Chavi^ac  et 
ses  troupes  s'enfuirent  à  Castres;  ung  de  mes  gardes  qu'ils 
tenoient  prisonnier  ce  sauve  et  se  cache  dans  une  cave, 
«l  eux  estant  sortiz  et  luy  demeuré  seul  dans  la  ville,  il  s'en 
va  au  logis  du  gouverneur,  prend  les  clefs  des  portes,  ferme 
la  porte  du  cosié  do  Custrcs,  ouvre  celle  de  nostre  cosié  et 
Ji'en  vient  me  trouver  les  clefs  en  main.  Lors  M'  le  marquis 
de  Ragny  mena  Normandie  dans  Brassac  où  il  n'y  avoit 
personne  du  tout,  tellement  qu'aujnurd'huy,  s'il  vous  plaist 
veoir  la  carte,  vous  verrez  que,  pourveu  que  l'on  conserve  ces 
places,  le  passage  est  absolument  twuché  du  bault  au  bas  Lan- 
guedoc; car  voyez,  Beaumont,  S'-Sever,  La  Cosne  et  Brassac 
tiennent  tout  le  travers.  Cela  fait,  je  m'en  vois  leste  baissée 
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seconrir  Merves.  H'  de  Roban  a  esté  il  Hilhau  et  est  mainte- 
nant en  peraonne  audict  Merves  ;  s'il  m'attend  et  que  les  assièges 
lacent  leur  debvolr,  vous  oirez  dans  huict  jours  parler  de 
nous.  Je  joins  demain  H'  d'Espemou.  Je  m'assenre  que  vous 
.  TOUS  resjouirez  de  cest  heureux  succès  et  que  Dieu  m'aye  del< 
Hvré  d'nn  accident  d'un  plancher  qui  a  tombé  sonbz  moy:  je 
demenray  dans  la  chemioée  aTecq  M' de  Nesroond  et  trois 
mtres  sans  tumber  ;  au  reste  il  en  tomba  plus  de  soixante,  nul 
de  mort  ny  estropié,  tous  légârement  bleasés  fors  ung  de  mes 
geosdarmea  qui  eut  la  jambe  rompue A.  C. 


Su«  dit*  (ins). 

Demain  le  d^ast  de  Castres  sera  commencé  par  moy  et  j'es- 
père que,  quoy  qne  l'on  dise,  qu'il  sera  bien  faict  et  que  H'  de  Bo- 
han  ne  paroistra  point  ui  campagne  pour  m'en  empescher.  Vous 
sçauréa  aussi  comme  H'  d'Espernon  fora  celuy  de  Montauban. 
Il  s'y  prépare  puissamment  et  promet  de  commancer  deux  ou 
trois  jours  après  la  S*  Jehan.  Pour  celuy  de  Nismes,  je  croy 
qu'il  demeurera.  J'ay  escript  à  M'  de  Montmorency  d'y  aller 
par  trois  fois;  mais,  le  Pousin  pris,  il  s'en  est  a 
Mirabelle  qu'il  a  pris  &  cette  heure.  U  me  mande,  par  o 
exprès  qui  arriva  hier,  qu'il  s'en  va  à  Valo  '  ;  ce  n'est  pas  le 
dtemin  de  Nismes.  La  raison  de  cela  est  qu'il  dict  estre  foible. 
et  certes  IT  de  Roan  est  graodement  fort  d'infanterie,  et  sans 
des  forces  beaucoup  plus  grandes  que  les  miennes  oy  celles  de 
H'  de  HoDtmorancy,  il  ne  peult  estre  attacqué.  Je  vous  supplie 
donc,  kC,  très  humblement  de  considérer  sur  la  carte  comme 
«st  fait  le  Lang'"',  ou  envoyer  auprès  de  moy  quelqu'un  en- 
tendu en  qui  vous  ayez  confiance  pour  entendre  mes  raisons; 
et  vous  verres  qu'on  il  fault  d'inSniment  plus  grandes  forces 
que  je  n'ay,  bien  payées  pour  un  temps,  des  canons  bien  aUel- 

1  (AtiUebe),   lod-ooeat  du 
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Itfs,  fournis  de  toutes  sortes  de  munitions,  les  vivres  bien  or- 
donnés, ou  <|uo  les  Sévênes  sont  inaltacquables  :  oncoros  fault- 
'1  k<ri  altaci|uer  de  deux  cosli^s  à  la  fois.  11  est  vray  que,  les 
Scvèiies  prise!!,  tout  est  fail.  Monsieur,  despuis  Avignon  vous 
trouvés  Beaucaire  ;  de  là,  laissant  Kisnies  à  droit,  vous  trouvés 
Aiguës  Mortes,  puis  Montpejier,  puis  Pésenas,  Bésiers,  Nar- 
bonne,  Carcassonne,  Caslelnaudary,  Tlioulouse.  Tout  ce  che- 
min là  psl  le  borda;,'ii  de  la  mer.  La  campagne  du  Languedoc 
tout  au  Roy.  Il  n'y  a  rien  à  faire,  tout  est  pajs  plain.  Jamais 
M'  de  Roan  n'y  vient,  ny  n'y  paroist.  A  cestâ  heure,  ce  qui  es 
(le  son  pariy  consiste,  un  Ijuycnne,  à  Montauhan  séparé  de  tout 
le  l'cste  et  ainsy  très  facile  à  hlocjuer  ;  et  le  dégast  ne  servira 
du  rien,  non  plus  i|uc  celuy  de  Castres,  sy  ensuite  il  n'y  a  des 
forces  suffisantes  pour  empescher  ces  places  là  de  courir  et 
d'aller  en  campagne  prendre  sur  les  catholicques  ce  qti'ils  auront 
perilu  au  ilé>;ast.  I.c  reste  dos  places  huguenotes  consiste  au 
Fois'  où  il  y  on  a  quatre  rebelles  seulement;  elles  sont  fort 
honnes  et  bien  fortiliêes,  mais  sé|)arées  do  tout  le  reste  de  la 
rélH'lioi),  en  {>ays  plain  où  la  cuvallerie  a  advantage,  et  ainsy 
est  certain  que  jamais  M'  de  Rolian  n'y  viendra  et  qu'elles  no 
peuvent  avoir  aucun  secours;  le  reste  consiste  au\  places  du 
hauU  Languedoc  qui  sont  Castres,  Revel,  Koquecourbe,  Yiane, 
le  Valnn  de  Mazamot  et  plusieurs  autres  petites  comme  la 
Croisète,  Burlas,  la  Ramber^e  et  autres  do  petite  considéra- 
tion. Le  reste  e.-it  encores  dans  l'obéissance,  asscavoir  Puylau- 
reiis,  Sorèze,  Itriteste,  les  doux  S'  Amant  et  Angle  '  ;  j'espéroi* 

1.  Conil*  do  Poil  (Arii;re). 


Uoqueco 

urbB  (Tarn),  N.-B.  da  C.IrB.,  »qr  l'Agoult. 

VUne  <  1 

.ro,  MnLDBd»Licaana),»utlBOuroD,  N.-B.  dBHo 

Uiiumol 

(ram),  S.-U.  doCaitr™.  comminda  1*  twll«  ™114b 

U  Ctaii 

iBttB  (ArdicliB,  caotan  d'Autiena)). 

Pujlaure 

ini  (Tam),  0.  da  CmIim. 

agtii^o   ■ 

laroi.  S.-0.  dB  C«tK.. 
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ces  jours  passés  avoir  Briteste  par  leur  consentemeot  ;  elle  est 
de  très  grande  conséquence,  estant  la  seulle  qui  peult  commD- 
niquer  Hootauban  avec  Castres;  mais  les  conseils  que  le  pré- 
sident du  Sue  leur  donna  les  en  empescha.  Par  de  là  Viane, 
l'on  entre  en  Rouei^ue  où  les  huguenots  tiennent  le  pont  de 
Caœarës,  S<  Afrique,  S>  Homme  de  Tarn,  Honlégu,  S'  Felii, 
Comns,  S*  Jean  Dubreuil  et  Lunas'.  Jusques  là,  pourveu  que 
j'eusse  huict  mille  hommes  effectirs,  mes  six  canonsbien  attel- 
les et  fournis  de  munition,  et  mes  vivres,  et  de  l'argent  pour 
fournir  par  prest  [de  sepmaine  en  aepmaine  aux  soldats,  je 
puis  agir  ntillement  et  m'asseure  que,  place  par  place  el  plus- 
lost  qne  l'on  ne  pense,  je  réduirois  (but  cela,  hors  Castres; 
car  pour  Castres,  si  le  dégast  finy  te  Roy  me  veast  donner 
douie  raille  hommes  et  ce  qu'il  me  fault  à  cest  effect  néces- 
saire pour  une  si  grande  entreprise,  je  me  prometterois  asseu- 
rémeot  d'en  venir  a  bout.  Car  jusques  \i.  je  puis  combattre 
H'  de  Rosn  quand  il  y  viendrait,  et  tenant  Lacauue,  Beau- 
mont,  La  Salvetat,  S'  Sever  et  Brassac'  comme  nous  les 
tenons,  le  passage  est  coupé,  el  M'  de  Roan  ne  peult  venir 
vers  Castres  qu'avec  désadvantage  très  grand.  Voilà  deux  des- 
aeings  pour  le  bault  Languedoc;  pour  le  bas,  dans  la  cam- 
pagne, il  n'y  a  que  Nisraes  inattacquable  du  tout  qu'aprte  la 
mbe  des  Sévènes;  car  en  nn  jour  ils  ont  huict  mille  hommes. 
Reste  le  Vivarris  où  il  ne  reste  plus  que  Privas  de  considéra 
tion  ;  cela  est  aussi  fort  atUcable  ;  car  il  est  séparé  des  Sévènes. 
Hais  ceux  qui  vous  disent,  Monsieur,  qu'il  ne  fault  point  faire 

SuDt-Amiai-ViltoTBt  at  Saiot-  imui-U-Butida  (Tira),  lui  In  daoi  riie* 
dn  'rtiort,  O.  da  Minmet. 

A^él  pVrnI,  B.  da  Cailm. 

1.  Toalea  cei  pMitai  tiIIbi  lont  lui  1m  paalei  un  lei  ninifiuUoiu  de* 
C^anDH  dut  la  ptrtia  S.-O.  dn  4ip»rt»m«iit  da  l'ATaymn,  A  l'eicaption  da 
Lnnuqul  m  M  tort  piia,  nuli  dui  l'HAnnlt  Ht  tac  l'unira  ratuot  dai 

rd'hui  BFlmsDt)  qni 
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de  sièges  et  qu'il  fault  aller  droit  à  Monsieur  de  Rohan  ne  sça- 
vent  pas  le  paîscl  ^i^lpos:^il)ililé de  ce  dessein;  car  la  gallerie 
de  laquelle  il  ne  s'écarte  jamais  est  de  Nismes  à  Usés,  d'Usés 
à  Ailes  (AlaÎK],  i  Milbau  par  tes  Sévènes.  Si  monstre  son  nés 
à  un  des  bouts  et  «ju'on  l'aprochc,  it  rentre  dans  la  tanière,  oii 
sans  de  grandes  forces,  où  pour  estre  les  montagnes  incom- 
modes, le  canon  difficile  h  mener,  les  vivres  rares,  les  pas- 
sages avanOgeux,  tout  le  pays  à  luy,  son  infanterie  forte, 
nostrc  cavallorie  inulille,  il  ne  peult  nullement  estre  attacqué, 
tellement  que  si  continuellement  avanceant  tousjours  et  pre- 
nant les  places  l'une  après  l'aultre  je  ne  travaille,  faisant 
continuellement  des  sièges  ou  en  Fois,  ou  en  Languedoc  vers 
Castres,  et  on  Rouergue  jusques  à  Cornus  et  Lunas,  ou  que 
l'on  n'attacque  le  Yivarels,  c'est  à  dire  Privas,  l'armée  du  Roy 
en  Languedoc  ne  fera  que  manger  le  peuple  et  n'avancera 
rien,  n'attacqiiera  jamais  M'  de  Rohan  et  ne  luy  fera  nul  mal. 
Voilà  donc  le  dessein  que  je  m'estois  préposé,  et  vous.  Mon- 
sieur, nie  mandés  qu'il  ne  serait  pas  besoin  de  tant  de  sièges  ; 
p  vous  supplie  de  considérer  bien  ceste  lettre  et  vous  verres 
qu'au  contraire  il  n'y  a  rien  du  tout  à  faire  que  des  sièges.  Que 
si  vous  me  demandés  ce  qu'il  fauldroit  faire  pour  vaincre  la 
rébollion  en  Languedoc,  je  le  vous  diray  :  il  fauldroit  l'estou- 
fer  par  un  grand  effort  faict  en  mesme  temps  en  deux  endroicls, 
c'est  assçavoir  aux  Sévènes  qui  est  le  seul  lieu  d'où  ils  tirent  des 
hommes  ;  mais  pour  les  atlauquer  faudroit  vingt  mille  hommes, 
dix  raille  d'un  coslé,  dix  mille  de  l'aultre,  du  canon  bien 
attelle  et  des  vivres  suOisamenl  et  de  l'argent.  Hais  ainsy  faisant, 
je  croy  qu'en  un  mois  la  conquesie  en  seroit  foicle,  et  cela  faict 
loutest  faicl;  car  toutes  les  autres  villes  dupiatpaysdemeuTaDS 
sans  aucun  secours  d'hommes,  en  peu  elles  seroient  réduictcs 
a  la  mercy  du  Roy.  Que  si  Sa  Majesté  ne  veuat  pas  encores 
suivre  ce  dessein,  il  fault  ou  ne  rien  faire  ou  faire  tous  les 
jours  des  sièges  Jusques  à  l'entrée  des  Sévènes  vers  MîUault; 
cesie  guerre  est  rude,  fkcheuse  aux  cappitaines,  mais  pourtant 
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faisable  et  qui  réussira  inbilliblement,  mais  avec  longueur. 
Sur  tout  cecy  Sa  Hajeslé  se  résoudra  par  vos  bons  advis  et 
me  ferés  Bçavoir  ce  qu'il  luy  plaira  que  ja  face  après  le  àégaai 
de  Castres,  et  m'assistera  d'boroines  et  de  moyens;  car  auUre- 
meni  je  ne  puis  rien  faire  du  tout.  De  combattre  H.  de  Roban, 
il  ne  se  peult;  d'alUqner  Castras,  &ult  beaucoup  de  choses; 
d'attaqner  Revel,  fault  des  hommes  et  de  l'argent,  mais  moins. 
On  dira:  H' le  Prince  a  tant  de  régiments;  il  est  vray;  mais  ils 
ne  conservent  poioct  d'hommes.  Picardie,  en  13  compagnies, 
m'a  amené  463  bommea;  Normandie,  en  douze,  en  a  voit,  avant 
S**  Afrique,  sa  cents;  mais  t'esc^iec  estant  tombé  sur  eui,  ils 
sont  de  beancoup  diminués,  non  en  morts  ny  blessés  cororoe 
les  mesdianls  disent;  car  au  caz  que  dans  toute  l'armée  il  y 
ayt  beu  [dus  de  quatra  vingt  dix  huict  blessés  je  veux  mourir  ; 
pour  les  ntorts  le  nombre  est  fort  petit;  mais  le  manque  de 
payement,  les  incommodités  des  vivres,  les  sièges  qui  ne  pbi- 
sent  pas  aus  chefs,  la  moisson,  tout  cela  emmtoe  les  soldais  et 
en  diminue  le  nombre,  tellementqu'h  ceste  heure  ledl  et  régiment 
n'a  que  trois  à  quatre  cents  hommes.  Lescures  aura  six  cents 
hommes,  fiioule  de  mesmes,  Ambres  de  mesmes;  mais  quoy,  ce 
sont  gens  dupays;anxnveue8et  aux  monstres  il  n'en  mancque 
pasuD,  etau  service  il  n'y  en  a  pas  le  liera  et  ses  régiments  làseï^ 
vent  avec  le  tierede  leur  Domine  au  plus.  Reste l8llolièra,bomme 
d'ordre  ;  ses  gens  sont  gascons  et  se  conservent  mieux  que  les 
anitras,  oultre  qu'il  est  affectionné  au  service  du  Roy,  accom- 
modant et  pett  importun.  Ce  qui  reele,  c'est  Falzbourg  (Phals- 
bonrg)  cCHiduict  par  M'  de  la  Motte  [La  Motle-Houdancourt] 
vostre  nepveu;  ce  soat  de  très  bonnes  gens  et  le  soutien  de 
l'armée,  lia  sont  encores  forts  de  dx  cents  hommes  ;  ils  n'ont 
rieo  perdn  h  S"  Africque  qu'un  lieutenant  et  trois  ou  quatra  sot- 
data.  Ua  conservent  leura  hommes,  car  ils  sont  estrai^ers.  Il  est 
vray  que  despuis  le  mois  de  novembre  n'av(Hr  Met  que  deux 
monstres,  cela  les  foscbe  fort  et  ï  la  fin  les  perdra.  Voilà,  M',  t'es- 
tat  de  la  pravioce  et  de  l'armée  ;  jugés  de  tout  là  dessus,  et  me 
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faii-tesonionnerparU'Roy  ce  que  j"ay  affaire;  je  meltrav  le  tout 
pour  11-  loul  pour  son  service  et  pour  vous  conl«nter,  encore^ 
iju'il  me  fasi'lie  un  [leu  qu'après  avoir  réussy  partout,  pour  une 
a(tacc[u<'  faictp  k  S"  Afriiiue  iiui  n'a  pas  esté  heureuse,  on  en 
a\t  parlé  coniLne  =i  j"«\ois  jierdu  une  bataille.  Je  vous  supplie 
très  humblement  ine  sousicnir  et,  aJIin  que  tout  aille  bien  icv-. 
me  ]jermettre,  après  le  déf-'ast  de  Castres,  une  heure  de  vostre 
\  eue.  ^  ous  serés  bien  aise  de  m'ouir,  et  je  vous  propoziî'ray 
iieaucoup  de  choses  utilles  au  Roy  et  à  vous  agréable  que  je 
lie  puis  escrire.  el  so;  tiray  d'a^  ee  vous  avec  ordre  réglé  pour 
travailler  .selon  vos  intentions;  le  loul  sera  comme  il  vous 
(ilaira;  car  à  jamiils  mes  volontés  seront  ^oumizes  aux  vostres  .. 
A.  G, 


t.E  niic  DE  ao.sTJiOBEKcr  au  prince  ne  cokdb. 

Bignoli,  S4juiD(1S«K). 

Monseigneur, 
Sy,  en  me  donnant  vos  commendemens,  il  vous  eut  plen  de 
considérer  le  temps  <|ue  je  les  puis  recevoir,  et  les  moiens  que 
j'ay  pour  les  exécuter,  je  me  ctiai^rois  très  volontiers  de  les 
Faire  réussir.  .Mais  en  lestât  que  vous  m'avez  ordonné  do  venir 
on  ces  contrées  et  au  temps  que  j'ay  rcseu  vosire  dernière 
lettre,  je  prendray,  s'il  vous  plait,  !a  liberté  de  vous  faire 
considérer  qu'il  est  impossible  de  satisfaire  li  vos  ordres,  y 
ayant  plus  de  huit  jours  que  l'on  commense  la  récolle  et 
y  ayant  plus  de  sis  semaines  que  j'ay  fait  scavoir  et  demendé 
au  Roy  ce  qui  estoit  nécessaire  à  leffait  de  ce  dessein,  pour 
l'exécution  duquel  dis  mille  hommes  et  sis  cens  chevaus 
ne  seroient  pas  trop.  J'ay  envoie  voslre  lettre  k  M'deCréqay 
lequel,  sur  ma  parolle,  ne  baillera  aulcunes  de  ces  troupes; 
et  ousire  qu'elles  ne  sçauroient  estro  venues  à  temps,  vous 
sçavcz,  Monseigneur,  que  Je  ne  les  scaurois  entretenir,  ayant 


fbïGoogIc 


PIÈCES   ET  DOCUMENTS.  &M 

prou  de  peine  b  Taire  aubsisler  celtes  qu'il  vous  pleut  de 
destiner  pour  servir  avec  moy.  S'il  vous  plait  de  considérer 
tout  ce  dessus,  j'ose  espérer  que  vous  tomberés  dans  mon  sen- 
timent et  que  vous  croirés,  Monseigneur,  que  tout  ce  qny  se 
pourra  faire  par  dessus  cela  sera  fait...  A.  C. 


■I.   LB  PRINCB  AU  DUC  DE  NONTHOREncr. 


1, 7  octobn  ISM . 

Monsieur  mon  frère,  je  croiois  que  vous  Gniriés  d'user  de 
rayons  de  faire  contraires  au  reâpec  que  vous  me  devés  et  è 
ma  charge  et  k  ma  qualité  et  à  ce  que  je  vous  suis  ;  mais  puis- 
que, contre  les  plaintes  que  je  vous  en  ay  fait  faire  par  M.  de 
Nesmont,  vous  continués  en  faveur  des  huguenots  rebelles  do 
Villemaoe,  qui  estoient  pris  de  mon  ordonnance  par  un  de 
mes  gardes  bien  signée  de  ma  main,  de  faire  ce  que  le  Roy 
seul  peut,  qui  est  d'en  défendre  l'e^EécuCion  à  peine  de  la  vie,  et 
par  un  U'  de  Monbasiu  vous  faites  enlever  de  force  cens  qu'on 
m'amène,  encores  ce  coup  je  m'en  vous  plaindre  k  vous  et 
vous  suplie  y  mettre  ordre  et  que  les  prisonniers  soient  ame- 
nés à  H'  do  Nosmont  et  ledit  de  Monbasin  cbastiâ  d'avoir  osé 
attenter  d'oster  de  force  les  prisonniers  à  mes  gardes.  Si  vous 
dittesque  ce  sont  des  huguenots  non  rebelles,  c'està  moy  et  k 
M'  de  Nesmont  d'en  conooistre,  sinon  je  m'en  plaindray  au  Roy 
et  scauray  à,  quand  ^-  do  Nesmont  et  moy  ordonnerons  mal, 
8i  vous  serés  mon  ji^e  d'apel  ;  je  ne  sçay  qui  vous  conseille  de 
vivre  ainsi  avec  moy,  mais  ce  sont  vos  ennemis  et  tes  miens. 

.  .  .  Sourdeilles  fait  des  plaintes  de  moy  sur  ta  lettre  que 
Je  vousescnvis  de  U.  Cambre;  j'ienvoiray  vostre  response  et 
uns  charte  de  vos  ordonnances  contre  tes  miennes;  jusquesicy 
js  no  vous  ay  donné  nul  sujet  de  plainte  et  rien  fait  que  vous 
servir,  mais  certes  vousm'attaquéstroptpoarnem'en ressentir 
et  en  choees  de  néant.  .  .  A.  C. 
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M.   DE    ROUAN   AU  DVC  DB   UOMTIIOBENCT. 

AadDM.  SI  oclobra  IStS. 

Monsieur, 
J'ay  asspnililé  les  deu\  provinces  du  bas  Languedoc  et  Së~ 
vènes  pour  Iiîur  faii'e  entendre  les  proposilions  qu'on  Taisoit 
pour  le  rachapt  de  ceux  que  vous  avez  prins  à  Gallargues,  sur 
quoy  elles  ont  ri^soleu  de  se  inetlre  en  toutdcbvoirdelesreti— 
rcr,  et  pour  cesl  effet  m'onl  prié  do  vous  escripre  pour  appren- 
dre vosire  Intention  lii  dessus,  allin  qu'on  pourvoyo  à  leur  dé- 
livrance soit  par  argent  ou  eschange,  ne  s'imaginanlpasquele 
mol  de  discrétion  compris  dans  leur  capitulation  vous  oblige- 
à  un  plus  rude  traitement,  puisijue  vous  n'en  avez  point  usé' 
sur  lo  champ  et  qu'il  n'avoit  esté  mis  que  pour  faciliter  les  pro- 
messes qu'on  vous  avoit  faites  de  faire  souslever  les  Séven- 
nés,  ou  KiB  coiisiniiadre  de  rendre  Aymargues  ;  mais  toutes 
ses  pratiques  ayant  mal  réussy  il  ceux  qui  les  ont  entreprises, 
je  ne  puis  croire  que  vous  vous  laissiez  eniporier  à  une  action, 
qui  auroit  des  suites  très  fâcheuses,  car  vous  ne  doutez  pas- 
que  le  traitement  que  ceux  de  nosire  party  qui  sont  entre  vos 
mains  recevront,  que  ceux  de  vostre  party  quy  sont  on  seronl 
cy  après  entre  les  miennes  ne  l'ayent  de  mesme.  .  .  . 

A.  C. 

LE    DUO  DE  UONTMOaENCV  A  H.   DE  ROHAN. 

PéuDu,  S4  octobn  1M8. 

Monsieur, 
Vous  debvës  cstre  asseuré  que  je  donneray  tooEJoiirs  beau- 
coup à  vos  prières  lorsqu'elles  n'iront  pas  au  delàde  mespni»- 
sances  et  ne  résisteront  pas  à  mon  debvoir,  et  paiticultière- 
menl  au  subject  do  ces  pauvres  prisonniers  de  Galargues  que- 
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j'ayme  d'une  naturelle  inclination,  parcequ'ils  sont  i)e  mon 
gouvernement,  et  pour  leeqnels  mon  afTectioii  me  demanderoit 
volontiers  en  leur  favear  toutes  les  choses  que  tous  scanriés 
désirer  de  moy  ;  mais,  suivant  lecommandemeatdeM.  le  Prince 
et  en  sa  prégance,  j'en  ay  remis  dès  ce  matin  l'entière  cognois- 
sance  i  H'  de  Nesmond,  inleudant  pour  le  Roy  dans  les  armées 
de  Languedoc  et  pour  cest  efTect  il  est  allé  à  l'beiire  mesmes  b 
Montpellier;  tout  ce  que  j'ay  peu  mesnager  pour  eux  a  esté 
d'allonger  le  terme  de  dis  jouis  <]u'ila  avoientpris  ponr  rendre 
Ayoui^es,  quy  espîrarenlaraolhierjDsquesàmercredypro- 
chain,  suivant  la  prière  que  H'  de  ta  Reoule  m'en  Teisl  hier  de 
leur  part  ;  ainsy  il  ne  me  reste  plus  d'autre  pouvoir  que  celuy 
de  les  plaindre,  sans  que  eux  ny  les  leurs  ayent  subject  de  se 
plaindre  d'aucune  iqjustico,  quel  traictement  que  M'  de  Nes- 
mond leur  puisse  faire;  car  pour  ce  que  voua  dicUes  qu'ils  ne 
se  sont  Boubmis  à  discrétion  qne  pour  fadliter  le  soubriève- 
ment  des  Sévenues  ou  la  rédiction  d'Aymargues,  cella  est  sans 
Bpparance,  les  prisonniers  ne  le  disent  ny  le  diront  jamais,  et, 
c'il  estait  ainssy,  ils  anroient  eu  le  soing  d'en  retirer  quelque 
déclaration;  aussy  est  ce  une  créance  que  vous  ne  donnerés  k 
personne,  et  vons  avés  trop  de  ccgnoissance  de  ce  quy  s'est 
passé  pour  la  prendre  pour  vons  quy  scavésbien  qu'ils  feurent 
contraints  de  se  rendre  à  ma  discrétion  par  le  mauvais  esuit 
où  ils  se  trouvèrent  abbandonnés  de  toute  espérance  de  salut  et 
de  secoure  soit  en  leurs  propres  armes  on  celles  d'autruy,  et 
idduiia  à  tel  point  qu'il  estent  en  mon  pouvoir  de  les  forcer  sar 
le  champ  et  les  passer  au  61  de  l'espée  ;  et  pour  la  condition  de 
BÇanver  leur  vie  et  leur  liberté  en  rendant  Aymar^es,  se 
fenst  un  effect  de  ma  seulle  bonté,  ayant  pris  ce  moyen  d'exer- 
cer me  douceur  en  leur  endroit  sans  faire  tort  au  service  du 
Roy;  mais  sy  vous  n'avés  pas  voulu  agréer  ceste  voye  pour 
aaseurer  leur  vie,  vous  jugerés  duquel  de  nous  deux  eux  et 
les  leurs  auront  plus  de  subject  de  se  plaindre;  ainsy,  mer- 
cvedy  prochain  le  d«Dier  terme  sera  passé,  et  ceste  condition 
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(lemeuriiiit  pour  non  advenuo,  M.  de  Ncstnond  sera  en  puis- 
sance du  tli»))0^r  A'CMx  en  la  sorle  que  bon  luy  semblent. 
Qunnt  aux  Sôvenne^,  je  n'en  pnrle  pointée  la  CHpitulalion  n'en 
fait  aueune  menlion  ;  ce  n'est  pas  pourtant  qu'il  ne  soit  véritable 
i]ue  sy  ses  peuples  soub.-lcvés  se  remetloieiit  en  leur  debvotr 
je  no  leur  fi^se  éprouver  dans  la  bonté  du  Koy  autant  d'ad- 
vanlnges  pour  la  liberté  de  leurs  conscîances  et  seurl^  de 
leurs  vies  et  de  leurs  biens  qu'ils  IrouvenC  de  péril  et  de  perle 
en  ces  troi-  clioses  qui  leur  sont  sy  chères,  eu  suivant  un  con- 
irairu  chemin;  et  pour  ce  que  vous  me  demandés  que  le 
mauvais  Iraittement  de  ces  prisonniers  pourroit  attirer  des 
fâcheuses  suiltcs,  il  est  certain  (|ue  s'il  arrivoit  un  pareil  acd- 
dent  à  mes  gens  do  gueri'e  dans  la  mesme  nature  et  dans  les 
mesmes  conditions,  je  piaindrois  leur  infortune  et  ne  trouve- 
rois  rieu  à  redire  a  ce  que  vous  en  ordonneriés.  Ainssy  je  ne 
crois  pas  c|ue  vous  voulliés  sortir  hors  des  termes  et  de  l'usage 
ordinaire  de  la  ^erre  li  l'endroit  de  ceux  quy  par  autre  reo- 
conlro  loniberoient  eniro  vos  mains,  d'aultant  plus  que  vous 
n'ignorés  pas  qu'il  seroit  en  mon  pouvoir  do  me  surpayer  d'un 
tiaictementsy  extraordinaire  par  divers  moyens,  .  .  . 

A.  G. 


I.R  CAamNAL  DE  HK.IIELIEU  AU  PRINCE   DB  CONDB. 


Je  prends  la  plume  pour  vous  dire  que  le  Roy,  s'en  retour- 
nant en  Languedoc,  vous  a  deviné  pour  faire  le  dégast  de 
.Uonlauban.  Sa  Ma*^  escrit  à  M.  d'Espernon  pour  vous  y  assis- 
ter et  y  aller  avec  vous... 

Je  vous  prie  de  partir  promptement,  en  sorte  qu'au  plus  lard 
vous  soiez  à  la  fm  de  may  à  Hontauban,  Sa  Ha'*  voulant  faire 
faucher  les  bleds  pendant  qu'ils  sont  vers,  et  non  pasattendre 
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k  Iw  faue  bruslor  lorsqu'ils  seront  meurs,  par  ce  que  le  feu  ne 
bmale  que  la  paille,  et  le  grùn  demeure.  Je  demeure  eu  Italie 
pour  parachever  les  affaires  qui  y  restent,  que  le  Roy  a  si  bien 
commaocées.  ...  A.  C. 


Dd  amp  da  Friru,  le  il  mil  KM'. 

Monsieur,  Je  n'ay 

pas  manqué  de  faire  scavoir  au  Roy  les  louanges  qu'à  justes 
tiltr«s  vous  luy  donnés,  recognoissant  en  mon  particulier 
ne  mériter  pas  l'opinion  que  voua  témoignez  avoir  de  moy. 
L'employ  qu'il  a  pieu  h  Sa  Ha'*  vous  donner  h  Montau- 
ban  l'empesche  de  vous  respondre  sur  le  subjet  de  vostre 
voiago  de  Paris.  Elle  a  commandé  à  Uess"  le  garde  des  sceaux 
et  d'Effiat  de  faire  expédier  ce  que  vons  désirez  touchant  vos 
pensions  dont  vous  aurez  contentement.  Je  ne  voua  mande 
point  quelle  est  l'importance  du  dégast  de  Hontauban,  parce 
que  vous  la  cognoissez  mieux  que  personne.  Vous  jugerez  par 
là  la  confiance  que  le  Roy  a  en  l'affection  que  vous  avez  au 
bien  public.  Sa  Ua^^  affectionne  teUement  ceste  affaire,  qu'elle 
tail  passer  à  Hontauban  six  compagnies  de  ses  gardes  qui  m- 
loient  en  l'isle  de  Ré,  et  le  régiment  du  Plessis  Praslin  avec  la 
compagnie  de  chevaux  légers  de  la  Borde  qui  estoient  à  la  Ro- 
dtelte,  afin  que  vous  aiez  de  bonnes  trouppes.  Elles  se  ren- 
dront à  i  lieues  de  Hontauban  dans  le  15°  juin.  Je  m'asseure 
que  vous  y  serez  bien  plustost,  a^n  de  disposer  leg  trouppes 
que  Uons'  d'Espemoo  a  en  Guienne,  et  celles  qui  sont  à  Mon- 

1.  Pirmi  iM  lelliai  admiiM  à  U.  1d  Friii»  pu  la  cwdloal,  calle-cl  ait 
la  prenitba  oft  l'on  ramuqaa  naa  noanee  d'Miqaitta  qui  niitita  d'tlis 
dinilia.  IniqB'akin  niclialiaa  at  lea  McrftalHa  aiaicnt  tonjonn  ml* 
lloaitanc  an  ladatta.  *  pacUr  de  «  momaDl  le  mol  Uoiuieur  art  leulemant 
•Apartpai  os  Mpica  blina  dei  dam  premierimoti  d*  U  Ictti*  plai^  iiula 
BèOM  UfD*.  Lt  cudlnal  dltclaoïlt  alail  U  diniaelion  qa'U  aTait  accordio 
Jmqs'à  Cl  ioar  au  premlar  piioea  dn  lang.  Celle-ci  aTall  M  coi 
caBB*  laa  aotna  M  tai  modifl^a  par  nna  •uichaiga  tita  *lalbl<k 
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tauban,  en  soile  que  l'on  n'y  perde  une  heure  de  temps,  parce 
(ju'il  faut  l'ouper  les  bleds  on  vert.  A.  C. 

Du  camp  d'JiWn  (Aliu),  la  16  jnio  ISO. 

Monsieur,  Je  p'ay 

jamaLi  veu  grande  affaire  où  il  ne  se  soit  trouvé  de  grdndes 
difficultez  au  commencement,  mais  l'esfM'it,  la  force  et  le 
courage  les  surmontent;  c'est  ce  qui  me  fait  croire  que 
colles  que  vous  rencontrez  ne  serviront  qu'à  votre  gloire. 
M,  Bouttiilller  respond  particulièrement  aux  points  que  vous 
avez  désiré,  i'ay  demandé  au  Roy  de  vostre  part  H.  de  Nan- 
gis  pour  marosclial  de  camp,  ce  que  Sa  Ma*'  vous  accorde. 
M.  du  Plessis  m'a  ei^crit  que  Mons'  d'Espernon  vous  assistera 
au  dé^'ast  de  Montauban  et  je  le  tiens  pour  assouré,  ne  dou- 
tant point  que  l'affection  qu'il  a  au  service  du  Roy  ne  le  porte 
en  une  occasion  si  importante.  Vous  aurez  asseurémenl  coo- 
tentonient  de  vos  pensions,  mais  vous  ne  devez  pas  trouver 
estiaiige  si  M.  le  Surintendant  s'attache  aux  lormes  ausquelles 
le  nouvel  édit  l'oblige,  et  si,  estant  accablé  comme  il  est  des 
affaires  de  l'Estat,  il  a  peine  à  pourvoir  si  diligemment  qu'il 
désireroit  à  celles  des  particuhers,  puisque  tout  cela  n'empes- 
chera  point  les  vostres.  Les  afTaires  du  Roy  succèdent  i  sou- 
hait en  ces  quartiers.  Tout  le  Vivarctz  est  nettoyé  ;  Privas  a 
esté  suivy  de  toutes  les  Boutières  et  plusieurs  chasteaug  en 
icelles  qui  se  sont  remis  en  l'obéissance  du  Roy;  plus  de  i  mil 
habitans  de  ces  montagnes  ont  rendu  les  armes  ;  la  Gorse, 
Vallon,  Vagnas,  la  Basiide,  la  Tour  de  Salavas,  Bargeac  et 
S'  Ambroise  ont  ouvert  leurs  portes  h  sa  Mtuosté,  et  esprou- 
vent  maintenant  l'avantage  que  leur  apporte  l'obéissance.  Allez 
est  assiégé  depuis  8  jours,  il  commence  à  vouloir  traitler', 
j'espère  qu'aujourd'lmy  ou  demain  il  se  mettra  en  ce  devoir, 
sinon  dans  3  jours  nous  l'emporterons  par  force.  Bien  que  vova 

1.  Alùl  capilulilo  11. 
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■aiez  bien  préren  les  difficultés  des  vivres  de  ce  pays,  griceaà 
Dieu  nous  n'y  manquons  d'aacune  chose,  et  rien,  avec  l'aide  de 
JHea,  ne  acauroit  empescher  le  Roy  de  conliauer  ses  progrei. 
Enfin  Sa  Ha**  aura  raison  de  la  rébellion  sans  qu'il  en  puisse 
estre  diverty  par  quoy  qui  puisse  arriver.  Sa  Ma**  ne  se  porta 
Jamais  mieux  qu'elle  bit.  ...  A.  C. 

SXnAICr   DBS   ACTBS    de   l'assembla    DB    la    PBOVinCB   VBS 
sivBNBS  KT  GBVADDAN  TENANT  BK  LA  VILLB  D'AUDUZB. 

a  jnio  imi. 

Du  Vendredy  vingt  neul*  jour  du  mois  de  jum  mil  m  cens 
-vingt  neuT. 

Les  s"  Bastide  et  de  Lafarelle,  depputez  par  l'assemblée 
^nëralle  en  court,  faisans  le  rapport  de  ce  qu'ili  ont  géré  sur 
les  propositions,  ouverture  et  traicté  de  paix  et  la  lecture  des 
-articles  sur  ce  dressez  et  accordez  par  Sa  Ma**  en  faveur  des 
Eglises  et  de  l'acte  d'acceptation  faicte  par  les  depputez. 

Ladicte  assemblée  provincialle,  assistant  le  conseil  de  direc- 
4ion  de  la  ville  d'Anduze  en  acceptant  unanimement  lad*  paix 
qu'il  a  pieu  il  Sa  Ha**  donner  li  ses  subjectz  de  la  KeUigion,  l'a 
très  humblement  remercyée  des  grâces  et  concessions  qu'elle 
leur  a  accordé,  avec  protestations  de  demeurer  inviotsblement 
4lans  la  très  humble  aujettion  et  obéissance  qu'ilz  doibvent  b 
.sadite  Ma"  et  ne  se  départir  jamais  d-icdle,  chargeant  lesdits 
depputez  de  Iny  en  donner  toutes  les  assurances  requises  et 
lùn  sur  c«  toutes  les  protestations  que  très  humbles,  très 
«béîssans  et  fidelles  subjectz  doibvent  ii  leur  prince. 

Signé:  ne  Lapabbllb,  secret*. 
Cotlalitmé. 

Pbblipbadx*.    a.  C 

1.  Louii  Pfacljpeaui,  MlgMvr  da  L*  VrilUl»,  HCOnd  Bli  ds  IUjdiodI 
thalypauj,  laJgDaar  d'Hubuit,  ni  «  16SS,  ueiéiêin  d'ËUt  ipiti  !■  in«l 
■i»  mm  gin.  USA  juin  le»;  mort  an  lai. 
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E  DE  l'acceptation   que  lEi  HABITANTS  u'aNDUIE  ont  PAIT 

<t:  LA  i'aix,  Mi!i  AU  BAS  iiR  l'ordonnanch  ob  la  publica- 

lON    QUI    A    ESTÉ    FAtCTË    u'iCELLE    EN    LAU.   VILLE. 


Le  Vciulrody  xxix''  du  mois  de  Juiiii;  mvi*  vingt  neuf  à  six 
houros  après  iiiidy.  rordoiinanct*  de  1h  paix  di^  Sa  Ma'^  der- 
iiILti;  cït'rilo  a  i-sli-  leue  cl  publiée  â  son  de  trompe  à  ta  place 
l>ulilii|Ui'  et  carrefoui-s  <le  la  ville  d'Auduzu  par  le  s'  Joly  lieu- 
teiuinl  en  Ut  |)i'évuslé  do  l'hu^d'l  du  Koy,  accompagné  do  deux 
areliiTS  de  lad.  prc'vosl^,  assistanl  les  jujie,  consul  et  eonseil 
de  lad.  ville  avec  iiduiiinliiin^  et  nplaudîsseniens  do  (eut  le 
peuple  suivis  de  cris,  de  lï^joiiissance  et  de  vive  le  Roy. 

Signé  :  Joly  Cibasm's,  juije,  de  Lafarelle,  consul,  et 
UEiiMEn,  autre  consul. 

CoUalioné. 

PlIELIPEAUX.       A.  C. 

LE  Hoi  AU  enixcE  de  co^Dé. 


Mon  cousin,  je  vous  ay  par  mas  dernières  lettres  donné 
advis  do  la  n'dueliou  de  ma  ville  de  Privas  en  mon  obéissant», 
ot  vous  aureï  sceu  depuis  comme  l'exemple  du  juste  chastimeni 
esprouvé  par  les  liabitans  do  cette  ville  rebelle  avoit  donné 
suliject  il  ceulx  de  la  Goi'so,  Valon,  Bersac  et  S'-Ambroix  de 
recourir  à  ma  clémence,  crainte  d'une  pareille  punition,  et 
comme  ceux  d' Allez,  ({ui  s'estoient  n'solus  d'abord  de  souslonir 
le  sii'ge  à  la  faveur  de  leurs  };raLides  forlilli cations  et  du  secours 
fort  proche  qu'ilz  pouvoient  recevoir  d'Anduse,  ont  aussy  esté 
obligez  à  me  demander  grâce  avant  que  le  canon  ave  tiré,  la* 
(]ujlle  je  leur  ay  accordée  comme  à  ses  aultres  villes  qui  s'es- 
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toient  mises  en  leur  devoir,  avec  la  vie,  les  biens  et  le  libre 
fliercice  de  leur  religion.  J'ay  ensuite  donné  ung  si  bon  ordre 
de  hire  exactement  observer  en  Uius  lieux  qui  se  sont  rendus 
les  choses  qui  leur  avoient  esté  promises,  et  de  leur  faire  co' 
pioistre  la  différence  de  la  douceur  de  la  pais  et  de  l'obéis- 
sance d'avec  les  misères,  calamilez  el  nùne  de  la  guerre  et  de 
la  rébellion,  que  le  dnc  de  Bohan  (comme  ausay  toutes  les 
«litres  villes  tant  des  Sévènes  que  du  banlt  et  bas  Languedoc 
et  Rouergue)  jusqnesicy  rebellas,  invitées,  comme  je  croj',plus- 
tost  par  le  favorable  tndctement  que  j'ay  ^ct  à  ceuU  qui  se 
sont  volonUirement  sonbmis  que  par  l'exemple  du  chastiement 
des  anltres,  ont  envoyé  vers  moy  les  depputei  qui  s'estoieot 
trouvei  en  l'assemblée  de  Nismes  et  depuis  à  Aodnie  avec 
Mict  duc  de  Rohan,  lesquelz  se  sont  venus  jetter  ï  mes  pledz 
pour  implorer  ma  oiiaéricwde  avec  toutes  les  soubmissions 
que  des  sujecU  peuvent  rendre  b  leur  roy,  m'ayans  lasmoigné 
ung  repentir  extrAme  de  leurs  faulles  passées,  et  une  résolu- 
tion ferme  et  constante  de  mourir  pinstost  que  de  se  départir 
Jamais  de  l'obéissance  qu'ili  me  doibvent;  surquoy,  après  avoir 
inis  en  considération  ce  qui  est  du  bien  général  de  mon  royaume, 
du  soulagement  de  mon  pauvre  peuple  et  l'appuy  et  protection 
que  les  alliez  de  cette  couronne  peuvent  à  présent  attendra  de 
raoy  BU  dehors,  j'ay  résolu  de  leur  faire  grdcs  comme  h  mes 
sojectz  et  leur  donner  la  vie,  les  biens  et  le  libre  exercice  de 
leur  religion  suivant  mes  édictz,  ayant  aéanmoings  voulu  et 
ordonné  pour  la  seureté  du  repos  de  cest  estât,  et  pour  oster  k 
l'adveoir  la  cause  des  altérations  et  troubles  qui  ont  esté  ci 
devant  excitez  par  aucuns  de  mes  sujectz  de  la  religion  pré- 
tendue réformée,  que  toutes  lesd.  villes  que  je  recois  k  grâce 
feront  dans  trois  mois  la  démolition  entière  de  toutes  leurs  for- 
liffications  vieilles  et  nouvelles  sans  réserve  quelconque,  leur 
ayant  seullement  laissé  la  ceinture  de  leurs  murailles  anliMine^ 
pour  servir  de  dosture,  ce  que  lesd.  depputez  ont  accepté  et 
promis  que  le  tout  seroît  exécuté,  les  ayant  obligez  de  donner 
III.  31 
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tel  nombre  d'orages  de  chacuDe  ville  et  de  telle  coodUion  que 
je  voudrois  commander  pour  asseurance  de  cette  démolition, 
en  telle  sorte  qu'iU  déclarent  que  désormais  ilz  désirent  mettre 
toute  leur  seurelé  en  ma  bonne  grAce  et  protection  sans  la 
rechercher  ailleui's  ;  ce])endant  je  voua  diray  que  mon  intention 
csl  que  voud  demeuriez  aux  eavirons  de  ma  ville  de  Montau- 
bai>,  en  laquelle  et  en  celle  de  Cauâîuide  j'envoye  le  S'  .... 

accompagné  de archer  de  la  prévoslé  de  mon  hostel, 

avec  pouvoir  exprez  pour  y  faire  publier  la  pais,  recevùr 
l'acte  d'acceplation  d'icelle  et  vous  mener  les  ostages  que  les 
habitant  voudront  donner,  lesquelz  j'entendz  estre  des  priad' 
paax.  d'icculx,  de  quinze  en  nombre  pour  Montanbaa  et  de  cinq 
ou  six  pour  Uaussade,  dont  vous  pourrez  Caire  le  choix  et  luy 
en  (louDcr  le  mémoire,  remettant  à  vous  de  les  faire  bien 
garder,  maid  avec  tout  bon  traiclement,  voulant  que  sy  Isad. 
villt^s  obéissent  [comme  je  le  veux  croire)  vous  faciez  cesser 
tous  actes  d'bostihlé,  demeurant  touterois  en  estât,  jusque^  a  ce 

que,  après  avoir  eu  advis  de  vous  et  dndict  S'  de de 

ce  qui  se  sera  pa^«é  sur  le  suject  de  sa  commission,  vous  aiy«z 
receu  aultre  ordre  de  mov .  ...  A.  C. 


LE  GAKDIML  DB  UCHEUEU  A   U.   LE  PBUtCE. 

Vii%,  M  julUst  isaa. 
Monsieur,  Le  Soy 

ne  doute  point  que  vous  n'aiez  hit  tout  ce  qui  tous  a  esté 
possible  pour  Taire  accepter  la  paix  à  ceux  de  Montnbn. 
An  commancement  ceux  de  la  ville  de  Nismes  firent  comme 
eux.  Ils  ne  voulurent  pas  accepter  la  paix  que  H'  de  RcAh 
avoit  premièrernont  acceptée,  par  despit  de  ce  qu'il  ne  les  m 
avoit  pas  advertis  à  temps  à  leur  gré,  et  le  lenderaaiD,  Mvt 
d^nandé  permission  au  Roy  de  hiy  enroier  des  déf^Mté»,  ib 
se  aousmirent  à  la  volonté  du  Roy  plus  r 
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Sa  SqjesW  que  les  autres.  Si  Hontaoban  ne  t^  la  mesme  chose, 
il  servira  d'eieniple  peur  terminer  k  la  rigueur  la  rébellion  des 
boguoDOts.  Le  Boy  a  envoyé  par  le  nepveu  de  Dupuy  ud  pas- 
seport. C'est  à  eux  ou  à  accepter  simplement  la  paix  et  voua 
le  déclarer,  auquel  cas  vous  recevrez  leurs  ostages,  on  de  se 
servir  du  passeport  pour  envoier  leurs  depputez  pour  faire  icy 
ce  qu'ils  feroient  en  vos  mains.  Incontinent  que  Sa  Majesté 
sera  partie  elle  m'a  commandé  d'y  mener  son  armée,  qui  est 
le  mesme  advis  que  vous  donnez.  Je  croy  que  ceste  ville  ne 
voudra  pas  demeurer  seule  en  sa  folie.  Si  elle  accepte  la  paix, 
vous  prendrez,  s'il  vous  plaist,  promptement  les  otages  tels  que 
vous  sgaurez  bien  choisir,  et  ferez  entrer  sans  délay  H'  le  pré- 
sident de  Calvières,  commis  par  le  Ro^  pour  le  rasement,  pour 
y  faire  travailler  avec  cet  ordre,  que  tous  ceux  qui  auront  con- 
tribué i  la  fortiGealioD  contribuent  au  dit  rasement.  J'ay  fait 
entendre  au  Roy  ce  que  vous  me  mandez  touchant  le  duché  de 
Roban  :  Sa  Ha  m'a  dit  qu'elle  avoit  bien  préveu  que  vous  vous 
y  gouverneriez  comme  vous  faites,  vous  remettant  tout  à  foit  à 
ses  voloutez.  Tout  ce  que  je  vous  puis  dire  sur  ce  sujet  est  que 
sa  main  piussaDt«  n'est  pas  racourcie,  et  sa  bonne  volonté 
pour  vous  est  telle  que  vous  SQauriez  désirer.  En  mon  particu- 
lier, Monsieur,  je  ne  scaurois  assez  vous  remercier  des  com- 
plimenls  que  M' le  comte  de  Charlus  m'a  faits  de  vostre  part. 
J'attribue  i.  la  piété  que  vous  avez  envers  l'église  les  effets  de 
vDstre  courtoisie  et  ay  tous  les  sentimens  que  je  puis  avoir 
d'eu  prendre  revanche  aux  occasions.  La  Roy,  qui  s'en  va 
aujoard'buy  coucher  il  Nismes,  partira  do  là  pour  s'en  aller  à 
Fins,  en  sorte  que  vous  ne  sçauriez  le  joindre  devant  son 
Toiage.  Je  demeure  icy  pour  quelque  temps  avec  toute  l'armée  . 
de  Sa  Majesté,  MM"  le  mareschal  do  Schomberg  et  d'EOiat  y 
demeurent  aussy.  H'  le  Garde  des  Sceaux  y  sera  quelques  jouis 
après  le  Roy,  en  sorte  qu'on  pourra  par  le  commandement  de 
Sa  Ma''  résoudie  avec  vous  tout  ce  que  vous  désirez... 
A.  G. 
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Pùunni.  WjuillellSW. 

Honsii'ur,  Les 

(leppulez  de  Monlaiilian  s'en  ru lou nient  comme  ils  sont  vcnuz, 
ni'aiHDâ  (lit  n'avoir  poinl  de  pouvoir  du  rien  conclure,  mais 
seulement  do  demander  qu'on  leur  laisse  les  fortiITi  cal  ions  de 
Ville-Bourbon  et  Vil  le- Nouvelle.  Je  leur  ay  respondu  n'avoir 
point  <Io  cliarge  du  Roy  de  leur  accorder  autre  cbose  que  ce 
que  Sa  Ma'*  a  fait  II  toutes  les  autres  villes  (|ui  se  sont  remises 
en  son  obéissance,  qui  s'en  tiennent  e\trdnioment  lieiirouses. 
licpeiidant  pour  les  Iiasier  de  rentrer  en  leur  devoir,  j'ay  creu 
il  propos  <{ue  Mons'  le  marcsclial  de  Bassompicrre,  qui  vous 
obéira  comme  il  doit,  s'avan^asl  avec  l'arméo  du  Roy  (wur 
comniancer  le  blocus.  Je  ne  doute  point  que  ceste  biide  ne 
soit  un  motif  jinissant  pour  Iim  jiorter  ù  se  rendre,  n';  aiant 
point  d'apparonc4<  qu'ils  veullent  en  venir  â  revtn^milê,  et  se 
tloter  en  Tesiiérance  de  pouvoir  résister  seuls  à  la  puissance  de 
Sa  Majesté.  Si  tos<  i|u'iMiu  fii'vrc  tierce  dont  j'ay  eu  trois  accès 
ut  qui  me  retient  pour  i  ou  3  jours  un  ces  quartiers  me  pourra 
permettre  de  continuer  jnon  cliumin,  je  n'y  pcrdray  unu  seule 
lieure  do  temps  ....  H'  Je  Bassompierre  arrivera  <limanche 
avec  l'armée  à  4  lieues  de  Slontauban.  Je  vous  suplic,  inconti- 
nent qu'il  sera  arrivé,  de  cummancer  le  blocus  avec  les  troupes 
qu'il  amène  et  uellus  que  vous  avez. 

Depuis  ma  lettre  osi'rite  les  députes  do  Montaulian  ont  mis 
ilo  l'eau  dans  leur  vin.  ot  m'ont  dit  qu'ils  se  promettoient 
qu'aussy  tost  qu'ils  seroient  arrivez,  ceux  de  la  ville  accept&- 
roiont  la  grâco  qu'il  plaist  au  Roy  leur  faire  sans  autres  condi- 
tions. Si  ce\a  est,  vous  fenis,  s'il  vous  plaist,  après  l'acceptation 
publier  incontinent  la  paix,  et  choisirés  1i,  <3  ou  41  des 
meilleurs  de  leurs  ostagcs,  que  vous  fcrés  mener  à  Villemur.  .  . 
A.  C. 
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LIVRE  III,    CHAPITRE  III 
iMS-isn 


k  KBntB  ANNE    D  AHTMCHE  A   I 


Uon  cousin,  ayant  donné  commissioit  au  S'  Aubii  de  vous 
prier  de  ma  part  de  permettre  k  ma  cousine  vostre  femme  de 
me  venir  trouvé,  il  m'a  fait  savoir  que  vous  le  trouviés  bon 
pour  la  fin  du  moia  de  juin  ;  j'ay  trouvé  ce  terme  si  long  que  je 
o'av  peu  m'anpeschcr  de  vous  prier  uioy  mesme  de  lo  vouloir 
Kourcir  et  d'avoir  agréable  qu'elle  viène  loutdroit  icy  dont  elle 
est  bien  plus  proche  que  de  Paris.  Vous  ne  me  sauriez  obliger  en 
nulle  chose  où  je  sois  plus  sensible  ni  que  je  désire  avec  tant 
de  pasion  ;  j'ay  chargé  M' Yiguier  de  vous  en  escrire  plus  parti- 
culièremenl  et  de  vous  envoyer  ceste  lètro  en  laquelle,  après 
la  prière  que  je  vous  faii,  je  désire  que  vous  voyés  les  asseu- 
nnces  très  véritables  de  mon  aTeclion  pour  vous  et  tout  ce 
qui  vous  touche A.  C. 

M.  DE  neshond'  a  u.  le  priack. 

nrit,  l*  Uirtat  1011. 

■«dame  la  Princease  a  esté  d'advis  et  moi  aussi  de  vous 

1.  Pnii{oia-ThtodaTS  d*  Nnmonil,  qu]  doui  iToni  luŒHiniiiBnl  fiit  «n- 
itM  d'ttM  publii«  1  m*U  l*  pbM  in*nriu.t  •<  nnn*  ns  panioni  inijm  ici 
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despéclier  ce  courrier  sur  un  affaire  qu'arriva  hier,  dernier  de 
janvier,  afin  que  vous  ne  soies  pas  surpris  dans  le  bruit  qui  en 
courrera,  lequel  sera  bien  plus  grand  que  l'efTet  qui  n'aboutini 
il  rien  plus,  como  je  crois.  Hier  donc,  i,  midi,  Monseigneur,  frëro 
du  Roy,  fut  voir  Monsieur  le  Cardinal  et  luy  dit  qu'il  luy  avoit 
jusques  ici  promis  son  amitié  et  sa  protection,  mais  que  voiant 
qu'il  ne  luy  (enoit  pas  ses  promesses,  qu'il  tiroit  ses  affaires  en 
longueur  et  ne  le  traitoit  pas  bien,  qu'il  venoit  retirer  la  parole 
qu'il  luy  avoit  donée,  et  que  M.  io  Cardinal  ne  devoit  plus  faire 
estât  de  son  amitié.  Il  n'y  a  ne  plus  ne  moins  que  ces  paroles 
ou  semblables  dans  co  sens  là,  quelle  glose  que  chacun  y  ap- 
porte h  sa  fantaisie.  De  là  Monsieur  alla  chés  H'  le  Coigneux 
auquel  il  comenda  do  le  suivre,  et  s'en  sont  tous  allés  à  Orléans. 
Monsieur,  devant  partir,  escrivit  une  lettre  au  Roy  qui  estoit  à 
Versailles,  luy  mandant  que  ne  recevant  point  de  contentement 
à  Paris  pour  ses  afairos  il  se  retiroit  à  Orléans,  où  il  domeure- 
roit,  et  le  prioit  de  croire  qu'il  ne  se  départîroit  jamais  de  sou 
devoir  et  del'obëisance  qu'il  devoit  à  Sa  Majesté.  M'' le  Coigneux, 
partant,  envoia  P.  Murice  [autrement  M' de  Hidaux]  à  H.  le  Car- 
dinal pour  luy  dire  que  Monsieur  l'emmenoit  et  qu'il  le  prioit  de 
croire  qu'il  estoit  son  serviteur  et  qu'il  luy  tienderoit  ce  qu'il 
luy  avoit  promis  jusque  à  la  dernière  période  de  sa  vie.  Ce  sont 
les  mesmes  mots.  M.  le  Cardinal  advertit  soudain  le  Soy  b 
Versailles,  qui  vint  à  l'heure  mesme  et  descendit,  sans  aller  au 
Louvre,  au  logis  de  M' le  Cardinal  où  ils  tindrent  une  heure  de 
conseil.  Voilà  l'iiistoire  véritable  sans  y  adjougler  ou  diminuer. 
Aiant  sceu  cela  hier  à  une  heure  et  voiant  le  train  que  l'aKire 
prenoit,  je  fus  sur  les  deus  heures  voir  M.  le  Cardinal  et  luy 
db  que  j'avois  reçu  ordre  do  V.  A.  à  son  départ,  quoi  qui  arri- 
vast  et  en  toutes  occasions,  de  luy  offrir  voslre  affection  et 
vostre  service,  ce  que  je  venois  faire  et  l'en  assurer  de  la  part 
de  V.  A.  Il  receut  fort  bien  co  compliment  et  en  fiit  fort  con- 
tent, car  j'y  fus  des  premiers,  deus  heures  devaot  la  venue  du 
Roy.  Je  luy  demandai  s'il  avoitrien  i  me  comander  pour  vous 
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«écrire,  parm  qae  asui  Tonliois  t«bs  éBiçeÊ^ter  «n  oourier. 
11  me  dit  qa'&  aitrà  Ttwtn  très  fanmbli  *erntmir«t  très  Mifi 
i  voBian  anntié  et  wuTwaif,  que  leBvfKnott  nle§oir,  que  ja 
leyine  «  natia  :  ce  qw  j'iyfmt  il  rauDebem.  Ha'adcMtc 
dtt  de  Taos  maniler  que  vou  aviés  «tW  boa  prophète  et  avMa' 
deviDé  que  l'accomodement  de  Manaieur  et  la  parole  de  m* 
ministres  oe  seroit  pas  si  solide  qu'on  eepéroit,  que  le  Roy  désH 
roit  et  qu'il  vous  prioit  de  faire  en  diligence  les  attires  de 
Provence  et  de  Bourgogne,  mais  de  les  faire  pourtant.  Si  voas 
trenvés  lacililé  à  mettre  les  eslens  ea  Proveoce  du  comua 
c<a9eiiteineDt,  foites  le  et  ce  sera  ua  miracle ;.«ia09  ne  vous  y 
obetinés  pas  et  preoës  le  racbat  de  la  j^ovioce  suivant  las 
ordres  qne  v<his  avâs,  qu'on  remet  lout  encares  à  vosire  pm- 
danoe  ;  mais  usés  de  diligence,  et  ce  que  vous  pourrés  faire  su 
quatre  jours  n'y  mettes  pas  cinq.  Vous  estes  ou  peu  trop  loing, 
faut  voas  ^procher  ;  de  là  qno  vous  veuiés  en  Bourgogne 
pour  y  faire  exécuter  aussi  les  ordres  du  Roy  avec  la  mesme 
diligence;  puis  on  vous  stteodeni  ici  i  la  cour  avec  désir  et 
passion  :  mais  il  importe  qae  les  affairée  soient  ^tea.  Voilà  les 
nWBRieB  pnpoe  qn'il  m'a  tenu  et  me  charge  de  vous  assurer 
de  son  très  bumble  service  et  qu'en  taules  oecasioas  il  eetoit 
entièrement  à  voua.  J'ay  veu  H.  de  Bulioo,  lequel  me  dit  qu'en 
tout  cela  il  n'avoit  rien  i  v«us«sciire;  s'il  y  arrivioit  rien  de 
Bouveau,  il  ne  manqueroit  de  vous  adveitir.  Son  jugement  «t 
le  mien  sont  que  ced  ne  sera  rien  hors  le  pcemier  eedal.  H<id- 
aienr  n'eat  qu'à  Orléans  ;  il  reviendra  dans  trois  aamainee,  il  ne 
fera  rien.  Cela  lait  seulemeot  qu'on  Jie  s'assurera  plus  à  luy  oe 
à  ses  ministres,  et  qu'ils  n'auront  plus  tant  de  aoslre  argent,  et 
que,  la  Reyne  mère  estant  come  elle  est,  le  Roy  et  M.  le  Cardi- 
nal ne  jMuna  avoir  entière  coaQance  qu'en  V.  A.  Approchés 
vooa  donc.  Monseigneur,  Je  plw  tast  que  vous  pourrés.  J'ay  veu 
Madame  la  Princesse  qui  vous  escrit  aussi  ce  qu'elle  sçait.  J'ay 
JBgé  i  pr^os  de  n'envoier  le  coanier  que  maintenant  peur  ne 
vous  mander  rien  qne  d'assuré,  car  hier  on  ne  vous  eost  pn  man- 
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der  que  nouvelles  confuses,  et  puis  j'atlendois  de  voir  M.  le 
Cardinal.  J'a}'  crpu  aussi  qu'un  courrier  suffîrolt,  la  chose  n'es- 
tant pas  (l'autre  conséquence  que  vous  voies.  S'il  y  arrivoit 
autre  chose  que  je  ne  prévois  pas,  vous  en  aérés  ditigemenl 
adverti  et  j'escrirai  encorea  à  V.  A.  par  la  voie  de  Lyon  deus 
fois  la  semaine  ce  qui  se  passera A.  G. 


Le  Roy  est  parti  cette  après  disnëe  de  cette  ville  pour  s'en 
aller  à  Fontainebleau  où  il  passera  lesfestesde  Pasqneaetfeni 
séjour.  M' le  (ordinal,  M"  le  Garde  des  sceaux,  d'EBiat  et  le  reste 
partent  demain,  et  moi  avec  eus,  pour  nous  rendre  à  Fontaine- 
bleau un  jour  ou  deus  devarit  les  Rameaus.  Monsieur  est  à  Be- 
sançon deppuis  sis  ou  sept  jours,  où  il  y  a  apparence  qu'il  fera 
séjour.  La  reync  n'est  point  grosse;  elle  doit  attendre  le  Roy  il 
Sens  ;  Sladame  est  avec  elle.  Le  Roy  laisse  ici  dans  le  pa'fs 
H'  d'Auterive  '  en  qualité  de  mareschal  de  camp  pour  coman- 
der  les  troupes;  il  est  frèi'o  de  SI.  le  Garde  des  sceaux,  lequel 
sera  obligé  k  V.  A.  du  bon  accueil  qu'il  plaiira  de  lui  faire. 
Voilà  le.i  nouvelles  de  la  cour. 

Pour  le  particulier,  volant  que  V.  A.  n'cstoit  pas  encores 
proche  d'ici,  nous  avons  creu,  h['  de  Bulion  et  moi,  devoir  enga- 
ger Sa  Majesté  et  SI'  le  Cardinal  pour  ce  gouvernement  en 
vostre  faveur,  et  de  fait  l'affaire  fut  hier  résolue  en  plein  con- 
seil, où  W  le  Cardinal  vous  servit  fort  et  tous  les  autres.  Le 
Roy  donc,  devant  partir,  a  déclaré  son  intention  au  parlement 
et  remis  à  V.  A.  toutes  les  propositions  et  affaires  de  la  pro- 
vince. Il  y  avoit  dessein  sur  ce  gouvernement  qui  a  tenu  l'esprit 
du  Roy  un  peu  en  biilance,  soit  pour  ceux  qui  le  vouloient  avoir 
comme  6&  pour  qui  jj  s'emploioit,  soit  pour  ceux  qui  vouloient 
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empescher  encore  qu'oo  n'y  pourveut,  pour  ne  désespérer 
H  de  Bellegarde,  corne  82.  Enfin,  grftces  à  Dieu,  toutes  ces  dini- 
cultés  Bont  levées  et  l'afbire  engagée;  car  quant  mesmes  ùa 
parleroit  d'acomodement  à  l'advenir  [ce  qui  n'est  pas  pressé, 
corne  je  crois],  on  tronveroit  moien  de  donner  an  autre  gouver- 
nement  à  H'  de  Bellegarde  et  luy  oster  le  »en,  come  à  M.  de 
Vendôme.  H'  le  comte  de  Charlas'  porte  vostre  pouvoir  et 
l'inlention  du  Roy  par  sa  lettre,  qui  est,  !i  ce  que  M.  le  Cardinal 
me  dit  encores  ce  matin,  que  Vostre  Altesse  viène  ici  droit 
en  cette  ville  où  elle  sera  accueillie  de  tous  les  ordres  et  du 
peuple  avec  joie  et  applaudissement,  qu'elle  y  demeure  deux 
Jours  pour  prendre  possession,  voir  Testât  des  aiïajres  et  les 
ordres  nécessaires  et  les  donner  ii  H.  d'Aulerive  jusques  ë 
rostre  retour,  puis  s'en  venir  trouver  le  Roy  à  Fontainebleau,  de 
la  bouche  duquel  voos  receverés  les  comandemens  nécessaires, 
y  demeurer  huit  on  ài\  jours,  puis  revenir  en  cette  ville  tenir 
les  estats  au  jour  désigné  si  vostre  voiage  est  assez  tost  fait, 
«non  les  retarder  à  vostre  comodil^.  Surtout  que  Y.  A.  ne  se 
presse  point  trop  dans  ce  mauvais  temps  et  mauvais  chemins 
afln  que  sa  santé  ne  soit  point  inti^ressée  ;  dans  un  si  long  voiage 
deux  jours  de  plus  ou  de  moins  ne  sont  rien.  H'  le  comte  de 
Cbarius  vous  entretiendra  de  tout,  je  vous  puis  assurer  qu'il 

TOUS  a  bien  et  utilement  servi,  et  suivant  vos  ordres 

A.  C. 

SuiDt-Qmnwin,  SSjalD  1«BI. 

Come  nous  estions  ici,  Htmsieur  Penaut  et  moi,  pour  la  sol- 
licitation des  affaires  dont  V.  A.  Iny  avoit  doné  chaîne,  nous 
avons  receu  comanderoent  ce  soir  l'un  et  l'autre  d'aller  vers 
V.  A.  pour  luy  faire  stavoir  les  intentions  du  Roy  sur  la 
comission  du  procès  du  marescbal  de  Harillac.  Sa  Majesté 

I.  CbuiM  dB  UtI*,  deuiitmt  du  nom,  comte  ds  Chtrliu,  opIUim  dai 
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désire  qu'il  se  juge  à  Verdun  et  que  les  comissaires  s'y  rendent 
et  non  à  Dijon.  Mais  au&îi  la  volonté  du  Roy  et  le  désir  de 
H' le  Cardinal  esl  que  ce  jugejiientsoilautomé  par  ka  présence 
de  V.  A.;  et  pour  ce  regard,  afin  qu'il  ne  paroisse  pas  qu'elle  y 
va  pour  ce  seul  subjet,  on  vous  veut  draier  comission  pour 
comander  corne  général  d'armée  celle  de  Champegne  avec 
ordre  de  visiter  les  frontières,  et  par  ce  moieu  vous  pourrés 
vous  rencontrer  à  Verdun  ou  aux  environs  au  temps  du  juge- 
ment sans  qu'il  semble  que  cela  soit  prémédité.  J'ay  comande- 
nient  de  partir  avec  H.  Perraut  pour  vous  faire  agréer  ce 
comandement.  H.  le  Cardinal  a  respondusu  Roy  dans  le  conseil 
que  vous  le  ireuveriés  bon.  M.  de  Bulion  vous  escrira  par 
nous  sur  ce  subjet,  ut  m'a  dit  qu'il  n'y  avoit  pas  moieu  de 
s'eieinpter  de  cela  sans  rompre  avec  H.  le  Cardinal  et  qu'il  est 
d'advb  que  vous  n'y  faciès  point  de  difficulté.  Tout  cela  a  esté 
résolu  sur  los  advis  de  M'  du  Chastelet  '.  J'ay  ordre  de  vous 
apporter  les  expéditions  pour  Champagne  et  de  partir  dans 
peu  de  jours,  mais  nous  avons  jugé  h  propos,  H'  Pemut  et 
moi,  de  vous  en  advertir  par  advancc A.  C. 


LE  CUDISAL    DB  UcnEUSD   A  HADÂUB  LA 


Madame, 
Il  paroisl  bien  la  dcfTérenre  que  les  princesses  qui  vous  res- 
semblent rendent  à  ceux  à  qui  elles  sont  liées  par  un  sacre- 
ment, puisque,  pour  complaire  à  Monsieur  volro  mary,  il  vous 
plaist  me  faire  une  proposition  que  vous  s^avei  bien,  je  m'as- 
seurc,  que  te  Roy  ne  peut  effectuer.  Si  la  qualité  donnoit  la 
capacité  anx  charges  ecclésiastiques,  la  naissance  de  Monsieur 
vostre  fils  luy  donneroit  dès  ceste  heure  plus  que  ce  que  vous 

1.  Ênrd  du  Chutclal,  •oigneur  da  Baiin«,  nuricbtl  da  IMmii  et  fp>iiTjT- 
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•désirez;  mais  la  conslilution  ecclénastiqne  et  la  raison  en  or^ 
•donnant  antrament,  tous  trourerez  bon,  Hadame,  je  m'asseunt, 
que  la  Roy  pourvoie  l'ëveschë  d'Auxerre  d'une  personne  qui 
■en  puisse  faire  présentement  les  fonctions  et  qu'il  se  réserve 
3e  désir  de  tous  tesmoigner  eon  affectioD  en  d'autres  occa- 
-sion A.  C. 


AMMI  s  ADTUCOI  A  H.  Ll  PBINGK. 


Mon  cousin,  la  douceur  que  je  resois  de  la  compagnie  et 
-coDvenadon  de  ma  cousine  la  princesse  de  Condé  m'est  ei 
agréable  que  je  ferois  le  voiage  où  noua  allons  avec  moins  de 
•oonlealement  si  elle  o'esloit  de  ta  partie,  ce  qui  me  fait  voua 
prier  de  Iny  donner  la  permiasion  de  venir  avec  moy  ;  voua  me 
«eamcignerez  particulièrement  en  cela  la  oontinuation  de  la 

Jmdbo  volonté  que  je  suis  asBourée  que  vous  me  portés 

A.C. 

Lt  I  <H  A  ->.   Lt  PMItCB. 

Bilnl-StprlC  Ifl  •eptgmbrs  ISat. 

Von  Donrâi,  j'iy  ven  la  lettre  qu  vous  m'avee  «scrile  but  le 
«njet  dn  doc  de  Hontmorancf .  Ponr  Fesponse,  je  tous  diray 
4pie  je  Tondrois  qu'il  ne  se  fnst  point  miz  «i  Testât  où  il  «et. 
Vo«B  «c>vos  que  je  doit»  pins  au  bien  de  mon  roysnrae  qu'à 
^fo^qm  BDtrv  chose  que  ee  puisse  estre.  C'est  ce  qui  fait  que 
je  ne  puis  m'enga^er  fc  rien  en  cette  occasion,  vois  assenrant 
qa'ta  ee  qui  est  de  vostie  'partiontier  vous  me  trouverez  tou»- 

jmn  diqwsé  h  -vo«  tesmoigner  ma  boime  volonté 

C.  P. 
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y.  DE   NESUO.ND  A   y.    LU   PRINCE. 

MuDtpollirr,  30  Kplembn  leU. 

Je  nia  suis  rendu  en  cette  villa  il  y  a  deux  ou  trois  jours 
avec  toute  la  diligenro  qui  m'a  esté  (lossible.  i'escrivis  k  Voslro 
Altesse  do  'lliin  (Tain;  sur  le  reticon Ire  d'un  courrier  qui  m'avoil 
asseuré  de  la  paix  avec  Monsieur  et  de  la  conservation  de  la 
vin  pour  M'  do  llonmoranci.  Ayant  tteuvé  encores  quelque 
autre  qui  me  dîsoil  la  mesme  nouvelle,  je  creus  eslre  obligi' 
d'en  voier  Uartiu  devant  en  poste,  eoine  je  lis,  pour  en  s^'avoir 
la  vérité,  et  m'advancer  teiiendaiit;  mais  j'ay  treuvé  a  mon 
arrivée  eetle  nouvelle  bien  di lièrent'.'.  Je  ()résenle  au  Roy  la 
lettre  de  V.  A.,  qui  la  reccut  Tort  bien;  et  luy  aiant  fait  récit  de 
tout  ce  qui  sestoil  passé  aux  provinces  où  V.  A.  avoil  esté,  il 
me  dit  de  bon  cœur  et  de  lion  visage  qu'où  vous  estiés  tout 
ne  pouvoit  quo  très  bien  aller  j>our  son  service.  Je  doné  encores 
à  la  Reyne  vosire  lettre,  qui  vous  remercie  et  douera,  je  pense, 
sa  response  un  du  ses  jours.  J'ay  veu  despuis  mon  arrivée 
trois  ou  quatre  Fois  M' le  Cardinal  et  mesmes  disné  aujourd'hui 
ai  ec  luy,  despuis  qu'il  a  reeeu  la  nouvelle  du  traité  de  Monsieur 
ciôculé.  Je  luy  ai  dit  ce  que  V.  A.  m'avoit  comandé,  et  corne 
je  l'ay  assuré  que  vous  ne  vous  départiriés  jamais  du  service 
du  Koy  ni  de  son  affection,  il  m'a  dit  qu'il  n'en  avoil  jamais 
doublé  et  n'en  doubteroit  jamais.  Pour  l'affaire  de  M'  de  Mon- 
morancy,  il  m'a  dit  que  vous  ne  pouviez  faire  autre  cbose  que 
prier  pour  luy,  vous  estant  ce  qu'il  avoit  l'honeurde  vousestre; 
mais  qu'il  croioit  que  si  vous  aviés  il  douer  conseil  au  Roy  en 
autre  aiïaire  semblable,  ou  à  en  estre  juge,  vosire  conseil  et 
vostre  jugement  seroient  bien  différena  de  vostra  prière,  et 
m'a  dit  par  le  menu  tout  ce  que  M'  de  Monlnioranci  avoit  bit; 
je  luy  ai  dit  qu'il  ne  faloit  point  agraver  sa  faute,  qu'elle  estent 
toute  enlièro  et  très  grande  et  qu'il  n'avoit  point  besoin  d» 
justice,  mais  de  miséricorde.  Sur  quoi  il  m'a  dit  qoe  cette 
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albire  estoil  encores  en  branle  et  qu'il  n'y  avoit  rien  de  résolu, 
que  le  Roy  y  pourvoiroit;  mais  tous  ces  discours  tendoient  h 
une  sévère  justice.  Luy  ayant  dit  que  la  perle  de  son  gouver- 
neroeot  et  une  prison  perpétuelle  serait  une  grande  peine 
pour  no  home  de  sa  conditioD,  il  m'a  dit  que  quoi  que  V.  A. 
dit,  elle  ne  voudrait  peut  estre  pas  cela,  et  ensuite  m'a  dit  que, 
s'il  mouroit,  le  Roy  vous  ramèteroit  vostre  tiers  de  ce  quituy 
apariient  par  conUscation  et  les  autres  à  Mes"  d'Angoulesn^e 
et  de  Ventadour.  Je  luy  ay  respondu  sur  tout  cela  tout  ce  que 
j'ay  creu  estre  de  vos  intentions,  et  avons  eu  force  discours 
sur  cesubjet,  le  tout  pourtant  dans  les  termes  des  intentious 
de  V.  A.  de  ma  pan.  J'ay  parlé  aussy  h  M' le  Garde  des  sceaux 
et  doné  vostre  lettre  ;  auquel  aiant  dit  tout  ce  qui  se  devoit  sur 
ce  suhjel,  il  m'a  respondu  que  le  Roy  n'avoit  encores  rien  ri^olu 
et  qu'on  verroit  ce  que  le  temps  amèneroit.  J'ay  sceu  que 
M'  de  Monmoranci  estoit  lousjours  !i  LecLoure  entièrement 
^éri  de  ses  blessures  et  ce  portant  bien  ;  que  le  Roy  a  envoid 
de  ses  oTiciers  pour  le  servir  et  Iny  a  osté  les  siens,  et  que 
passant  vers  Tolose  on  pourra  s^avoir  la  résolution  de  Sa  Ma- 
jesté. Aussitostqueje  la  sçauriù,  je  despécherai  exprés  à  V.  A. 
et  H^d'AigreHn,  qui  est  ici  en  celte  attente,  s'en  ira  aussi  vers 
Madame.  Mais  si  le  Roy  est  résolu  de  le  Taire  mourir,  l'alTaire 
sera  faite  en  trais  jours,  devant  avoir  sceu  la  response  de  V.  A. 
DO  que  Madame  aie  loisir  de  songer  à  ce  qu'elle  doit  faire.  Pour 
cette  nouvelle  ici,  j'ay  creu  qu'il  suffisoit  d'envoier  a  Lyon  d'où 
on  vous  ad vertira  exprès,  suivant  ce  que  V.  A.  m'a  fait  l'honeur 
de  me  dire.  Je  tascherai  de  me  gouverner  en  tout  suivant  sas 
intentions  qu'elle  m'a  fait  l'honeur  de  me  faire  a^ez  cognoistre. 
Pour  le  traité  de  Monsieur,  il  ne  peut  pas  estre  plus  glorieux 
pour  le  Roy  et  moins  pour  Monsieur  qu'il  est.  Deux  jours  devant 
que  j'arrivasse  en  cette  ville.  Messieurs  de  Bulion  et  de  Fossés 
eatoient  allés  vers  Monsieur,  et  toute  la  cour  a  demeuré  en  at- 
tenta jusques  h  cejourd'hui  matin  que  M'  de  Fossés  est  arrivé 
et  aaporté  an  Roy  l'assurance  de  l'obéissance  entière  deHonsieur 
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avec  les  coodiLions  suivantes  qua  M'  le  Cardinal  mesmes  m'ai 
dites  ;  le  Roy  pardone  k  MoDsîeui,  luy  redooe  ses  bieûs,  et  ^ 
ceus  de  sa  niaisoD  et  domestiques  seulement,  M^'  de  Bellegarde, 
le  Cogneux  et  Moncigot  nomémeol  exceptés:  sur  quoi  H'  le- 
Cardinal  m'a  dit  qu'il  vous  prioit  de  faire  achever  le  procès  de 
toutes  ces  gens  là  à  Dijon  en  diligenc«  et  que  c'estoit  le  meilr 
leur  service  que  vous  pouviës  readre  au  Roy  pour  maioteDaDt. 
Les  estrangers  qui  ont  suivi  Monsieur  se  retireront  dans  sîi 
jours  hors  du  royaume,  c'est  à  dire  en  Espagne.  Monsieur 
abandune  tous  les  autres  qui  l'ont  suivi,  qu'on  poursuit  id  ot 
partout  criminële tuent  avec  dessein  de  continuer.  Monsieur 
se  retirera  à  Chainpigni  en  sa  maison  et  ne  verra  point  le  Roy 
de  longtemps.  Ainsi  H'  le  Cardinal  ne  le  Roy  n'ont  rien  b  luy  dire; 
pour  le  regard  de  V.  A.,  je  verrai  à  Bësiers  si  V.  A.  luy  doit 
escrire.M'le  conte d'Alés(AJais]  l'acompagnejusquesïChampi- 
gni  pour  luy  faire  rendre  boneur  dans  les  villes.  Le  Roy  permet 
à  il'  d'Elbeuf  de  se  retirer  à  Pagoy,  son  gouvernement  perdu, 
et  on  luy  douera  abolition  ;  je  crois  que  M'  d'Arcour  poursuit 
afin  que  son  procès  ne  luy  soit  fait.  Pour  H'  deBeUegarde,  on 
croit  aussi  qu'avec  le  temps  on  luy  pourra  permettre  de  se  rd- 
lirer  en  quelque  lieu  de  la  France  en  donnent  dénùsâon  de  son 
gouvernement.  Il  n'est  point  parlé  de  H'  de  Hontmorand  de 
près  ne  de  loin  dans  le  Iraité.  Tous  ceus  qui  ont  suivi  Monsifittr, 
se  voianl  abaudonés,  le  maudissent,  el  c'est  ce  qu'on  vevt.  Oa 
done  ordre  à  M''  d'Argenson  d'iuTormer  lou^ouis,  pendre,  et 
raser  maisons  dans  les  provinces.  Yoi^  tout  le  traité  à  plus 
près.  M' le  Cardinal  m'a  dit  qu'ils  avaient  sceu  des  gens  de  Hoar 
sieur  ot  peut  estre  de  luy  mesmes  que  H'  de  Valence  avoit  ea 
véritablement  dessein  de  leur  doner  abris  et  qu'ils  en  eskiimt 
assurés.  H'  de  Buliun  est  demeuré  à  Bésiers;  je  l'y  rani  el 
manderai  après  h  V.  À.  c«  que  je  pourrù  aprendra  de  luy  de 
particulier. 

Tous  les  évesques  qui  <»il  suivi  Monsieur  sont  «i  bâta  pr 
d  par  là  :  M' d'Usez  »  Avignon,  M'  de  Lodàve  duia  bs  lawU- 
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gnes  ;  lÊf  d'Albi  a'taL  mis  dus  tu  vaisseiii  et  s'en  est  allé  à 
tmm».  Lo  Roy  (Ht  reser  le  cbasten  de  Beancaire,  la  dtadelle 
de  Béstera,  Bceacoo,  Is  diait«ni  de  Pésunae  et  les  murailles  de 
fiignolietL^HLLeshngnenots  n'ont  pas  esté  ai  fidelles  qu'on 
Aswt.  Ils  cvoiaDt  dMjà  bit  des  fbrtiSeations  daiH  lenri  villes,  et 
ceiiE  de  NismesparticoiièraiieDt  quatre  OH  cinq  bastions  sonbs 
prétoitede  s'opposer  &  Monsieur;  mais  s'ils  enasent  reulapvti 
advaDts^ui,  ils  s'y  fussent  rangés  ;  tout  cela  se  démolira.  Le 
Roy  part  après  demaio  pour  aller  tenir  les  esuts  à  Bésiers, 
qui  doreront  bnit  jours,  là  où  il  pourvoira  à  la  province  et  au 
gonvemement  ;  on  ne  scait  encores  de  qui;  de  là  passera  par 
Narbooe,  Tolose  st  Bourdeaux  pour  retourner  b  Paris.  De 
-Brardewu,  IF  le  Cardinal  ira  à  Bronage  par  mer,  la  Boebelle,  et 
pest  eatra  en  Bmagoe.  Le  Boy,  passé  Béaiers,  oe  séjournera 
gnèrva  en  aucun  Ueo.  J'ay  trenvé  k  mon  arrivée  qoe  le  Roy 
tvtiest  eBcoraa  U'  de  Macliant  corne  nécessaire  en  cette  pra- 
TiBc»;  on  ne  s'en  est  peu  passer,  et  on  est  résolu  d'otvoisr 
W  de  Tboa  en  Bourgogne  pour  assister  aux  estais  et  y  eatre 
intendant  de  la  justice  près  V.  A.  s'il  est  besoin  qn'il  y  de- 
inenr«,  au  qo»  T.  A.  le  juge  nëcessaiie  aprte  la  toiue  des 
ostala.  On  ne  demanda  s  V.  A.  t'aoroit  agréable;  j'ay  dit 
qB'oni,  et  véritablemeat  H.  de  Tbns  est  penone  de  qualité,  de 
■Arite,  de  naissance,  de  probité,  et  duqviri  asaurénent  V.  A. 
ans  caadeatanwBt  et  n'm  doit  avoir  aacun  soupçon  aui  ma 
ptn^  et  qoi  fera  c«  qne  Y.  A.  voadra  aasarëmaat»    A.  C. 


LK  ROI  A  HAIUIIB  U  PBINCISSS. 

CkHslDiDdurr,  10  octobra  IW. 

Hk  caaaiBB^  aqvri  icra  i|De  vaus  von&  estiez  acheminée  jus- 
Bsa  k  ùkaas  paar  ma'  vanir  Irouvar  aur  le  suiet  de  la  prison 
■  àms  de  Ha^mosKy,  jp  «oo»  eavpy*  la  S'  Sangpin  pour 
ou  prier  da  ■■  paît  de  ne  point  passer  outre  pour  des  coa- 
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iiirlërationâ  qui  vous  loiiclient  autant  que  inoy,  lesquelles  il 
vous  fera  eiilondre.  Cependant  vous  pouvez  vous  asseurer 
qu'ayant  nutant  (iesujeldemeloiiorde  vostre  conduite  que  j'en 
ay  de  me  [iliiindre  de  cellit  du  duc  de  Montmorancy ,  vous 
recevrez  de  inoy  tous  les  témoignages  que  vous  sçauriez  at- 
tendre de  l'aPTeetion  de  celluy  qui  prie  Uieu  vous  avoir,  ma 
cousine,  en  sa  sainte  garde.  A.  C. 


U.    DK  NGSUUNO  A  U.   LB   PRINCE. 

Tuuloiiie.  1"  noTBinbni  IS^St. 

Je  suis  bien  marri  que  V.  A,  reçoive  par  M'  Fisjean  les  fu-" 
nesles  nouvelles  de  la  mort  de  Mons.  de  Monlmorenci.  Il  a 
esté  lesmoin  de  tout  et  le  raportera  à  V.  A.  avec  toutM  les 
l'ircon stances  que  Je  no  motterai  pas  sur  le  papier.  Je  vins  de 
Narbone  eu  diligence  et  aïsez  à  temps  pour  m'y  treuver  dous 
jours  devant  son  arrivée.  Je  l'ai  assisté  de  tout  mon  pott- 
voir  en  toutes  choses.  J'ay  veu  à  diverses  fois  M'  le  Cardinal 
et  les  autres  ministres.  Je  me  jetlai  encores  hier  après  la 
condamnation  aux  pieds  du  Roy.  Enfin  je  n'ai  rien  oublié  de  ce 
que  j'ai  peu  m'imaginer  pouvoir  eslre  utile  pour  son  salut.  Mon- 
sieur le  nonce  s'y  est  emploie  au  nom  du  pape  ;  Monseigneur, 
frère  du  Roy,  y  a  envoie  le  S'  de  Lavaupot.  Madame  a  sc^- 
iiciié  par  ses  lettres,  quand  elle  n'a  peu  par  sa  présence.  Les 
visages  et  les  cœurs  de  toute  la  cour  et  de  la  ville  ont  prié 
pourluy;  mais  la  résolution  a  esté  prise  si  fortement  de  si  long- 
temps  qu'il  a  esté  impossible  de  la  changer,  et  je  crois  que 
Dieu  a  prodcsiinc  ce  seigneur  h  cette  mort  pour  luy  doner  te 
paradis,  car  il  a  fait  une  fin  incomparable  et  si  sainte  que  je  ne 
vousiescaurois  assez  exprimer.  Toute  la  grjce  que  nous  avons 
peu  avoir  a  esté  de  luy  faire  donner  un  confesseur  pour  le  conso- 
ler trois  jours  devant  sa  mort  (c'a  esté  le  P.  Amoui,  qni  ne  l'a 
point  quille  jour  et  nuit  et  y  a  fait  merveilles),  qu'il  aie  esté 
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«lécnté  en  secret  dans  t'hostel  de  ville,  les  pçales  fermées,  et 
qu'on  m'aie  laissé  sou  corps  pour  y  faire  rendre  les  bonnears 
deus  k  sa  qualité,  à  quay  Je  me  suis  emploie  de  tout  mon  pou- 
voir. Il  est  en  dépôt  dans  uae  chapelle  de  S' Seroia  et  son 
cœar  aai  Jésuites,  comme  il  a  voulu.  Madame  a  emprunté 
mille  eecus  de  H'  Poussoi  pour  emploier  à  ses  boaeurs  funè- 
bres ;  j'ay  soubscrit  la  promesse  et  en  renderai  Tidelle  conte  i 
V.  A.  afin  que  cela  soitpaié  par  toute  la  succession.  Je  verrai 
^il  faudra  quelque  chose  de  plus.  Madame  de  Honmoranci  est 
i  Péaenas;  le  Roy  y  a  envoie  un  exempt  pour  la  conduire,  je 
pense,  du  coslé  de  Paris  en  quelqu'une  de  ses  maisons  qui  s'iit- 
pelle  Vigni',  come  je  crois.  H'  de  Monmoranui  a  fait  un  testa- 
ment où  il  fait  force  l^ts  en  œuvres  pies  et  ii  ses  serviteurs 
et  fait  Madame  la  Princesse  sa  principale  héritière.  J'ay  apris  de 
MH"  le  Cardinal,  Garde  des  sceaux  et  Bnlion  que  le  Roy  vou- 
lut aussy  disposer  de  ses  biens  en  foveur  de  ses  hériliers  et 
advanlager  Madame  par  dessus  ses  antres  sœnrs,  et  le  Roy,  èice 
que  j'ay  compris,  garder  quelque  chose  pour  luy.  Mais  ces  M" 
et  M'  le  Cardinal  ce  matin  m'ont  dit  qu'il  ne  se  parlerait  de 
cela  qu'à  Paris  après  ces  festes  de  Noël,  auquel  temps  ils  vous  y 
atlenderont  selon  l'ordinaire  de  V.  A.  et  feront  toufavec  elle. 
Le  Roy  est  parti  aujourd'hui  pour  s'en  aller  du  costé  de  Hon- 
tauban,  il  sera  i  Paris  b  la  fin  de  novembre;  M'  de  BuUion  et 
Mes"deBouthillerlejeuDeetdeLaVille-aux-Clerc3Vontavecluy. 
V"  le  Cardinal,  Gardedes  sceaux,  Schombert,  Boutbillierpèreet 
La  Vrilière  vont  par  Bonrdeanx,  Brouage,  la  Rochelle,  Richelien, 
Dortat  et  feront  no  peu  de  séjour  partout  et  n'arriveront  à  Pa- 
lis qu'an  vinliesme  de  décembre.  Aiusi  devaot  ce  temps  &  il 
ne  se  fera  aucune  alTaire.  Quant  &  moi,  dans  la  désolation  où 
Madame  est,  elle  a  désiré  que  je  l'acompag nasse,  et  je  crois  y 
estre  obligé.  M'  le  Cardinal  me  l'a  encore  dit  ce  matin  et  de 
lesmoigner  i  V.  A.  que  le  Roy  et  lui  estoit  très  satisfaits  de 

I,  prii  UuIdm. 
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tout  son  procédé  qu'elle  a  mesnagé  avec  courage  et  pru- 
dence. Ils  mont  aussi  Fait  cette  faveur  d'aprouver  U>ul  ce  que 
j'ay  Tait,  quoique  je  ne  me  sente  pas  coupable  d'y  avoir  neu 
oublié.  Je  parla  après  domain  pour  aller  Joindre  Madame  vers 
Agon  etde  là  l'acompagnerjusques  à  BourgesoLL  nous  pourrons 
arriver  environ  le  <S  de  novembre  ou  49,  J'ay  cognen  de 
M' le  Cardinal  que  le  Roy  désire  qu'elle  prène  Mademoiselle  à 
Bourges  et  aille  du  resté  de  Paris  ;  louterob  elle  m'a  dit  qu'elle 
■attenderoit  les  ordres  de  V,  A.  à  Bourges.  Elle  vous  suplie  de 
doner  ordre  pour  tout  son  dueil  et  des  siens.  Je  sçai  bien, 
Monseigneur,  que  V.  A.  aura  grande  aflliction  de  tout  ced... 
A.  C. 

LE  COMTE  DE  SOI3SDN3I  A  M.    LE  PHINCK. 


Monsieur,  J'ay 

receu  une  lettre  de  M' de  Tbianges  à  son  entrée  avec  sa  no- 
blesse dans  mon  gouvernement;  il  me  foict  excuse  d'avoir  jeté 
une  garnison  dans  le  chastcau  de  Grancé  qui  est  de  mon  gou- 
vernement, qui  m'a  semblé  extrêmement  eslrange;  son  gentii- 
'homme  m'a  estonné,  me  tesmoignant  que  s'estoit  par  vostre 
ordre  qu'il  l'avoit  faict;  cela  m'a  surprit,  ne  croiant  pas  qne 
vous  eussiés  voulu  me  désobliger  en  une  chose  de  ma  charge 
après  m'avoir  promis,  il  y  a  si  peu,  tant  d'amitié.  J'ay  vouln 
vous  en  faire  une  plainte  pour  savoir  la  vérité  de  la  chose  qne 
j'ay  peine  à  croire  procedder  de  vous,  veu  ce  que  je  vous  suis 
et  l'esgard  que  j'aurois  pour  tout  ce  qui  voua  loucheroit;  je 
m'imagine  que  si  la  chose  esi  comme  il  me  la  faict  dire,  que 
-c'a  esté  une  mesprise  de  voslre  secrélaire,  que,  s'il  vous  ptaist, 

1.  Louii 
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vooB  TemeUrda  la  chose  ea  Testât  dû  elle  estoit,  afin  qoe  j'y 
poarvoie  selon  la  oécessité  des  alTaires  et  a  charge  que  j'ay  en 
cette  provioce...  A.  C 

U.  LB  rklNCB  JkV  COHTB  DE  SOISSONS. 

Ditoo,  ta  mU  i«». 
Hoaùenr,  Je 

«Hifesse  qae  vostre  lettre  m'a  surpris,  car  je  croyoia  qu'aviez 
reœucvUe  que  je  voua  avois  escriptepar  H.  deTbiaofce,  lequel 
«voit  nu  ordre  de  moy  de  voua  informer  de  la  vérité  de  ce  qui 
s'estoit  faict  à  Grancey,  qui  est  qu'arrivant  à  Dijon,  H.  l'abbé  de 
Conrssan  me  dict  qu'il  ealoit  prest  d'aller  à  Grancey  y  eatablir 
gamistHi  avec  ledtct  S'  de  Thianga,  qu'il  avoit  charge  de  H.  le 
Cudinal  de  me  dire  d'y  envoyer  sans  dëlay,  que  l'ennemy 
astoit  près  et  le  péril  éminent  pour  le  service  du  Roy.  Je  luy 
respondia  qu'il  faUoit  envoyer  vers  voua,  que  Grancey  estoit 
de  Champagne,  et  que  s'esloit  ï  vous  seul  b  en  ordonner;  sur 
qaoy  il  peisista,  me  disant  qu'il  iinportoit  que  Je  le  fisse,  que 
Monsieur  le  Cardinal  le  désiroit  et  que  vous  esliés  trop  esloi- 
gaé,  et  que  cependant  la  place  couroit  fortune;  je  lui  baillay 
donc  la  commission  qu'il  me  demanda,  où  je  mis  que  je  le  fai- 
sois  par  commandement  du  Roy  i  moy  apporté  par  ledict  S' abbé 
de  Courssan.  Hz  allèrent  ensnitte,  luy  et  ledict  S' de  Tbiange, 
«udict  Grancey  establir  cette  garnison,  et  y  mirent  un  nommé 
Antignac,  frèred'uo  domestique  de  M.  deTbiange,  quejeneco- 
gnois  point  et  que  je  seray  très  sisequ'en  mettiéa  dehors  quand 
il  vous  plaira.  Aossylost  apprës  je  mis  es  mains  dndict  S'  de 
Tbiange  la  lettreqne  je  vous  escrivois,  et  l'abbé  de  Hédavît  m' es- 
tant venu  trouver  pour  cette  affaire,  je  luy  dis  que  je  ne  l'avois 
bict  que  par  comotao dément,  allendant  vos  ordres,  qu'il  vous 
allast  trouver  et  les  receust  pour  y  obéir;  s'il  ne  l'a  faict,  et  que 
M.  de  IliiBnge  ne  vous  aye  rendu  ma  lettre,  c'est  leur  faulte.  Au 
reste  je  vous  puis  dire  qne  quand  mesme  je  n'eusse  receu  au- 
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cun  commandemeni,  j'eusse  creu  en  ce  cas  d'éminent  péril  et 
tout  autre,  estant  ce  que  nous  sommes,  que  vousauriés  trouvé 
bon  cequej'tiurois  fiiict  en  vostre gouvernement,  commode  ma 
part  je  vous  asiieuro  que  quoy  qu'eussiés  commandé  dans  ta 
Bourgongne  m'auroit  esté  1res  agréable,  et  aurois  sceu  très 
mauvais  gré  à  ceux  qui  ne  vous  auroient  pas  obéy,  J'escripls 
à  l'abbé  de  Médavit  de  vous  aller  trouver,  et  recepvoir  et  exé- 
cuter vos  commandements  sur  ladicte  garnison  de  Grancey... 

Je  vous  supplie  de  commander  à  M.  de  Thiange  de  vous 
donner  ma  lettre. 

Je  crois  vous  debvoir  advertir  que  le  Roy  m'a  ordonné  de 
vousunvoycr  louttcs  les  noblesses  des  bailliages  àChasIocs;  et 
de  leur  donner  routle  jusques  à  vous,  ce  que  j'ay  faiclè  quel- 
ques uns,  et  ay  renvoyé  les  autres  à  M.  de  Bourbonne 

A.  C. 

LE  CARDINAL  DE  BICHELIEl'  A  M.   LE  PMNCE. 

Charoauc,  Il  juiUat  1034. 

Monsieur,  Trouvant 

ceste  occaijion,  je  prends  la  plume  pour  vous  dire  que  nous 
avons  nouvelles  d'Alemagne,  que  les  Folonois  ont  passé  le  Rhin 
pour  s'en  aller  dans  le  fonds  de  l'Alemagne,  et  que  les  seuls 
Cravates  vont  en  la  Franche  Comté. 

Le  Roy  ne  s'est  jamais  imaginé  qu'on  peust  ranger  les  Com- 
tois à  la  raison  sans  difficulté.  ]>lous  en  avons  préveu  plus  qu'il 
n'en  est  arrivé  jusqu'à  présent,  et  je  ne  voy  pas  qu'il  y  ait  lieu 
de  trouver  estrange  celle  qui  se  rencontre.  La  pensée  du  Boy 
et  de  ses  serviteurs  qui  sont  moins  esloignez  de  luy  est  qu'es- 
tant fortifUé  de  la  cavalerie  que  M.  le  Comte  vous  a  envoiée 
et  des  régiments  de  la  Helleraie,  la  Motte  et  de  Rostigoac,  rieu 
ne  vous  peut  emposcher  de  prendre  DoUe,  et  battre  le  secours 
qui  se  présentera.  Si  vous  avez  les  communes  de  Bresse,  ce 
vous  sera  encore  un  grand  renfort,  Pardoonei-aioy  si  je  tous 
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dis  que,  comme  vous  avez  pris  une  bonne  rrisolutîoD  de  les 
lever,  voua  n'avez  pas  deu  la  changer  Quant  mesme  les  dites 
cominaDee  ne  vous  auroieot  \.as  Joint,  et  que  les  rëgimeals  de 
la  Melleraie  et  de  la  Hotte  ne  seroient  pas  •rrivez,  ayant  la 
cavalerie  que  vous  avez,  la  fermeté  et  la  pereëvéraDce  vous 
donnera  gnain  de  cause. 

Les  enoemis  ne  sont  pas  tels  qu'on  les  publie  peut-estre  de 
deli,  et  Taisant  un  corps  puissant  de  vostre  cavalerie  avec 
quelque  infanterie  pour  les  attendre  en  un  lieu  non  trop  esloi- 
gné  de  Dolle,  qui  en  sera  jugé  le  plus  propre  à  cet  effet, 
j'ose  me  promettre  qne  tout  ira  comme  le  Boy  le  peut 
soubaitler.  Cependant  il  faut  haster  les  Iravauz  et  presser  les 
fourneaux  et  les  mines.  J'escris  a  mon  cousin  de  la  Alelleraie 
conformément  à  ceste  lettre,  et  je  m'asseure  que  si  vous  luy 
donnez  le  commandement  de  s'opposer  au  secours,  qu'il  y 
fera  son  devoir.  Toutee  les  forces  de  Flandre  viennent  vers  la 
Capelle,  vous  n'avez  rien  à  craindre  de  ce  costé  là,  et  nous  ne 
lee  appréhendons  pas  beaucoup.  Au  nom  de  Dieu,  Monsieur, 
n'oubliez  rien  de  ce  qne  vous  pourrez. .  .  . 

Depuis  ceste  lettre  escrite,  nous  avons  receu  nouvelle  comme 
les  ennemis  se  sont  rendus  maistres  de  la  Capelle.  Bien  que 
■tous  crussions  que  caste  place  tiendroit  plus  qu'elle  n'a  Tait,  la 
perte  oéantmoins  n'en  est  pas  fort  considérable,  comme  vous 
pouvez  bien  juger;  anssy  ne  nous  en  soucions  nous  pas  beau- 
coup. Cependant  cela  vous  doit  convier  à  redoubler  vos  soins 
«t  vostre  diligence  pour  rn  avoir  promplement  revanche  par 
la  prise  de  Dole,  à  quoy  je  vous  conjure  de  n'oublier  rien  de 
tout  ce  qui  se  peut  humainemenL  A.  C. 

BOtlION  k  H.   LB  PMNCB. 

Piili,  IBjuiUst  lut. 

i'ay  resca  la  lettre  de  la  bonn?  nouvetle  de  Dolle  |  ar  celle 
4pï'H  »  pieu  il  T.  A.  m'escripre  ;  je  vous  pens  aaseuror  a\  ec  v6- 
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rite  que  le  Roy  l'I  S.  E.  en  sont  parfaistement  satisfaits  ;  dans 
IVslat  pri'sdil dts affaires,  il  n'y  a  rien  qui  puisse  remettre  les 
aiïuin-s  au  point  où  elles  dojbvcnl  estre  que  l'acornplisseroenl 
de  rcpuvro.  Les  ennemis  ont  emportés  la  Capelle  par  un  mal- 
heur, ceux  de  dedans  s'estants  mal  dMendus;  maintenant  le» 
armÉcs  du  Roy  sont  jointes;  du  costé  de  la  Picardie  on  espère 
que  les  ennemis  no  pourront  faire  grand  progrez.  On  attend 
d'iieurc  à  autre  la  prise  de  ;^averne,  et  par  ce  moyen  Hods'  le 
cardinal  du  la  Valette  et  le  duc  de  Veimar  auront  toute  liberté 
pour  vous  assister.  J'asseure  V.  .4.  qu'avec  l'ayde  de  Dieu  nous 
ne  manquerons  de  vous  envoyer  de  l'argent  au  temps  que  le 
désireï  jiour  le  secours  de  vos  troupes. 

J'ay  veu  ce  qu'il  vous  a  pieu  m'escripre  sur  le  faist  de 
Monsieur  lu  Grand  Msistre  ;  je  vous  suplie  de  tout  mon  cœur  de 
inesnager  celte  affaire  par  vostre  prudence  acoustumée,  vous 
supliant  do  vous  souvenir  que  toutes  les  diOicullez  que  vous 
surmontez  obligent  exln>niement  S.  E. 

Le  ^iège  de  Dollc  et  la  perfection  de  cette  affaire  est  le  salut 
de  la  France  ;  Dieu  vous  fera  cette  grâce,  s'il  lui  plaist,  d'eu 
avoir  la  gloire  toute  entière A.  C. 


HAnAUE  LA   PlimCESSB  A  M.   LE  PIIKCE. 

psrii,  aa  Juillet  leas. 

Mon  cher  cœur,  je  \ion3  de  resevoir  vostre  lètre  du  16  qui 
m'apr»n  que  vous  avés  été  encore  travaillé  de  vostre  gravelle 
et  que  vous  avés  mal  au  dans;  tout  sela  m'aOige  bien,  cirsela 
vien  do  la  pèno  et  du  travail  que  vous  avés;  l'espéraose  que 
vous  nio  donnes  que  la  ville  sera  bientost  prise  me  console 
dans  mes  apréansion,  car  j'espère  caprës  vous  ponréa  prandre 
les  eaus.  11  est  venu  nouvelle  au  Boy  que  le  coronel  Ebron  a 
été  tué  à  Savcrne  et  que  lU .  de  Turenne  a  eu  le  bras  perse  d'un 
coup  de  mousquet.  Le  Roy  revint  hier  de  Versailles;  il  Sflni 
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josqnes  b  lundi  isi,  et  pais  Sa  Majesté  ira  k  Hndrit  et  la  Rêne 
ansi.  Les  enemia  sont  for  prèsdeM.le  Comte  qui  est  àLaFère; 
il  nefoot  rien  qaebrâler;  l'on  dit  qa'ilsoDt  bien  forts.  Le  mar- 
qnis  de  Sonrdie  est  aie  commander  dans  Noosi,  le  marquis  de 
la  PoTse  d*DsLaoD  et  dans  Reims,  H.  le  comte  d'Aléa  à  Abe- 
Tîlle  et  H.  de  MontbasoD  à  Soison.  Vos  anfans  se  porlet  for 
tnea,  ils  vods  bèeet  les  meins,  et  moy,  mon  cher  cœur,  je  vous 

donne  mille  bésere  el  bonjours 

Comme  je  fermés  sels  lëtre,  l'on  m'et  venu  asurer  que  les 
enerois  sont  aies  asiéger  le  Castelet'.  J'ay  en  rhoonenrde  voir 
le  Roy  après  diné,  qui  m'a  f6rt  parlé  du  siège  de  Dole  et  de 
vous  et  de  la  satisfaction  qu'il  a  du  servi»  que  vous  luy 
randés.  '  Â.  C. 

LE  GUblKAI.  DB  KICBBUEU  A  K.  LE  PBINGI. 
Cluillot,  1«  *<>M  1«S<. 

Monsieur,  J'attends 

avec  grande  impalienc«  la  fin  de  vostre  siège,  mais  avec  quel- 
que coniantement,  puisque  c'est  avec  une  certitude  morale 
que  l'issoe  en  sera  telle  que  vous  la  soubaittez;  de  &  dépend 
le  bon  succez  des  aBàires  du  Roy,  puisqne,  quand  vostre  armée 
seia  libre,  on  pourra  faire  beaucoup  de  choses  k  qnoy  on  ne 
peut  penser  maintenant.  Les  avis  que  vous  ont  donnez  M**  de 
Vilarceau  el  de  Haode  sont  sans  grand  fondement,  comme 
vous  verrez.  Je  ne  veoy  point  que  vons  ayei  de  grand  se- 
cours El  craindre.  Reste  à  avancer  vos  travaux  en  sorte  qu'en 
faisant  sauter  le  bastion  que  vous  avez  aitaqué,  vous  veniés  à 
bout  de  vostre  entreprise.  Si  après  cela  vous  nous  envoyez 
quinze  cens  chevaux,  j'espère  que  nous  chasserons  ensuite  les 
ennemis  de  la  frontière  de  Picardie;  toutes  les  places  du  Roy 
7  sont  bien  garnies,  et  sans  la  lascbeté  de  ceux  qui  estoiènt 

1.  Lo  CalaUt,  ntnndiHBiieiit  d*  Siinl-QuaDlin.  Alua. 
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dans  la  Capelle  et  le  Caslelet,  dont  le  Boy  est  résolu  de  faire 
bonne  juslice,  ils  n'auroienl  pas  eu  ces  places  comme  ils  s'eo 
sont  rendus  maisires  sansdifBcultë,  avec  une  si  molle  delTence, 
qu'on  peut  dire  avec  vérité  qu'on  leur  a  volontairement  onvert 
les  portes.  C'est,  Monsieur,  co  que  j'ay  à  vous  dire,  me  remet- 
tant pour  le  surplus  des  affaires  •■  la  dépeschede  M.  de  Noyers. 
Je  vous  prie  ne  vonsarrester  point  au%  avis  deH.  deUande; 
c'est  un  esprit  afTcctionné,  mais  si  chaud  que  son  Teu  ne  Iny 
permet  pas  de  conserver  le  flegme  qui  est  nécessaire  pour 
assoir  un  bon  jugement.  Vous  n'avez  point  de  secours  à  cnindre 
de  M.  de  lorraine;  présentement  il  n'y  a  que  douze  cens  co- 
quins diins  la  Loiraine  qui  ne  sc^uroient  gresler  le  persil  ;  fer- 
mcté  et  patience  vous  donneront  l'issue  que  vous  pouvez  dé- 
sirer en  voslre  entreprise.  Au  nom  do  Dieu,  suivez  vosire  génie. 
Monsieur,  qui  vous  porte,  je  m'assure,  i  ne  rien  craindre.  Sans 
le  don  de  prophétie,  je  vous  asseure  que  vous  aurez  la  gloire 
du  succez  de  vostre  desseing  et  que  peut  estre  aurei  vous  en- 
cores  ce  bonheur  de  battre  les  ennemis  s'ilz  se  présentent.  L> 
grande  armée  qui  est  en  Picardie  ne  vous  fait  point  peur  et 
j'eEpcre  que  vous  en  entendrez  parler.  A.  C. 


l  PRINCESSE  A  H.   I 


Mon  (lier  cœur,  nous  sommes  si  alarmés  îsi  qu'il  nese  penll 
davantage,  par  se  que  les  ennemis  on  pasélariviëre  Jt  coté  de 
Bré  (Bray),  oii  il  s'et  fet  un  combat  où  le  régiman  de  Piém» 
a  perdu  quantité  d'oRsiers  et  où  le  pauvre  Honsouleios  et  soo 
frère  le  chevalier  ont  été  tués.  H.  le  Conlo  est  aus  environs  de 
Noion.  L'on  vient  de  me  dire  que  les  enemis  ont  pris  Roie  et 
Hondidier.  Le  Roy  fectlevercaotiléde  troupes  dan  Paris  et  ans 
environs;  tous  les  cors  de  la  ville  lui  donnet  cantilé  d'si^n^ 
H.  de  Néroon  vous  an  mande  les  pirtlcaliarités,  et  comme  Sa 
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Majesté  m'aoToie  commander  par  H.  de  Cbavtgni  de  Rre  lever 
unt  hommes  dam  le  daché  de  Monlmoranai  et  set  ou  huit 
dans  S*  Hor  et  de  lay  aoTOieiv  nn  homme  b  cheval,  ae  qai  a 
Hé  fect.  H'  la  Contesae  sd  a  fect  lever  dan  Lnzarche  et  aes 
otras  terrea.  Le  Roy  a  aussi  commandé  de  rompre  tous  les  pons; 
•ens  de  l'Iste-Adan  ont  élé  ansi  rompus.  Tout  le  monde  est  li 
éfrayé  et  si  affligé  que  selafect  pitié;  mes  l'on  espère  qa«  dans 
qvinse  jours  l'armée  du  Roy  sera  de  plus  de  vein  mille  hommes; 
l'on  dit  que  H.  le  maréchal  de  la  Forse  la  commandera  et  que 
le  Roy  y  ponra  aler  luy  mesme.  Sa  Hajeslé  a  envoie  quérir 
11.  d'Angoulesme  se  matin,  et  après  il  est  aie  diner  avec  M.  le 
Cardinal.  L'on  dit  qae  H.  d'Angoulesme  ora  quelque  comman- 
dement; l'on  atan  avec  grjnde  impasiance  la  prise  de  Dosie, 
de  quoy  l'on  prie  bien  Diea  et  pour  vostra  conservasion.  Ayés 
Win  de  vous,  mon  cher  cœur,  je  vous  snplie,  et  me  fêtes  mander 
de  vos  nouvelles  can  vous  n'an  orés  pas  le  loisir;  Je  guis  bien 
obligée  au  soin  can  a  eu  H.  Perrault;  je  le  prie  de  conliouer,  et 
TOUS,  mon  cher  cœur,  de  me  conserver  vos  bannes  gràses.  Je 
prie  Dieu  qu'il  vous  conserve;  je  vous  donne  mille  bésers  st 
bonjours. 

Vos  enfaDS  sont  an  for  bonne  santé,  ils  vous  bèset  les  m«D3. 
Sens  qui  avetpris  l'argan  que  l'onportoitàvostre  armée  sont 
pris  ;  se  sont  tous  gaotilsonmes  ;  il  y  an  a  un  qui  s'appelle  Véve, 
j'ay  oublié  le  nom  des  olres 

L'on  dit  que  le  Roy  a  mandé  k  H<»iBieur  de  Iny  amener  toute 
la  noblesse  de  ses  apanages  et  tons  sens  de  sa  maistm  ;  il  étoit 
aie  pour  quinse  jours  voir  ses  batimans  ;  l'on  dit  qu'il  sera  iai 
dans  huit  jours.  A.  C. 

mSMOND  A  H.   LE  P»»CE. 


Despnis  ma  dernière,  les  ennemis  ont  passé  la  rivière  de 
Some  et  deafait  le  régiment  de  Piedmont  et  de  Champagne  en 
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partie,  où  sont  morts  les  deux  MonsoleiDS.  Ils  l'ont  passée^Bray. 
W  le  Conio,  après  avoir  Tait  quelque  résistence,  estant  de  la 
moitié  trop  foîble,  s'est  jetirâ  ù  Noton  où  il  est  encore  ou  aus. 
environs- Les  ennemis  se  sont  fort  advancés;  l'avant  garde,  qui 
est  de  six  mille  chevaux,  court  jusques  à  ClermoDt.  Us  ont 
pris  en  passant  Honclidier  et  Roye,  et  le  gros  de  l'armée,  i  ce 
qu'on  croit,  assiège  Corbie  ;  l'elTroi  est  grand  partout  ;  ils  bmslent 
et  pillent  tout.  Le  Boy  a  envoyé  rompre  tous  les  ponts,  et  en- 
foncer les  bacs  de  la  rivière  d'Oise.  S.  H*^  est  en  cette  ville  et 
H.  le  Caiïlinal  aussi;  lundi  dernier  elle  envola  quérir  tous  le» 
corps  de  la  ville  et  leur  demanda  avec  grande  aSeclion  le  mesme 
secours  qu'on  dona  au  feu  Roy  durant  le  siège  d'Amiens.  Le 
Conseil  done  deux  mille  homes,  le  Parlement  autant,  la  Chambra 
des  Contes,  tour  des  Aides,  Chastelet,  Grand  Conseil  h  propor- 
tion, et  tous  les  corps  des  marchands,  le  tout  entretenu  pour 
deux  mois;ct  outre  chaqueporle  enchère  fournit  un  cheval  léger 
et  un  cheval  pour  le  canon.  J'entretiens  à  ma  part  dix  bornes 
de  pied,  un  home  de  cheval  et  un  cheval  pour  le  caaoïi  ;  on  fait 
garde  et  provision  de  bleds  et  farines  :  voilà  Testât  et  l'estonne- 
ment  où  nous  somes.  Paris  fera,  à  mon  advb,  plus  de  douze 
mille  homes  et  deux  ou  trois  mille  chevaux.  U"  les  mareschaux 
do  la  Force  et  de  Chastillon  comenderont  ses  troupes.  Outre 
cela,  tous  les  vilages  de  l'esleciion  de  Paris  fournissent  certain 
nombre  d'homes,  le  duché  de  Montmorency  cent,  qui  furent 
hier  les  premiers  au  renflez-vous;  le  Roy  l'a  trouvé  très  bon; 
S*  Maur  huit,  et  ainsy  du  reste,  lesquels  seront  disposés  le 
long  de  la  rivière  d'Oise  pour  empescher  les  passages.  J'ay 
doné  ordi-e  pour  équiper  un  cavalier  que  V.  A.  doit  fournir. 
Monsieur  s'en  estoit  allé  à  Blois,  le  Roy  l'a  remandé.  Pour  ce 
qui  regarde  Dole,  samedi  dernier  l'argent  qu'on  envotoit  fa  ¥■  A. 
fust  volé  à  dix  lieues  d'ici;  les  voleura  ont  esté  pria,  qui  eshHt 
des  ûlous  et  y  avoit  trois  gentishomes  de  Utmsieur  parmi.  J'ay 
sollicité  M.  de  fiulion  et  de  Noyers  vivement;  ai  bien  qu'on  en 
a  envoie  d'autres  il  y  a  trois  jours  et  la  voilure  de  la  moDstre 
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en  suite.  Le  bruit  court  partout  aujourd'hui  que  Dole  est  pria, 
mais  je  n'en  croirai  rien  que  voiant  le  courrier  de  V.  A.  que 
tout  le  inonde  attend  avec  impatience;  elle  peut  croire  que  dans 
le  rencontre  oà  nous  somes  il  sera  doublement  bien  receu; 
elle  ne  doit  pas  craindre  le  secours  de  Galas,  il  est  empescbé 
ailleurs  asseurémenl.  11  est  vny  que  le  duc  de  Lorraine  est 
ftnx  environs  de  S*  Mihel  avec  deux  ou  trois  mille  chevauK 
(il  y  a  qninze  Jours];  mais,  s'il  eust  eu  envie  d'aller  à  Dole,  il  y 
seroit  de^  allé  ;  on  croit  qu'il  ne  s'estime  pas  assés  fort  et  qu'il 
demeure  Iti  pour  empescher  qu'on  ne  porte  à  Nancy  des  vivres 
et  de  l'argent,  en  attendant  que  le  roy  d'Hongrie  amène  des 
forces  bastantes  pour  l'attaquer.  Je  vis  hier  encore  M.  de  Bul- 
liOD,  lequel  m»  dit  les  nouvelles  qu'il  sçavoil,  qui  sont  ceux  Ik, 
et  me  dit  que  V.  A.  ne  doit  point  craindre  de  secours.  Le  P. 
Joseph  et  H.  de  Noyers  ont  les  mesmes  Douvelles. 

Madame  la  Comtesse  est  lousjours  dans  les  alarmes  de  tif  son 
fils  el  dans  les  prières  ;  ainsi  elle  n'est  pas  en  eslat  qu'on  luy 
puisse  parler  si  Tort  de  ce  que  V.  A.  m'ordimne 

J'oublioisà mandera  V.  A.  que  j'ay  dooâ  ordre  pour  Merloa 
et  l'Ile  Adam;  Merloa  court  plus  de  hasard,  le  chasteau  peut 
tenir  jusques  i  ce  qu'on  y  mène  le  canon ,  auquel  cas  il  se 
rendra A.  C 


J'escrivis  à  V.  A.  devant  hier  le  mauvais  estât  où  nous  estions 
de  deçà.  Despuis  les  enunis  avec  leur  inbnierie  et  partie  de 
leur  cavalerie  et  le  canon  assiègent  Corbie;  M' de  Saucourt  est 
dedans;  et  sept  ou  huit  raille  chevaux  qui  font  l'avant^arde 
de  l'armée  ruinent  et  brûlent  entièrement  la  Picardie  et  le  Beau- 
Toisb,  jusques  11  la  rivière  d'Oise.  On  lève  dans  Paris  ce  qu'on 
peut  d'inbnterie  et  de  cavalerie  pour  leur  opposer,  et  empes- 
cber  qu'ils  ne  passent  la  rivière  d'Oise.  Cest  accident  a  fait  rêve- 
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nir  M'  d'Angoulesme  en  grâce,  lequel  doit  comaiider  la  ca- 
valorio,  et  W  do  la  Force  ot  Clia^tillon  l'infanlerie.  M'  de  Va- 
lençai  vit  aussi  le  Roy  hier  et  M' le  Cardinal,  lesquels  luy  ont 
fait  force  compliments  et  quelques  excuses  du  passé.  On  l'en- 
voie en  Berri,  Bourbonnois,  Nivemois,  la  Marctie  ot  Limousin 
pour  convoquer  les  communautés  et  les  exciter  à  secourir  le 
Roy  d'Iiomes,  faire  armer  la  noblesse,  donor  des  comissioDS  h 
ceu\  qui  en  voudront,  convoquer  le  ban  et  rairiërc  ban.  On  a 
mandé  M'  de  la  Roeliefouc^ud,  qui  estoit  venu  â  Forges  par  la 
permission  du  Roy,  et  on  lai  donne  les  mesmos  ordres  en  Poi- 
tou, Saintongc,  Angoumois  et  provinces  voisines  ;  ainsi  leur  fa- 
veur reviendora  dans  la  nécessité  ;  on  parle  aussi  de  faire  sortir 
M''  de  Basson) pierre,  mais  cela  n'est  pas  assuré;  le  bon  home 
W'  le  duc  de  Suilli  est  souvent  avec  le  Roy,  mais  on  croit  qu'il 
a  dit  quelque  parole  trop  libre:  on  l'envoie  forlifier  Hante  et 
les  environs.  Le  Roy  ot  M' le  Cardinal  sont  en  celte  ville.  Sa 
Ma'^  se  trouva  un  peu  mal  de  fièvre  ou  esmotion  hi^  au  soir. 
Monsieur  doit  venir  au  premior  jour;  il  assemble  la  noblesse 
de  ses  apanages.  M*'  le  Conte  est  toujours  à  Noyon  ou  aus  eiv> 
virons.  Le  Hoy  a  mandé  Monsieur  le  cardinal  de  la  Valette 
pour  s'en  venir  avec  toute  la  cavalerie  et  laisser  le  duc  de 
Veimar  où  il  est  avec  rinfanlerio A.  C, 


Huit  jours  devant  l'arrivée  du  courrier  de  V,  A.  nous  pré- 
voions  bien  la  levée  du  siège  de  Dole,  ainsi  que  je  luy  mandois 
par  le  dornior  courrier,  par  les  défauts  principalement  de* 
choses  qui  y  manquoient,  lesquels,  corne  ils  ont  empesché  la 
prise  de  ceste  ville,  font  prendre  aux  enemis  toutes  les 
nostres;  car  le  Catelet,  la  Capelle  et  Corbie  estoient  desgaF- 
nies  de  toutes  munitions  et  de  canon,  et  toutes  les  places  de 
Picardie  le  sont  encores  el  on  n'y  scauroit  mettre  remède  si 
promplement,  quoi  que  H' de  Bulton  m'aie  dit  qu'il  aie  &ît  d^ 
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lÏTrer  plus  de  deux  millions  de  livres  pour  cela  dès  le  commen- 
cemeDl  de  l'année  ;  ainsi  H'  le  Grand  Maistre  est  plus  en  satat 
de  se  justiSer  envers  le  Roy  et  U'  le  Cardinal,  et  avec  raison; 
que  de  blasmer  les  austres  contre  raison  et  vérité;  car  ses  dé- 
buts sont  si  publics  partout  qu'ils  ne  se  peuvent  contredire  ; 
aussi  je  n'ai  pas  sceu,  el  sy  j'y  fais  prendre  garde,  qu'il  se  soit 
advancé  à  tenir  aucun  propos  contre  son  devoir,  et  ne  croia 
pas  qu'il  le  face.  H  fut  hier  pour  voir  Madame,  et  H'  le  Cardinal' 
aussi,  et  ne  ta  trouvèrent  pas.  Elle  les  vena  devant  que  U'Fis- 
jean  ne  s'en  retourne,  lequel  luy  raporlera  tout  Testât  de  deçà. 
J'ai  eu  grand  desplaisir  du  siège  de  Dole;  maisj'avois  tant  de 
penr  de  quelque  accident  pour  V.  A.  ou  de  quelque  malliBn- 
reuK  coup  on  de  quelque  maladie,  que  j'en  ai  esté  consolé,  la 
voiaut  hors  de  ce  danger.  Il  est  aussi  que  la  nouvelle  de  Ver- 
âan  m'a  fort  affligé  ce  matin;  mais  j'espère  que  la  place  estant 
ssns  murailles  en  beaucoup  d'endroits  et  point  fortîQée,  V.  A. 
pourra  empescher  par  sa  vigilence  les  intentions  des  enemis. 
Je  ne  suis  en  peine  que  de  ses  eaux  pour  sa  santé,  mais  il 
pleut  extrêmement;  j'espère  que  septembre  sera  plus  chand 
que  l'aoust  et  qu'elle  pourra  les  faire  porter  comodément  et  les 
prendre  k  Avallon,  si  les  enemis  ne  s'opiniastrent  pas  à  la 
Boui^^ogne;  elle  sera  lousjours  en  Bourgogne  et  pourra  estre 
en  nn  jour,  en  cas  de  besoin,  à  Dijon,  où  elle  laisserait  H'  de 
Tavaanesiellen'aquefairededemandercongéau  Roy  pour  cela, 
car  pourveu  qu'elle  soit  dans  son  gouvernement,  el  en  estât 
d'aller  en  nn  jour  on  deux  aux  lieux  où  sa  présence  sera  néces- 
saire, il  n'importe,  ainsiqnej'ayditbM'Fi^ean. Pour  h»  nou- 
velles de  deçà,  le  Soy,  qui  s'estoit  trouvé  un  peu  mal  demeu- 
f>nt  enfermé  dans  la  ville,  est  allé  se  promener  un  peu  k  Cbanlillî 
et  sur  les  bords  de  la  rivière  d'Oise  pour  confirmer  son  armée 
dans  laquelle  les  écrits  estoient  très  altérés.  Il  a  eu  le  des- 
plaisir et  Monsieur  son  frère  avec  luy,  estans  près  de  Creil,  de 
voir  brusler  des  vilages  audeUi  de  la  rivière  sans  y  pouvcdr 
mètre  ordre;  tonte  l'armée  de  Sa  Majesté  est  à  Sentis  et  ans 
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environs.  Corbio  a  esté  pris,  et  M'  de  Saucourt,  qui  estait  do- 
dans,  s'est  randu  un  peu  bien  viste,  dont  il  sera  en  peine.  Les 
enemis  menacent  Abbeville  ou  Amiens  ;  le  Roy  a  envoie 
M' de  Siirraie  avec  deux  mille  homes  pour  se  jetler  dans  la 
première  des  duus  qui  sera  attaquée.  On  attend  Sa  Majesté  ce 
soir  ou  demain  en  celte  ville.  J'envoie  à  Vostre  Altesse  la  ga- 
sette  de  samedi  passé  et  une  lettre  de  M' d'AsIincourt;  il  n'y  a 
rien  du  (eut  du  nouveau  pour  ses  affaires A.  C. 


LE  CARDI?;\L  UB  MCHELIEO  A  M:    LE  PB1>'CE. 

Puia,  £3  aoU  lex. 

Monsieur,  Je 

suis  extrëmoment  fasclié  de  l'entreprise  que  les  ennemis  ont 
faite  sur  le  poste  de  Verdun.  Je  ne  doute  point  que  vous  ne 
faciès,  avec  soin  et  diligence,  tout  ce  que  vous  pourrez  pour 
vous  y  opposer. 

Nous  venons  do  dépesuher  vers  M'  le  cardinal  de  la  Valette 
et  W  le  duc  Bernard  de  W'eymar,  pour  qu'ils  s'avancent  vers 
Epinal  et  Mirccourt,  pour  de  lii  prendre  leur  marche  telle  que 
les  affaires  du  Hoy  le  requierront  pour  le  secours  de  la  Bour- 
goigne.  Ce  que  vous  avez  â  faire  maintenant  est  de  lever  cbq 
ou  six  régimens  nouveaux  en  Bourgoigne  et  en  Bresse  sur 
vostro  crédit,  et  autant  de  compagnies  de  cavalerie  que  vous 
pourrez.  Toutes  les  provinces  s'aydent  à  l'envie  en  ceste  occ»- 
sîon,  et  il  est  bien  raisonnable  que  celle  où  vous  estes  contri- 
bue à  se  secourir  elle  mesme.  Cependant  je  vous  promets  en 
mon  particulier  de  vous  faire  rembourser  toute  la  despense  que 
vous  ferez  en  ce  rencontre,  ou  il  ne  faut  rien  espaigner.  Je 
vous  conjure  donc, Monsieur,  de  faire  toutes  sortes  d'effoitz  pos- 
sibles, tandis  que  de  oostre  costé  nous  n'oublions  rien  de  ce 
qui  se  peut  pour  repousser  les  ennemis,  qui  n'auront  pu, 
avec  l'ayde  de  Dieu,  un  nioys  de  septembre  pareil  i  ctiluy 
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d'aoQst.  J'ay  veu  par  une  lettre  que  voub  avoi  escrite  ii  M'  de 
Noyere  que  vous  ae  vous  tenez  pas  sy  asseurë  de  la  volonté  de 
H*  de  la  Helleraie,  que  vous  do  fussiés  en  doute  dn  raport 
qu'il  ieroit  de  vostre  conduite.  Je  pense  estre  obligé  sut  ce 
sqjet  de  vous  dire  qu'il  l'a  fait  tel  que  vous  le  pouvez  désirer, 
et  comme  il  le  doit  d'une  personne  de  voatre  qualité  qu'il  a 
toqjoiira  veu  tesnxrigner  grande  passion  au  service  du  Roy. 
OMez  vous  donc  cela  de  l'esprit,  Monsieur,  et  croyez  que  je 
déeavoueray  tous  ceux  qui  me  toucheront,  s'ils  ne  vous  hono- 
rent comme  je  lais  et  feray  tousjours A.  C. 

M.  LB  rMKCK  AU  CARDINAL  DB  LA  VALBrYE. 
Sua  <Ula,  iras. 

Monsieur, 
Je  viens  présentement  de  vous  despescher  un  gentilhomme 
avec  copie  de  la  lettre  que  le  Roy  m'a  escrile,  par  où  il  me 
■mode  vous  avoir  ordonné  et  b  H.  de  Veimar  de  venir  icy  en 
diUigence  pour  reprendre  Verdun  et  me  joindre  b  cet  effet.  Je 
TOUS  ay  mendé  mon  avis  estre  de  venir  non  par  le  Conté, 
noais  par  Langres,  afin  de  me  joindre  avec  mille  chevaus  que 
j'ay  et  quatre  mille  hommes  de  pied.  De  Langres  vous  viendrés 
par  decï  la  Saosne  droit  h  Fontaine  Françoise,  Aussonne, 
S*  Jeben  de  Laune  et  Bellegarde,  de  là  à  Verdun,  qui  ne  peut 
durer  une  heure  dès  que  noua  serons  maistres  de  la  cam- 
pagne, et  après  bira  une  course  au  Conté,  du  costë  de  Bresse, 
M  leur  rendre  les  Teus  et  pillages  qu'ils  nous  fout  soufiir  des- 
pnÎB  huit  jours.  Pour  les  com  mon  démens,  j'obéiray  aus  ordres 
du  Roy  et  préfère  le  bien  de  l'Estat  el  le  contentement  de  M' le 
Cardinal  ii  toustes  prétentions  en  ce  temps.  Venés  donc,  je  vous 
wplw,  en  dilligence  avec  H'  de  Veimar  ;  nous  perdrons  le  duc 
Charles,  asseurerons  nos  frontières  et  ruineians  et  saccage- 
rons les  Coutois  orguilleus  au  souverain  degré.  Je  vous  at- 
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lans  et  vous  mo  manderés  par  avance  vosire  démarche,  loge- 

inenâ  et  jour  de  vostre  arrivée A.  C. 


LIVRE   III,   CHAPITRE   IV 


:    V.    LB     DUC    I 


Domine  mi  patcr, 
AudivileapudSebusiatiosl?)  proFectum  ut  nobilium  comitiis 
pro  Rege  illic  priesideas.  Ulinani  auribus  et  oculis  adessem, 
ut  libonter  to  in  pacis  artibus  inluerer  triumphantem,  ut  avide 
da  tuo  illo  eloquenlis  ilumine  jucundéque  biberemi  Profectà 
tamelsi  absim  longiùs,  cùm  tanien  te  apud  animum  meum  el 
video  et  audio,  acrioribusJDcitorstimulisadlitterarumstudia; 
quœ  mitii  nucessaria  omninô  judico,  ai,  lui  imitaUir,  tecum 
velim  in  hiâ  pacis  ncgotiU  triumphare.  Paieor  me  noDnihil 
de  illis  reniisisso  bis  lucalibus  feriis  ;  quas  Umen  sic  compen- 
sabo,  ut  non  pccnitiindos  Tructus  indè  colligam,  ta  quem  desi- 
deras  in  me  progressum  videas.  Vale.  ...  A.  C. 


Féliciter  factum  puto,  ut  sub  idem  tempus  delegatam  à  te 
mihi,  in  literarum  decursu,  provinciam  militaturus  aggrederer, 
quo  commissam  tibi  à  Rege  Burgundiam  triumpbaturus  obîbis.- 
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Tu  Altusiodonimi  primùiD  aobisti,  ego  ver6  in  fthâtoricam 
Btunadmissas,  allissimam  Deonim  sedeiu,  Palladis  et  Apollinis, 
musarumque  omnium  principem  civitatem,  abi  viros  in  dic«ndo 
Deos  et  andio  attenté  et  accaralé  ]^o  et  imiter  studiosè.  Tu 
deindeDivionem  procesnsli,  ego  oraloriie  poelicœqoe  supellec- 
tilis,  totiusque  bumanioria  doctriD»  divitem  regioeem.  Ità  mibî 
aemper  in  oculia  versaris,  ità  bffires  in  mente,  ut  trinmpbis 
luis  adtim,  neque  absim  à  libris,  k  classico  pulvere,  à  litterario 
labore.  Alque  ut  ingeaiosuB  est  amor,  fiogit  «bi  quem  maxime 
amat  tul  coospectum,  neque  fogit,  quem  in  me  podssimùm 
amas,  librorum  amplexum.  Triumphos  et  honores  speclat  quos 
meruistî;  neque  prœlia  et  lobores  dimitlit  quos  imperasti, 
CMtnsque  est  nunquam  dimitlere  donec  revocabis.  Intérim 
tuec  TUdimenta  devoveo  primi  mei  in  Hhelericfl  tjrocinii, 
quffi,  lametsi  impolita  sint  etque  inculta,  babebunt  tamen 
Teniam,  quia  tyronis  snnt,  et  Tortassè  parient  delectationem,  quia 
suDt  Glii.  Soror  chariasima,  fréter  amantissimus,  et  ego,  tui 
61ii  cbarisnmi,  valemus.  Vale.  ...  A.  C. 


BoDigsi,  1'  niHiiinbra  ItSS. 

Deàmo  quinlo  caleudas  novemb.  Morono  redii.  Dissimulare 
Don  poBSum  sensus  animi  mei',  cui  enim  candidiiis  loquerer 
quam  parenti  optiraoT  Non  sine  dolore  locum  Bmienissimum 
reliqui,  cujus  ne  vel  levissimum  qnidem  rastidium  fecerat 
trium  prope  mensium  commoralio.  lovitabat  quoque  ad  lon- 
giorem  morara  serenitas  temporis,  et  adolesceotis  autumni 
jucunda  temperies  :  at  parère  oportebal  imperiis  tuis,  quibus, 
loto  vilae  rtecursu,  charius  mihi  atque  antiquius  erit  nitiil. 
Cxterùm  satis  valeo  si  vales;  sum  enim  de  tui  valetudioe 
sollicitus.  Cùm  ii  mullis  dtebus  nibil  ceiti  inaudierim,  Deum 
prec(v  ut  te  mihi  sarvet  incolumem.  Vale.  ...       A.  C. 
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Iloras  dualius  disnplinis  dare  me  jussisti  quas  Duper  impen- 
dcbiim  libonler;  otiain  plures  impendercm  si  juberes,  atque 
ut  nullum  xtatis  mure  tempus  esse  vulo  quo  libî  non  paream, 
ità  milii  uiillam  lomporis  moramad  liUerarumstudiadet^ignabis 
quaiii  accuialù  non  iinplcnm.  Quod  ]iia\iiiiè  scire  desideras, 
soim,  hoc  fst  boui,  valetudint)  fiuor;  taxil  Deus  de  luà  idom 
dici  posait.  Vale.   ...  A.  C. 


Audivi  sn^pL'numerô  illiid,  oper.T  tongioris  osse  negolia 
quiu  cum  pluribus  Iraclanda  sunt,  quot  enim  inlcr  hominos 
capita,  lut  fermé  siintsi>nsus;quamol)rf[ii  si,  ciini  multishoioi- 
nibus  res  ajj'enda  sit,  vix  landom  ellîcias,  ità  omnes  in  eundeni 
SCI1SUIII  i-onvcniunl  ut  dissideal  noiuo.  Ëjusmodi  est  illud  opus 
quod  aulliiij'iliiif  tuil  ilà  pruvcctum  est,  ut  tantum  non  Tuent 
coiifet-lujn  de  Utluricetist  TlLfolo;;iâ  loti  academiu;  corpori  in- 
sitrcndà.  Quas  dîMirullaleâ  inolili  sunt  nonnulli  et  e\perlus  es, 
ot  vieilli  :  alias  itcrùin  tentant  noccndi  vias,  quic  prœdudi 
nisi  luo  boncdcio  non  possunt.  l'itjjnam,  ut  opiner,  manum 
operî  luo  non  denegabis.  Tua  est  liiDi:  Theologia,  lu  illius 
parcns,  ù  qno  illa  niai  à  parente  ulliniuni  lioc  decus  aut  pctat 
aut  e\pecU't.  Illud  si  adjcceris,  nihil  supererit  quod  alteri 
dehero  )io.ssit.  V,):o  veri)  eiiam  cnm  illà  hoc  libi  bencSciuin 
deljebo.  Do  crtero  quod  seire  cupis  maxime,  sic  valeo  ut  finem 
hodio  ln.-iiiiu(ioiiilms  Jusiiniana:>is  iniposuerim  Teliciler,  sic  ar- 

denlur  aiiio  (juod  îmiieras,  ut  sim  et  habear  semper 

A.  C. 

Donrgsa.  !3  décembre  leSî. 

3i  plures  canes  alui  quâm  aut  nécessitas  ad  venandum  re- 
quireret  aut  voluptos,  eam  culpam  ignosces  primo  ardori  vena- 
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tionis  qno  abripiebar.  Est  eDim  communis  omnium  error  qui 
vebemeDtiùa  iliqna  diligere  incipiuDt,  ut  multa  primùm  sins 
delectu  coDquiraDt  qusa  postea  suà  sponte  abjiciant.  NoDdum 
ego  hune  iu  me  eirorem  cognoveram,  at  postridiô  quim  illius 
lîtteriâ  tuîs  foi  admonilug,  pnetor  novem  quos  aervaK  per  te 
licdtat,  dimisi  alios  omnea.  Ità  milii  statim  eaEastidio  sunt 
qu3  tibi  non  placent.  lUi  nulli  rei  meus  amor  adhsret,  nisi 
bue  votunlati....  Feceram  hic  scribendi  finem,  cùm  venit  ad  me 
D.  de  Beaujeu.  L^onem  meam,  potiùs  tuam,  quinque  cohor- 
tibus  augeri  diiit,  oravitque  ul  unius  cohortis  vexillum  com- 
mitterem  nepciti,  cui  nomen  de  Busseuit.  OpÎDor,  cùm  avunculos 
«{jus  duo  jam  elegeris  in  legionibua  meia  duces,  eorumque  fidem 
ac  virtutem  probaveris,  iwpoti  coborlis  uniua  signum  non 
negabis.  ...  A.  C. 


Redit  ad  te,  quem  mibi  ad  alîquot  meoses  cemmodaveraa, 
pnefectus  mensœ  mese  Dulart.  Scio  eum  esse  tibi  commenda- 
tîsaimum;  debui  lamen  his  litteris  ejus  studio  vigilanliœque 
non  vulgarem  commendalionem.  Atque  hinc  video  quàm  féli- 
citer apud  me  constiluerint  nihil  babere  aisi  tecum  commune, 
ne  voluntatem  quidem.  Quamdiù  enim  communes  habui  famu- 
los,  optimoa  babui.  Quid  igitur jitm  ahud  habebo  nisi  optimnmT 
Verùm  dùm  famulos  tuoe  laudo,  ommiltere  etiam  unum  6  meis 
Divonium  non  possum;  qualis  ille  sit,  quàm  tnl  metque  stn- 
diosus,  quàm  constantis  Qdei,  curffi,  diligentiœque  satis  uostî. 
Tamen  nescie  undè  fiât,  ut  quidquid  lucri  juste  k  me  expectare 
potest,  staUm  abripiator.  Sperabat  aliquantulùm  pecunite  coUi- 
gere  ex  detritis  vostimentia  quatuor,  quse  deposneram,  lin- 
taisque  permullisi  at  es  continnb  repetita  sunt,  Parisiosque 
milti  (qxHtuit.  Jure  an  iiguriA  id  Sat,  arbiler  este.  Si  modà  illî 
non  deais,  nihil  anquàm  sibi  derutunim  credet.  Si  vales,  ego 
quidem  valeo.  ...  A.  Ci 
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BoDrgM,  8  JUTiat  16M. 

(Juaorebant  k  te  priores  lillerfe  an  lalini  lingiii  in  posl«rum 
ad  te  scribcrem,  an  gallicA.  Consuetum  morem  retineo  dùm 
quid  eâ  de  re  consliluas  expecto.  Atiud  etiam  est  quod  pclaro 
an  pomeridianum  tcrnpus  studiis  libcrum  esse  vclis.  Miraberis 
id  il  me  tjuœri,  noquo  me  silentio  uli  luo  tanquàm  vacandi 
focullale.  Vcri'im  non  ttà  niihi  sludendi  lahor  insuetus  est  aut 
injucundus,  quinadmodi'implaceat,  si  jubeasei  me  incumbere; 
neque  ilà  jucundus,  quin  eum  lil>enter  dimittara,  si  dimitlî 
velis.  Itaqiie  (]uidquid  eà  super  re  statues,  sequar  non  invitus 
Valeo  si  vales.  ...  A.  C. 

Auicrra.  sa  réiricilSM. 

Monsieur  mon  Pcre, 
Si  j'ay  reeeii  ries  honneurs  et  tesmoignages  d'affection  dans 
les  villes  de  vosire  f;ouvornement,  je  vous  en  dois  aprèâ  Dieu 
les  remerciemens.  Je  ne  veu  pas  que  tous  ses  applaudissements 
me  Tassent  oublier  de  ce  que  je  suis,  et  des  devoirs  et  soub- 
missions  que  je  suis  obligé  de  vous  rendre;  je  scay  trop  bien 
ce  que  je  suis  cl  ce  que  vous  estes  pour  estre  si  matheureus 
que  de  jamais  faire  cliose  qui  vous  pui:^so  dcsplaire  .  .     A.  C 


Je  lis  avec  conlaniemeni  les  héroiques  actions  de  nos  Roys 
dans  l'histoire,  pendant  que  vous  en  faittes  de  très  dignes  pour 
la  grossir,  en  me  laissant  un  bel  exemple  et  une  sainte  ambi- 
tion do  1rs  imiter  et  ensuivre,  quand  l'aage  et  la  capacité 
m'auront  rendu  tel  que  vous  me  désirés.  Sij'estois  tesmoing 
oculaire  des  vertus  et  sublimes  actions  que  vous  exercés 
maintenant  dans  les  occasion >«,  peut  estre  m'apprendroient  elles 
C«  que  Je  dois  faire  un  jour  ;  mais  ce  m'est  assé  pour  maintenant 
d'estre  enfant  de  désirs  et  n'avoir  autre  volonté  que  la  vosire, 
ta<|uelle  je  veu  prendre  pour  reigle  de  ma  vie,  que  je  vous 
dois,  eslanl  ce  que  je  sui:^.  ...  A.  C. 
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DifOD,  1*  joia  10». 

Si  mes  désirs  estoient  accomplis,  je  aérais  an  camp  pour 
vous  y  servir  et,  si  je  pouvois,  pour  y  souslager  vos  douleurs, 
et  pi-Midre  part  i  vos  peines.  Ce  me  serait  uoe  consolation 
qui  ne  peul  estre  sans  grande  inquiétude  tandis  que  je  sçauray 
les  dangers  où  vous  estes  continuellement  et  les  martyrs  que  la 
gravelle  vous  fait  souOHr.  Ce  que  je  peu  mainleoant  est  d'offrir 
mes  prières  à  Dieu  pour  vostre  conservation.  .  .     A.  C. 


J'eusse  bien  désiré  moymesme  vous  présenter  deux  pasies 
d'un  Taon  de  biches  que  des  lévriers  ont  courru  par  reacontre, 
à  ce  que  m'a  dit  Lemoyne,  qui  me  l'a  apporté  ;  mais  il  faut  que 
j'apprenne  k  vous  obéyr,  legon  que  je  ne  veu  jamais  oublier, 
puisque  Dieu  me  l'apprend  et  commaiide  et  que  c'est  toute  ma 
fâicité.  Je  ne  laisse  pourtant  d'envier  ce  bonheur  a  celuy  qui 
les  porte  i  néatmoins  je  seray  tousjours  assé  content  quand  je 
Bcauray  comme  Dieu  vous  conserve  en  sant^,  dont  je  lui 

demande  li  continuation  et  le  prie  vous  conserver 

A.  C. 


Retoornant  de  la  congrégation  où  j'estoia  allé  me  communier 
en  intenlion  de  vous  (^tenir  de  Dian  les  grAces  nécessaires 
pour  vostra  conservation,  on  m'a  donné  deux  figues,  fruits  aseé 
rare  en  sa  nouveauté  ;  le  prràent  est  petit,  mais  que  vousrendrés 
grand  le  recevant,  puisqu'il  voua  est  envoyé  par  celuy  qui 
Tondroia  bien  pouvoir  souslager  vos  peines.  A.  C. 

Fsadint  l«  Me*  da  INtto  (IBM). 

Le  danger  évident  auquel  j'apprens  que  vous  estes  conti- 
BneUemeot  par  le  rapport  de  ceux  qui  retonmeut  dit  camp,  et 
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par  les  lettres  que  le  père  Mottet  écrit  au  père  Pelletier,  me 
donne  lant  de  frayeur  que,  s'il  in'esloil  loisible,  je  m'irois  jetter 
i  vos  pjods  pour  vous  supplier  de  vouluir  changer  de  logement, 
puisque  les  boulels  de  canons  tombent  si  souvent  sur  vostre 
hutle.  Hélas  I  moii  bon  papa  q  1  p  d  prit  puis-je  avoir, 
TOUS  sachant  dans  le  péril?  J  j  re   par  la  tendresse 

d'affeclion  que  vous  avés  po  m  j  p  la  lour  que  je  dois 
avoir  pour  vous,  de  vous  me  re  ni  plu  assuré,  afin  que 
moy  et  tous  vos  bons  serviteurs  p  s.  Je  ne  cesseray 

d'importuner  le  ciel  pour  vos  e  co  n,  ny  anssy  de  vous 

prier  de  m'oetroyer  ma  juste  demande.  ...  A.  C. 


J'ai  recognu,  par  l'affection  que  lesMessieurs  d'Avalon  m'ont 
tesmoignés  en  vostre  considération,  avec  quel  respect  je  dois 
recevoir  les  commandemens  et  instructions  que  vous  m'avés 
donné  à  mon  départ  pour  gaigner  les  cœurs,  que  je  veus 
garder  inviolable  ment,  le  ne  vous  sçaurois  dire  avec  quelle 
joye  Madamoiselle  la  Grande  Maire  m'a  receue  en  sa  maison  et 
les  bons  traittemens  qu'elle  me  fait;  je  m'estudieray  ii  luy  ap- 
porter le  moins  d'incommodités  que  je  pourray.  Je  n'ay  apporté 
icy  qu'un  regret  de  vous  sentir  dans  les  périls  de  guerre  et  de 

peste;  je  prie  Dieu  vous  vouloir  préserver  de  tous  les  deux 

A.  C. 

Avillon,  1«  (aplambn  ItX. 

Si  je  ne  commence  de  bonne  heure  à  tascfaer  derecognoistra 
par  mes  petis  services  et  obéissances  à  vos  commandemens 
l'amour  et  le  seing  que  vous  avés  pour  moy,  je  ne  seray  jamais 
qu'un  ingrat.  Je  vis  en  ce  bon  air,  où  il  vous  a  pieu  m'envoyer, 
mais  c'est  tousjours  avec  crainte  et  perplexité  pour  vous  sçavoir 
dans  te  danger  d'où  vous  m'avés  tiré.  On  me  hit  espérer  que 
vous  viendrés  icy  boire  des  eaux  de  Pougues;  ceneserajamaÎK 
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n  tOM  que  je  le  désire  pour  mon  bien  et  pour  vostre  santô, 
que  je  prie  Dieu  vous  conserver  aussi  heureuse  et  longue  que 
le  sousbaiUe.  ...  A.  C. 

Anllog,  M  Mptambtfl  ISSS. 

Son  esprit  ne  sera  jamaÎB  eu  repos  que  je  ne  yous  sache 
hors  du  danger  de  la  maladie  que  j'apprends  s'allumer  touaj ours 
plus.  Si  mes  prières  estoient  exaucées,  j'auroia  bieatost  la 
consolalion  de  vous  rendre  icy^  mes  petits  devoirs,  où  l'air  est 
fort  bon  et  tempéré  ;  et  si  j'osois  prendre  ta  liberté  de  vous 
demander  ceste  faveur,  je  n'aurois  rien  plus  à  soushaitter  que 
la  continnatioD  et  l'honneur  de  vos  bonnes  gr&ces  et  bénédic- 
tions que  je  veu  tascher  de  mériter.  ...  A.  C. 


L'affection  que  Dieu  vous  donne  pour  moy  et  le  soin  pai^ 
ticulier  que  vous  avés  de  ma  santé  et  peUs  divertissemens, 
m'obligent  à  vous  rendre  très  humbles  grâces,  et  vous  assurer 
que  je  suis  arrivé  dans  Avalon  sur  l'heure  du  disner  sans  in- 
commodité, mais  non  sans  un  grand  désir  de  vous  contanter 
et  m'estudier  àfùretout  ce  quejescauray  vousesLre  agréable, 
sans  jamais  me  départir  du  respect  et  obéissance  que  je  suis 
obligé  de  vous  rendre  ;  je  n'ay  pas  icy  rencontré  le  père  recteur 
de  Bourges  ;  on  m'a  dit  qu'il  slloit  vous  trouver  pour  quelques 
«(bires  du  collège  ;  je  vous  prie  de  l'appuyer  de  vostre  autho- 
rité;  il  le  mérite  pour  l'affectiou  qu'il  m'a  toujours  tesmoigné. 
A.  C. 


J'ay  cru  que  tous  auriés  agréable  mon  départ  de  cette  ville 
OD  peu  précipité,  puisque  le  mal  y  est  dangereux,  et  qua 
TOUS  avé»  tant  de  soin  el  d'amour  pour  moy  ;  si  en  cecy  je 
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fais  qDBtque  chose  contre  vos  volontés,  n'attendant  pas  les 

responso:*  de  vos  lettres,  je  vous  en  demande  pardon.  M"  les 
e^ltevins  de  cette  ville  ra'avoient  demandé  que  je  vous  priassent 
de  ne  point  maître  do  garnison  icy  pendant  l'hiver;  je  n'av  osé 
leurs  rorusor  cesl«  courtoisie,  ayant  eu  soin  de  mov  pendant 
que  j'ay  demeuré  dans  leur  ville;  il  en  sera  pourtant  tout  ce 
qu'il  vous  plaira,  mes  volontés  n'estant  dépendantes  que  des 
vostR-s.  ...  A.  C. 

Parti,  M  min  lOTT. 

Puisque  je  ne  vous  puis  sui^Te  des  pas  du  corpe,  an  moins 
il  Taut  que  j'y  fasse  suivre  mon  affection  pour  ne  manquer  an 
devoir  et  au  respect  que  je  suis  obligé  do  vous  randre.  Je  vous 
asseurerai  en  mesme  lamps  de  ma  sancté  qui  est,  Dieu  merci, 
telle  que  je  vous  la  souhaite  de  tout  mon  cœur  ;  mes  exercices 
vont  û  l'ordinaire  et  je  crois  avoir  donné  subjecl  à  Uonsieur  de 
Benjamin  do  vous  tesmoigner  que  je  n'obmés  rien  des  choses 
que  vous  ni'avés  commandées  ;  c'est  avec  dessain  de  me  randre 
plus  capable  de  vous  suivre  et  servir  ;  ce  ne  sera  jamais  h  lost 
que  je  le  désire  ...  A.  C. 

Pirii,  M  min  ISn. 

Je  croirois  manquer  à  mon  devoir  si  je  laissois  partir 
monsieur  de  Yilargois  sans  voua  asseurer  de  la  parfaite  santé 
de  madame  ma  mère,  de  celle  de  ma  sœur,  de  mon  frère  et  de 
la  miènc,  et  sans  vous  mander  comme  le  Roy  a  choisi  le  père 
Cossin  pour  son  confesseur.  Il  m'est  venu  voir  depuis  et  m'a  dit 
que  cela  n'amp<>cheroit  pas  que  je  ne  me  cnnfessaseà  luy;  il  a 
laissais  sa  chère  de  Saint-Médéric  au  père  Pelletier  qui  y  réussit 
for  bien  et  que  j'y  y  ait  esté  entendre  aujourdui.  Je  continne 
mes  exercices  h  l'ordinaire  selon  vos  commandemans,  aBius  de 
me  randre  un  Jour  plus  capable  de  vous  tesmoigner  par  mes 
actions  ce  que  je  fais  asseteheure  par  mes  paroles 

A.a 
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Je  n'eusse  pas  tardé  si  long  temps  k  vous  randre  mes  obéis- 
sances et  un  compte  Sdel  de  mes  actions,  n'eusl  esté  que 
j'allandois  le  dospart  de  monsieur  Pérault.  lequel,  bien  informé 
de  ce  que  je  fais,  tous  pourra  confirmer  que  je  n'ay  plus  grande 
passion  que  de  m'estndier  à  faire  vos  volontés.  Je  désbvnns, 
pour  me  randre  plus  capable  de  vous  servir  an  jour,  que 
mons.  de  Benjamin  et  mona.  du  Pré  *  fussent  en  leur  paifaicte 
sanclé,  afain  que  je  montasse  plus  souvant  à  cheval.  J'ay  com- 
maocé  à  tracer  sur  le  papier  des  fortifications.  J'écris  tous  les 
jours  sous  le  P.  Pelletier  qui  me  dicte  un  V  entretien  de  la 
prudanc«  d'un  prince,  avec  les  examples  de  ceus  qui  ont  estes 
grands  et  prudans  capitaines,  afain  que  j'aprenno  de  leur  con- 
duite à  me  randre  tel  que  vous  me  déùrés  et  digne  de  la  con- 
tinuation de  vos  bonnes  grâces  ...  A.  C. 


Si  je  n'avots  appréhantion  de  voua  faire  croire  que  je  voulusse 
devancer  vos  volontés,  estant  obligé  de  les  suivre  inriolable- 
ment  toute  ma  vie,  je  vous  dirois  volontiers  que  Je  suiâ  désor- 
mais en  estât  de  vous  randre  les  services  auaquelâ  Dieu  et  la 
nature  m'obligent.  J'emporte  dernièremant  le  prix  de  la  course 
de  bague,  qui  est  un  assés  jolis  bidet.  Pour  mes  estudes,  j'ay 
achevé  le  compas  de  proportion  et  le  toisé,  et  commencé  les 
Ibnifications;  jem'estudie  aussy  k  la  carte  du  monde,  affain  que 
Je  n'obmelte  rien  de  tout  ce  qui  m'est  nécessaire  pour  vous 
Gontanler  et  servir.  J'ay  appris  que  le  pauvre  père  Caussin 
n'estoit  plus  k  la  oonr  et  qu'on  y  avoit  mis  le  père  Binet  à  sa 
place.  Je  fus  aqBtfaier  v<»r  mon  petit  ft^  qui  se  porta  fort 
bien,  Usa  raexcf  ;  mais  ce  qui  m'a  grandement  resjouy,  c'est 

t.  mi  II  lfc>ll»li',  11  moniol  poa  apita. 
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d'avoir  appris  Testât  de  voslre  parfail«  sant^  que  je  prie  Dieu 
vous  conlinuor  et  me  randre  di{;ne  de  vos  bonnes  grJces  puis- 
que je  suis  ...  A.  C. 


Sui  d(U,  1S31. 

Si  c'est  smoindrir  sa  Taute  et  s'en  promettre  le  pardon  que 
delà  recoi^noistrej'espère  cette  grâce  de  vostre  bonté,  puisque 
la  honte  et  le  regret  me  demeurent  de  vous  avoir  donné 
subjcct  deméconlanlemant;  j'espci'equemes  actions  donneront 
subject  désormais  à  M.  de  Benjamin  do  se  louer  de  moy-  J'ay 
esté  aujourd'hui  voir  mon  petit  frère  qui  se  porte  bien,  Dieu 
m erc y. Monsieur  Guénot  m'a  dit  qu'il  n'avoit  plusde  fièvre;  je 
prie  Dieu  luy  fasse  la  grâce  do  se  bien  porter,  affain  qu'il  vous 
puisse  donner  un  jour  lo  contantemant  que  vous  espérés,  et 
moy  je  lasche  maintenant  à  ni'acquiter  de  mes  estudes  et 
exej'cices,  afTain  quo  vous  aies  subject  de  croire  que  je  veus 
estre  toute  ma  vie  ...  A.  C. 


DiioD,  0  nur*  Idas. 

Par  ma  dernière  lettre  je  vous  donnés  advb  de  l'ordre  qu'ra 
svoittenu  à  la  subsistance  de  l'année  de  Mons'deLongueville 
«n  l'attendant;  il  n'est  point  encore  arrivé,  ce  qui  cause  la 
ruine  de  cette  province.  L'on  croict  qu'elle  se  pourroit  mettre  en 
campagne  au  moins  au  huitiesme  de  ce  mois  et  il  n'i  a  pas  ap- 
parance  que  ce  soit  seulemant  à  la  fin.  Les  ennemis  s'assam- 
blent  de  tous  cautés  et  alarment  toutte  la  frontière  ;  ils  n'ont 
pourtant  encore  rien  faict.  J'ay  prié  Slonsieur  le  marquis  de 
Tavane  d'aller  visiter  touttes  les  places  qui  sont  le  plus  en 
danger,  alfain  do  pourvoir  au  mieus  qui  se  pourra  â  leur  sûreté, 
ce  qui  n'est  pas  beaucoup  à  craindre  présentement,  jusque  k  ce 
que  l'armée  soit  passée  dans  le  Comté.  J'y  apporlâray  tous  mes 
soins  ...  'Ai  C. 
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DIJdb,  IS  nrfl  1«». 

J'ay  recau  vos  ordres  par  Monsieur  Gîrar,  que  je  suivray 
su»  y  manquer,  comme  j'ay  faict  iceosque  tous  m'a  vies  donnés 
«D  partant  de  Vallery,  où  je  n'ay  manqué  en  un  seul  poinct-  Je 
ne  sçay  qui  sont  cœus  qui  tous  ont  si  mal  averty  ;  j'aimeroia 
miens  mourir  que  d'avoir  désobéi  au  moindre  de  tos  com- 
maDdemens;  je  ne  m'estudieray  qu'à  les  exécuter  et  à  vous 
tesmoigner  ma  parraict«  obéissance.  Monsieur  d'Orgère  a  pris 
h  ctiai^  de  vous  informw  pour  se  voiage  icy  de  Testât  des 
ifUres  de  ceste  province,  où  j'apporleray  tous  mes  soins  pour. 
«•  conBerralion  ...  A.  C. 

Dlli»,  t  mal  isas. 

Par  mes  lettres  précédantes  je  vous  ay  donné  avis  de  tout 
«e  qui  sepassdt;  par  celle  cy  je  TOUS  diray  que  le  S' de  la  Mote 
Ondanoonrt  est  arrivé  avec  ordre  dti  Roy  d'assambler  l'armée 
«Dtour  de  Chalon  et  m'a  apporté  une  lettre  de  Sa  Majesté  pour 
U  fère  subsister,  attendant  l'arriTée  de  H.  de  LongucTille ;  sur 
^oy  j'ay  pris  STia  de  cœus  de  qui  tous  TOulés  que  je  prenne, 
qui  ont  jugé  appropos  que  je  fisse  fournir  leur  subsistance 
pir  les  eslus  plustost  que  de  les  laisser  vivre  k  discrétion  et 
rainer  toutte  la  province.  J'ay  logé  toutte  rinfitnierie  au  delà  de 
b  Scme,  et  la  cavalerie  &  Hascon,  à  Beaune  et  à  Tournu  pour 
les  mieus  constenir  et  aussi  pour  estre  plus  proche  do  secourir 
Bléteran*,  que  j'ay  avis  que  les  ennemis  veuUent  asnégié,  qui 
«mt  assés  forts  assethenre  ;  sur  cest  advis  j'ay  TortiBé  la  gar4 
niaon  de  deus  compagnies  du  régiment  de  Roncerolles.  J'ay 
«aasi  faict  une  despescbe  it  Honneur  de  Noyers  pour  le  prier 
de  pourvoir  à  l'antretenement  de  l'armée  s'il  ne  veult  qu'elle 
périsse  et  que  la  province  soit  perdue.  Vous  me  commanderés, 
s'il  TOQS  plaist,  ce  qu'il  tous  plaira  que  je  tasse  en  toutes  occa* 
«ions  ...  A.  C.     . 
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Dijoa,  1<I  mai  IS38. 

De.'ipuis  ma  dernière  lettre  les  ennemis  sont  entrés  en  cette 
province  avec  disepi  escadrons  de  cavalerie,  quelque  deus 

mille  hommes  de  pié  et  cinq  petites  pièces  de  canon,  qui  od 
attaqué,  pris  et  brûlé  le  village  de  Selongé,  où  esloil  la  compa- 
gnie de  carabins  du  S'  de  Yilaite  en  garnison,  laquelle  s'est 
retirée  avec  les  liabilants  dans  l'esglise  apprès  un  gran  combat, 
où  les  ennemis  no  les  ont  pu  forcer  et  se  sont  retirés  au  Coolé 
sans  entreprendre  autre  chose  ;  le  sieur  de  la  Coniosson,  lieute- 
nant do  la  ditle  compagnie,  y  a  esté  tué  et  peu  d'habitans,  et 
deus  carabins  blesses  et  trois  chevaus  perdus  seulement;  des 
leurs  il  en  est  demeuré  plus  de  cinquante  sur  la  plasse  et 
quantité  do  blessés,  incontinaot  que  j'en  fu  averti,  je  mandé  au 
sieur  do  la  Motle  de  m'anvoyer  des  troupes  pour  les  repouser  ; 
il  s' an  \ia.t  en  diliganse  me  trouver  apprès  avoir  donné  les 
ordres  à  l'armée  de  marcher,  mais  on  en  a  pas  eu  besoin.  Je 
proposé  au  dit  sieur  de  la  Motte  d'aller  faire  quelques  course» 
dans  le  Comté  pour  divertir  celles  des  ennemis  avec  les 
Irouppes  qui  sont  en  garnison,  qui  no  servent  à  rien  aussi  bieo 
et  sont  entretenues  par  le  pays,  à  quoy  il  consantit  très  volon- 
tiers, et  m'a  promis  de  prandre  Chausin  ^  et  quelques  austres 
chasieaus  qu'ils  nous  incommodent.  C'est  en  attendant  Mon- 
sieur do  Longueville  qui  est  encore  à  Bourbon,  qui  m'a  mandé 
qu'il  me  vïendroit  voir;  il  ne  doit  marcher  avec  l'armée  que  le 
quastriesme  de  juin,  qui  est  en  grande  foule  à  la  province;  j'ai 
ay  un  extresme  desplaisir  et  de  n'i  pouvoir  remédier .  . . 
A.  C. 

KjODiM  mai  ISSS. 

Ce  que  j'ay  de  plus  considérable  à  vous  mander  c«  vmage, 
est  de  vous  asseurer  de  mon  très  humble  service,  et  que  les 
ennemis,  apprès  la  prise  de  Selongé,  s'en  sont  en  aies  sur  la 
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fnmtièrede  Champagne  où  ils  ont  pris  et  braies  force  villages. 
Le  duc  Charles  et  le  dnc  Françoi  j  sont  à  Gré  (Gray) .  Monsieur  de 
la  Motte  n'est  pas  encore  entré  dans  le  Comté-,  je  crois  qu'il 
n'atiand  que  des  nouvelles  de  Monsieur  de  Longueville  qui  est 
encore  il  Bourbon  et  qui  doit  estre  icy,  à  ce  qu'il  m'a  mandé 
par  MonsieurDamansé,  jeudi  prochin;  Je  vousdrois  bien  qu'il  se 
voulut  résoudre  à  se  mettre  promptement  en  campagne  pour 
le  sonlagemant  de  la  province  ;  on  m'a  dit  qu'il  s'escuse  sur  ce 
que  l'armée  n'est  point  encore  la  moitié  assamblée,  qui  est  tont 
ce  que  j'ay  présentemant  à  vous  dire  ...  A.  C. 


J'ay  veu  la  lettre  que  vous  avés  escrite  à  Monsieur  Giiar, 
par  laquelle  j'ay  recognu  le  mescontantumant  que  vous  avés  de 
l'accomodemant  qui  a  esté  faict  pour  la  subsistance  de  l'ar- 
mée, qui  est  à  la  vérité  de  grande  conséquanse,  mais  beau- 
coup moins  préjudiciable  )i  la  province  qne  de  l'avoir  laissé 
mangé  par  les  logements  à  discrétion  ;  j'ay  un  extrême  des- 
plaiair  qu'on  n'aie  peu  mieus  faire.  Monsieur  le  premier  pré- 
sident s'est  cha^  de  vous  informer  de  ce  qui  s'estpassé  avec 
Monsieur  de  Longueville  ;  il  m'est  venu  voir  icy  ;  je  luy  ai  rendu 
les  mesme  honneur  que  vous  luy  randiies  à  son  dernier  voiage, 
par  l'advis  de  Mons'  tepremier  président  et  de  Mons'd'Orgère; 
il  me  promit  d'entrer  demain  ou  mardi  dans  le  Comté,  mais  je 
oxtts  qui  n'i  entreprandra  pas  grande  chose  que  mons'  de  Fe- 
qnière  et  le  reste  de  son  armée  ne  soit  arrivé  ;  il  avoient  résolu 
d'estre  dans  la  province  jusqu'au  quinsiesmedejuin.  Les  enne- 
mis continue  tousjours  leur  tournés  dans  la  Champagne  au 
nombre  de  7  à  8  mil  hommes,  où  ils  ont  pris  Bourbonne  les 
bains,  Ccufi  ault  et  bas*,  où  il  ont  trouvés  quantité  de  blés  et 
antre  provisions  et  ont  levé  le  siège  de  devant  Aigrement*  : 
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nous  serons  bien  lieureux  pourveu  qu'ils  ne  vienneni  plus  eu 

Bourgogne  ...  A.  C, 

Dijon,  S  juin  1638. 

Jo  ne  vous  importuneré  pas  beaucoup  ce  voiages  de  fas- 
clieu^os  nouveles  n  aiant  qu'à  vous  asseurer  de  mon  très 
huniblo  aerMce  (.t  do  la  prise  de  Cbau^in,  do  laquelle  Mon- 
sieur de  Lon^ueMllo  ma  donné  advis,  eL  me  l'a  voulu  re- 
mettre pour  tn  disposer  attendu  ((u'il  est  de  vosLre  gouverne- 
ment; je  m  an  suis  excuse  par  l'advis  de  cceus  desquels  il  vous 
plai^il  que  jo  le  prenne,  et  l'ay  prié  d'an  ordonner  comme  il 
Jugcroil  quo  se  sevoit  plus  appropos  pour  le  service  du  Roy. 
Il  a  aussy  assiégé  Kaon  '  et  a  en\  oié  Taire  le  dcsgast  auprès  de 
Ûolo.  Depuis  la  prise  do  Bourbonne  nous  n'avons  aucune  nou- 
vellodoscnnemis,  sinon  qu'on  dit  que  vont  du  caustéduLuiem- 
bour.  Monsieur  Fourneiel  est  mort  depuis  de  us  jours  etHons'  de 
Mont-dc-Marcliant  m'a  demandé  la  lieutenanse  du  quartier 
Nostre  Dame  qu'il  avoit,  de  laquelle  je  n'ay  pas  voulu  disposer 
sans  s^'avoir  si  vous  l'aurios  aggréable  ;  tout  le  monde  m'assnre 
qu'il  est  fort  alfectionné  à  vostre  service  :  c'est  pour  quoy  jo 
vous  supplie  do  la  lui  vouloir  accorder;  j'attanderay  là  dessus 
vos  commandcmans  ...  A.  C. 

Dijon,  13  ]ain  1S3S. 

Encore  quo  il  n'i  aie  aucune  afTairo  ni  nouvelle  à  vous 
mander  pur  cet  ordinaire,  je  n'ay  pas  pourtant  voulu  manquer 
de  mo  donner  l'honneur  do  vous  randre  mes  debvoirg  et  de 
vous  nssourer  de  mon  très  humble  service.  Je  viens  d'apprendre 
que  .M'  de  Longui;villo  s'en  alloit  à  Arbois.  Les  ennemis  sont 
raiitrés  dant  le  Comté  si  tost  qu'ils  y  ont  sceu  mon  dit  S'  de 
Longuevillo;  ils  sont  en  estât  de  l'empescher  de  n'y  faire  pas 
de  grands  progrès  ;  jo  vous  lipndray  averti  de  tout  ce  qui  s'î 
passera.  Les  fortiHi  cal  ions  doccsle  villes'avancont  assés;  jeni'i 

1.  S»on  (VoigBi). 
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promène  tous  les  jours  et  y  ay  recognu  un  assés  grand  deffiint, 
-que  j'ay  creu  que  vous  trouveriëa  bon  que  je  coirigasse,  aux 
bastions  du  Iloy  et  de  la  Roèae  que  l'on  attachoient  pas  b  la 
courtine,  qui  augmanloit  la  despeoce  de  plus  de  deus  mil  francs 
et  randoit  les  pièces  beaucoup  plus  mauvaises  et  un  plus  long 
travail.  Hoosiear  d'Oi^ère  et  Gaultier  y  prennent  grand 
paine  ...  A.  C. 

Dijoil,  SO  juin  1888. 

La  crainte  que  j'ay  de  manquer  i  mon  debvoir  etl'appréen- 
»on  que  vous  trouvairiés  mauvais  si  je  ne  vous  asseuroîs  de 
mon  très  humble  service,  faict  que  je  prans  la  hardiesse  de 
vous  importuner,  encore  qu'il  n'i  ait  aucune  affaire  qui  mérite 
vous  estre  mandée,  si  ce  n'est  que  Monsieur  de  Longueville 
prant  quelques  pelis  chateaus  dans  le  Comté,  et  que  Monsieur  le 
compte  de  Turenne  a  ordre  du  Roy  de  deffandre,  avec  deus 
mil  chevaus  et  quatre  mil  hommes  de  pied,  d'en  faire  autant 
en  Loreine  et  de  dcSïindre  les  frontières  de  Bourgogne  et  de 
Basigni  ...  A.  C. 

INjon,  n  juin  1(188. 

Despuis  que  je  me  suis  donné  l'honneur  de  vous  escrire,  le» 
ennemis  a'estant  approclié  fort  près  de  M.  de  Longueville  et 
s'estant  retranchés  devant  luy,  M.  de  Longueville  résolu , 
il  y  a  samedi  huit  jours,  de  les  attaquer;  c'est  pour  quoy  il 
donna  l'avant  garde  à  H.  de  Lauté,  composée  de  deus  mille 
hommes  de  pié  et  de  mon  régiment  de  cavallerie  et  de  seluy 
de  Maràn,  liégois,  lesquelles,  après  un  fort  grand  combat, 
prirent  un  fort  des  ennemis  et  deus  pièces  de  canon,  un  cor- 
nète,  que  le  sieur  baron  du  Coupet  prit  luy  mesme  :  il  y  a  tait 
des  merveilles;  mais  le  peauvre  baron  de  Comforgien  i  a  est* 
tué  et  douse  ou  quinze  de  ses  cavaliers  ;  le  baron  de  Langues 
i  a  est^  blessé  îi  mort.  Des  Leurs  le  bruit  est  que  le  marquis  dé- 
fi* Martin  et  le  folonel  Uersi  y  ont  esté  tué  avec  bUit  h  nea 
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ceni  hommes;  des  nostres  il  n'y  en  a  eu  que  cent  de  tués  et 
deu  cent  de  blessés.  Yer  matin  mourut  icy  H.  le  conseiller 
Lenet  le  père.  M.  le  baron  d'Arselost  mit  l'eapée  à  la  main 
demièremenl  contre  M.  de  Trouan,  son  frère,  au  milieu  de  la 
rue  ;  mais  il  furent  séparés  et  puis  Je  tes  accordé.  H.  de 
Frasan  a  esW  élu  mère  et  M.  Moreau,  vostre  procureur,  stndic 
avec  t'applaudisse  ma  nt  de  tout  le  peuple  ...        A.  C. 

Di)oD,  s  juillst  ISaS. 

Je  m'estimorois  lo  plus  heureus  du  monde  si  je  croiois  que 
mes  actions  et  mes  des  portements  vous  peussent  aggréer  ot  si 
je  vous  pouvois  rendre  quoique  utile  sorviso  en  cette  pro- 
vince ;  c'est  pourquoy  je  tascheray  de  me  rendre  le  plus  par- 
faict  que  je  pouray.  J'ay  commancay  de  tracer  un  petit  fort 
hors  de  la  ville.  Pour  ce  qui  est  des  fort  ifi  cation  s,  elles  s'advan- 
cent  fort,  et  croy  que  à  vostre  retour  nous  vous  rendrons  les 
bastions  de  Richelieu,  des  privilesgiés,  du  Roy  et  de  la  Royene 
achevés.  Hier  j'accorday  M' le  marquis  de  Tavanes  et  le  comte 
de  Coummarin  ;  mais  M' l'évcsque  de  Chaton  et  M'  de  Tavanes 
se  dirent  quelques  injures  clieus  lo  dit  marquis  de  Tavanes. 
Monsieur  de  Longueville  a  pris  et  brûlé  Poligni  et  s'an  vat 
i)  Arbois  où  les  ennemis  sont  retranchés,  où  on  croit  qu'il  y 
aura  un  grand  combat.  .  .  A.  C. 


La  crainte  que  j'ay  de  désobéir  à  vos  commandemants  faia 
que  je  nie  rand  importun  auprès  du  vous,  puisque  je  prans 
la  hardiesse  de  vous  escrire,  n'aiant  rien  qui  mérite  vous  estre 
mandé,  sinon  la  prise  d'Arbois  par  SI'  de  Longueville  et  d'un 
petit  chasteau  tout  voisin,  et  l'apréliansion  où  nous  avons  esté 
quelque  tamps  qu'il  ne  fut  contraint  de  se  retirer  et  de  ravager 
toute  la  Bourgogne  ;  mais  il  luy  est  venu  ordre  du  Roy  du 
contraire.  Lemoine,  vostre  fauconier,  m'a  priéjle  luy  faire  faire 
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QM  casaqjoe,  mais  je  lay  ey  dît  qoe  je  n'avois  point  d'ordre  de 
Toospourcela;  j'aUendrayl'booaear  de  voe  commandemants... 
A.  C. 

nyoD,  u  joUM  i«aa. 
J'ay  esté  extrtmenuuit  resjouy  de  voir  que  la  lettre  que 
m'avet  escrite  H'  Ft^ean  n'avoit  manqua  que  dire  tropea  des 
henreus  succès  que  vous  avés  en  en  ce  païs  là  ;  tout  le  monde 
de  Dijon  en  a  esté  fort  conlan  et  ta  pluspart  du  Parlement 
m'en  sont  venu  tesmoigoer  la  part  qu'il  prenoient  en  cegboones 
nouvelles,  ora  M' Girou;  l'armée  de  H'  de  Longueville  c'est 
retirée  entre  Ausaonne  et  Sin  Jau  de  Losne  dans  le  Comté,  et 
la  cavalerie  des  ennemis  les  a  suivie;  mais  leur  infanterie  est 
demeurée  à  Salins.  J'appréhande  bien  ou  pour  Verdun  ou  pour 
la  Bresse,  car  H'  de  Longueville  a  receu  ordre  du  Roy  d'an- 
voier  an  Viamar  (Weymar)  deus  mil  hommes  de  pied,  ai  bien 
qu'après  cela  son  année  ne  sera  plus  que  de  trois  mil  hommes 
de  pié  et  de  mile  chevans,  et  celle  des  ennemis  de  cin  mille 
hommes  de  pié  et  de  un  mile  chevaus.  11  est  venu  depuis  pen 
on  homme  en  cette  ville  pour  quelques  édia,  mais  H'  le  pr»> 
mier  président  m'a  dit  qu'il  vous  manderoit  cela  tout  du  long. 
Je  prie  Dieu  qu'il  vous  conserve  vosire  santé  et  qui  vous  fasse 
continuer  comme  vous  avés  commencé.  .  .  A.  C 

Dljoo,  a  lOftt  ISM. 

Kicore  que  je  me  soie  donné  l'honeur  de  vous  escrire  deus 
lois  cette  semaine  par  H'  Lené  et  parDelile,  je  n'ay  pas  voulu 
pourtant  manquer  ï  mon  debvoir,  qui  est  de  vous  asseurer  de 
mon  très  humble  service,  et  voua  dire  comme  if  de  Longue- 
ville  se  plain  des  oSciers  de  mon  régiment  de  cavalerie  qui 
ne  tiènent  point  leurs  compagnies  complètes  et  qui  ne  sont 
quasi  jamais  à  l'armée.  On  croit  qu'il  va  asûéger  Aulray*  et 

I.  AtOitj  IHuile-fiaAiiV). 
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Chanite*.  On  dit  aussi  que  lo  duc  de  Vimar  a  dedidt  Geuts* 
eotiermant  et  qu'il  y  a  quatre  mile  morts  el  cin  mille  priso- 
niers  et  que  Geuts  y  a  esté  tué.  Je  prie  Dieu  touts  les.Jouis 
pour  vostre  bonne  santé  et  pour  la  prise  de  FoDlarabie.  .  . 
A.  C. 


Il  arriva  avancer  au  soir  un  huissier  du  conseil  avec  pou- 
voir de  lever  quelque  some  d'argantsur  le  sel  et  pour  interdire 
M'  lo  premier  président,  lo  procurcu  général  et  quelques 
eonseiltrs,  el  ordre  à  M'  d'Orgi're  de  faire  exécuter  ledit  édit; 
]e  crois  que  .M"  du  Parlement  et  les  eslus  vous  informeroot  du 
reste  et  que  M'  d'Orgère  vous  envoie  la  copie  des  édiis;  c'est 
pour  ce  sujet  quo  M"  du  Parlement  vous  ont  dosputësM'  Les- 
net  [Lencl) .  M'  Magot  a  tesmoigné  une  grande  passion  à  vostre 
service  ut  a  promis  de  sursoir  l'exécution  dudit  arrêt  jusque  à 
la  dci'nièi'o  entrée  du  Parlement  et  m'a  dit  ■  a  Je  croy  qu'on  en 
parlera  on  cour,  mais  je  ne  m'an  soucie  point,  car  on  ne  me 
suroil  accuser  que  de  lâcheté,  ce  qu'on  ne  fera  point  parce  que 
j'ay  tesmoigné  le  contraire,  ou  de  trop  d'affection  au  service 
de  M.  le  Prince,  et  c'est  toute  mon  ambition.  »  J'iiy  cru  vous 
en  devoir  avertir. , .  A.  C. 

Dijon,  It  lepUmbia  IS38. 

Depuis  l'ordre  que  M'  de  Longueville  avoit  receu  du  Boy 
de  no  pas  aler  on  Lorraine,  il  est  rantré  en  Bourgongne  où  il 
a  ruiné,  quelque  instance  que  j'ay  peu  Taire,  quasi  toute  la 
frontière.  Nous  receusmes  il  y  a  trois  jours  les  nouvelles  de 
la  naissance  de  M' le  Daufiii  ;  nous  fismcs  chanter  lo  Te  Dettm 
le  iandemin,  et  aujuunl'huy  l'on  fera  la  piocession.  Il  i  a  eu 
quelque  difléranl  cntreM"  desComlcset  les Trësoriés ;  je  croy 

1.  Clunilo:  aiamplmc  IHaulc-Sidiicj. 
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que  H'  Girar  vous  mande  l'affidro  tout  comme  elle  c'est  passée. 
On  noua  dit  tous  les  jours  ia  nouvelle  de  la  prise  de  FonUra- 
t»e,  mais  si  incertènemeQt  que  nous  attendons  à  demain  pour 
eo  estre  tout  à  fait  asseuréa.  .  .  A.  C. 


Je  receu  il  y  a  huit  jours  la  nouvelle  de  la  naissaoca  de 
H'IeDauRn,  où  je  Bs  faire  toutes  les  resjouissances  que  je  me 
peu  imaginer.  Il  arriva  quelque  dispute  entre  M"  des  Comtes, 
et  les  Trésoriers,  que  j'appaisay  le  miens  qu'il  me  fu  possible. 
ïay  envoyé  depuis  Francine  à  la  cour  pour  Iny  leamoigner 
le  ressantimant  que  j'en  ay.  Nous  nous  réservons  à  de  bien 
plus  grandes  resjouissances  en  nostre  particulier  quan  nons^ 
apprandrons  la  bonne  nouvelle  de  la  prise  de  Fontarabie  et- 
vosire  beureus  retour  que  je  prie  Dieu  tous  les  jours  que  ce- 
soit  bientost...  J'oubliois  &  vous  mander  que,  quoy  que  j'ay 
peu  faire,  je  n'aysceu  empesober  queM'  de  Longueville  ne  soit 
entré  en  Bourgogne  où  il  a  fait  des  désordres  non  pareils  ;  il 
m'a  promis  qu'il  repasseroit  la  rivière  aujourd'hui  ou  demain  ;  ÎL 
n'est  pas  venu  en  cette  ville,  mais  il  a  toujours  été  à  la  bonde... 
A.  C. 

Duon,  M  Mptemh»  IfSS. 

Je  recois  l'affliction  qu'il  a  pieu  à  Dieu  nous  envoier  comme- 
un  coup  de  sa  main,  pour  faire  d'autant  plus  éclater  voaLre- 
gloire,  puisque  tout  Paris  scail,  à  ce  qu'oa  m'a  dit,  la  lâcheté  et 
la  trahison  de  cœus  qui  vouloient  vous  engager  dans  ce  dan- 
gereus  pas  ;  ce  qui  me  console  plus  tous  les  jours,  c'est  que- 
Dieu  a  pris  un  singulier  seing  de  vostre  personne  et  vous  a 
conservé  miraculeusement;  tous  ceus  qui  sont  ici  et  qui  tes- 
moignent  estre  de  vos  serviteurs  regrète  tous  les  larmes  aux 
j-ieuz  de  n'i  avoir  esté.  On  a  envoie  de  Paris  quantité  de  rela- 
tion de  ce  qui  s'eatoit  passé,  semblable  à  celle  que  vous  m'avés- 
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fait  l'honneur  do  m'anvoier;  j'eusse  dénré  avec  passion  t 
m'i  estre  rancontré  pour  vous  tesmoigncr  par  la  perle  de  a 
propre  vie  comme  je  suis.  .  .  A.  C. 


Jo  suis  cxtrememant  confus  de  vous  avoir  donné  par  ma 
paresse  et  négUgance  subject  de  mëcontantemant  ;  je  ne  sçau- 
rois  micus  excuser  ma  Taulte  qu'an  la  confessant  el  vous  en 
demandant  très  humbleniant  pardon  et  vous  promettant  que 
j'apporteray  tous  mes  soins  non  seulement  à  mieus  escrire,  mais 
en  reeliercliant  toutes  les  choses  que  Je  sçauray  qui  pourrout 
vous  coiilaiiler.  M'  Brulart,  Madame  la  comtesse  de  Tavanes 
et  Madame  Galois  m'ont  pria  de  vous  supplier  de  vouloir  con- 
server les  charges  de  W  le  comte  do  Tavanes  à  M' le  conte 
de  Bcaumont.  Je  souhaiierois  avec  passion  avoir  l'honeur  d'es- 
tre  auprès  de  vous.  .  .  A.  C. 

Dijon.  10  oclobre  1688. 

Quoique  je  me  sois  doné  l'honneur  de  vous  escrire  par 
M'  Clianterel,  je  n'ay  pas  voulu  pourtant  laisser  partirle  courier 
sans  vous  asseiirer  de  mon  très  liumble  service  et  vous  dire  les 
ravages  qu'on  faict  tes  troupes  de  M'  de  Longueville  en  Boor- 
gongne  el  en  Bresse,  qui  ne  sont  pas  imaginables,  quoy  que  j'aye 
peu  faire  pour  les  empesclier;  il  a  rcceu  ordre  du  Hoy  pour 
s'en  aller  vers  le  duc  do  Vimar  qui  a  assiégé  Brisac  ;  nous 
apprébandons  bien  que  pour  y  aller  il  ne  passe  encore  en 
Bourgongno.  Je  suis  au  désespoir  de  la  nouvelle  qu'on  me  dict 
yor  que  vous  ne  retourncriés  pas  si  tost;  je  souhaiterois  avoir 
l'honeur  d'cslre  auprès  de  vous.  .  .  A.  C. 

Dijon,  IS  octobra  1038. 

J'ay  creu  estre  de  mon  debvoir  de  vous  envoier  cette  sole 
et  impertinanle  pièce  que  Monsieur  le  conseiller  de  la  Serée  a 
apporiée  de  Paris  et  qu'il  m'a  donnée;  il  avoit  envie  de  vous 
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l'envmer  ;  je  fay  manUi  à  Monûenr  le  premier  préaident,  lequel 
y  a  trouvé  plus  de  cent  contradictions;  j'espère  que  le  Roy  en 
fera  justice.  Si  j'appnn  qu'il  se  fasse  encore  quelque  chose,  je 
ne  maoqneray  de  me  donner  l'honneur  de  vous  l'anvoier.  .  . 
A.  C. 

Dijon,  n  ocWbra  lUS. 
Je  me  mis  donné  llimneur  de  vous  envoler  par  le  messager 
cette  impertinante  pièce  de  Monsieur  de  la  Valette.  Je  me  suis 
informé  s'il  n'y  an  avoit  point  d'aultre  dans  D^on  et  on  m'at 
•ssenré  qu'il  n'y  an  avoit  point.  J'ay  Taict  espier  si  l'on  ne 
ferait  point  courre  de  pasquins  comme  après  Dole,  mais  on  n'an 
n'a  faict  courre  aucuns.  Monsieur  de  Longueville  est  en  ces 
quartiers,  qui  ruine  et  gflte  tout  sans  que  j'y  puisse  apporter 
quelque  ordre.  Le  petit  marquis  d'Is-sui^Tille  s'est  emparé  par 
force  d'une  maison  qui  est  au  comte  do  Beaumont,  qui  s'appelle 
Courselte.  Un  Jeune  avocat  de  celte  ville,  qui  s'appelle  Dorge, 
m'a  demandé  la  charge  de  enseigne  à  la  paroisse  Saint-Hichel, 
vacante  par  la  mort  de  Monsieur  Thomas-,  j'attendray  l'honeur 
de  vos  commandements.  .  .  A.  C. 

Dijon,  M  oelobn  ISK. 

Monsieur  te  premier  président  m'aïant  faict  voir  un  livre  qui 
s'intitule  le  Siège  de  Dâle,  Tsict  par  un  nomé  le  conseiller 
Boivin,  j'ay  prié  le  père  Heosoier  d'en  faire  quelques  estrès 
des  (Aoses  qui  vous  consement,  ce  qu'il  a  faict.  Nous  attandons 
avec  impatiance  vostre  benreua  retour  en  ce  pé'b,  que  j'espère 
devoir  eeire  bientost.  .  .  A.  C. 

Dijon,  SI  octobn  1U8. 

J'ay  esté  extrémemant  reajouy  quan  j'ay  appris  Testât  de  vos- 
tre parfeicte  sancté,  et  que  vous  viendriés  à  Nouel.  Il  y  a  deos 
joara  qu'il  m'est  tombé  une  petite  défluction  sur  la  paupière  de 
l'œil,  avec  on  petit  mal  de  teste  sans  Bèvra.  M*  de  Montroeuil  a 
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e&té  d'avis  que  jo  me  fisse  saigoer;  je  commance  à  me  mieus 
porler  aujourd'hui  et  je  m'an  vés  à  la  messe.  Le  comie  de  Si- 
Amour  R£t  venu  avec,  six  cens  homes  attaquer  une  des  com- 
pagnies de  la  milice  de  Bresse,  oii  on  luv  a  tué  50  hommes,  le 
baron  de  Chevreaux,  son  lieutenant  coronci,  et  un  aultre  capi- 
taine, et  on  an  a  fait  !î>  prisonniers...  J'oubliois  à  vous  mander 
qui  vint  icy  un  homme  qui  dirt  qu'il  a  veu  une  lettre  que  Mon- 
sieur de  Rellefon  écrivoit  h  Batilli,  oii  il  luy  mandoitqu'il  avoit 
destaict  le  duc  Charles  et  qu'il  l'avoit  pris  prisonnier  et  qu'il 
estoiC  fort  lilessé.  A.  C. 


J'appréhande  e\tr<^niemant  que  la  petite  incomodité  que  j'ay 
euo  1)0  vous  ait  donné  quelque  apréhantion  ;  mats  je  suis  à 
présent  parfaicicitient  guéri,  Dieu  merci.  Mons'  de  la  fiufetière 
a  recomiijanré  depuis  qu'il  a  veu  vos  ordres  dans  la  lettre  du 
père  Neusnier,  et  se  plint  extrt^niement  de  vous  et  demoy;  je 
ne  luy  ay  pourtant  rien  dit  depuis  l'autre  fois  qui  le  puet  fas- 
cher.  Nous  sommes  tousjours  dans  l'espérance  de  vostre  heureux 
retour,  qui  est  ce  que  je  souhaisle  avec  le  plus  de  passion... 
A.  C. 

DijoD,  15  DoTiimbrc  1618. 

Je  me  resjouis  oxtrémemant  de  la  bonne  nouvelle  qu'on  m'a 
mandée  de  Paris  que  vous  sériés  bienlost  ici  ;  c'est  ce  que  je 
souhaite  avec  passion  pour  vous  asseurer  de  mon  très  humble 
service.  On  est  après  à  IravaiUer  pour  le  cartier  d'iver.  M'  de 
Longueville  a  assiégé  Lunéville  en  Loreine,  el  on  dit  queSavetle 
la  veut  secourir  et  que  M'  do  Longueville  se  résout  à  donner 
bataille.  Los  fortifications  de  cette  ville  sont  fort  avancée  et 
i'espcre  à  voslre  retour  vous  faire  voir  quatre  bastions  parMc- 
lemant  achevés.  Je  me  tiendrois  le  plus  heureus  du  monde  si  je 
fesots  en  ce  péls  quelque  chose  qui  vous  fût  agréable....  A.C. 
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Dijon,  SI  noTambn  188B. 
J'ay  créa  estre  de  mon  debroir  de  vous  avertir  de  quantité 
de  discours  qu'on  lieu  en  ce  péia  et  de  deus  entre  les  aultres, 
qui  sont  qu'un  de  ces  jours,  à  Autuu,  il  y  avoit  quelques  per- 
soués  qui  mangoient  ensemble  au  cabaret,  à  ce  que  m'a  dA 
monsieur  de  la  Serrée,  et  qu'un  certin  nommé  Valet,  gaatil- 
faomme  d'auprès  la  frontière,  disoit  que  monsieur  le  Daufin  estoit 
gouverneur  et  monsieur  de  Bellegarde  son  lieutenant,  et  que 
là  dessus  il  leur  dit  qu'ils  dévoient  bien  se  resjouir,  et  ils 
beurent  tous  à  la  santé  de  monsieur  de  Bellegarde  ;  el  un  aultie 
de  la  compagnie,  qui  est  frère  de  Rousillon,  dit  qu'il  avoit  ouy 
dire  à  monsieur  de  la  Heilleraie  que  si  y  trouvoit  ce  quonquin 
de  la  Roussiëre,  parlant  ainsi  de  la  Roussière  que  vous  aviés 
envoie  k  Paris,  il  luy  ferait  donner  cent  coups  de  bâton,  à  cause 
qu'il  a  dit  que  son  régimant  avoit  fui;  et  il  ai^ousta  que  tout 
le  monde  sçavoit  bien  que  trois  jours  devant  la  levée  du  siège, 
il  y  avoit  une  chaloupe  qui  vous  attandoit  et  monsieur  de 
Bon rdeaus  pour  vous  retirer.  J'espère  que  vous  verres  bientost 
ce  livre  du  siège  de  D6le.  Ceusde  la  garnison  d'Auxone  prirent 
demièremant  un  jésuite  qui  alloit  prescher  à  Grei,  que  j'ay 
ranvoié.  Les  denx  canoniés  de  Ddle  se  sont  venus  rendre  à 
Auxonne  ;  j'ay  mandé  qu'on  me  les  amena.  .  .        A.  C. 

OljoD.      noTambra  1638. 

Si  je  ne  roua  ay  pas  envoie  le  livre  du  siège  de  Dôle,  c'est 
que  celuy  à  qui  il  estoit,  et  qui  l'avoit  preste  à  monsieur  le 
premier  présidant,  n'a  pas  voulu  luy  donner  ;  je  emploie  tous 
mes  soins  pour  le  recouvrer;  j'an  ay  deus  aultres  que  je  me 
donnerois  l'honeur  de  vous  envoier,  si  je  ne  croiois  que  vous 
fnssiés  desjà  en  chemin  pour  venir;  j'espère  à  voslre  retour 
vons  en  donner  quattre,  l'un  .par  monsieur  Roi  vin,  l'un  par 
monsieur  Pètre  Champoans,  l'aultre  par  monsieur  de  Beau- 
chemin,  et  l'anllre  qui  est  une  déclaration  de  messieurs  les 
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commis  au  gouvememant  du  Comté.  Dernièremant  les  soldats 
do  la  garrison  d'Auxone  alèrent  à  la  guère,  viDte  deus  à  chsTal 
et  vÎDte  deus  à  pié  ;  l'inranterie  prit  ud  mésager  qui  portoît  les 
lettres  dont  je  vous  envoie  copie,  aiant  envoie  les  originaus  à 
monsieur  des  Noiers,  et  la  cavalerie  prit  trante  huit  soldas  bien 
armés  qu'ils  ont  amenés  à  Auione.ll  est  aussi  venu  deus  cano- 
fliers  de  Dole,  dont  l'un  est  celuy  qui  estoit  pendant  le  siège, 
qui  m'ont  dit  un  dessin  'pour  surprandre  la  ville;  je  vous  en 
envoie  le  mémoire.  .  .  A.  C. 


H.    LE   DUC   A  BlCflBLIBtr. 

DiJoD,  l<'ju<rlnlSW. 

Monsieur, 

J'ay  suplié  1res  humblement  Monsieur  mon  père  de  vous 
prësanler  de  ma  part  les  plans  de  toutes  les  places  de  Boor- 
gongne,  qui  sont  les  fruis  de  mes  estudes  de  mathématiques 
et  que  j'ay  laicls  de  ma  main  ;  je  vous  supplie  de  les  agréer  et 
croire  que  jo  suis. 

Monsieur, 

Vostre  très  humble  et  très  affectionné  serviteur, 
Louis  db  Boubbom. 

C.  P. 

a  BEttARQUES  »  SUR  LBS  «  PLANS  DES  VILLES  CAPITALES  KT 
FBONnÈHES  DU  DUCHÉ  DB  BOnRGONGNE,  BRESSE  ET  GBX, 
FAICT  A  DIJON  LE  7*  JANVIER  1640  >  PAR  LOUIS  DB  BOOBOM, 

DUC  d'anguien;  atlas  dédié  a  son  père.  Or.  auL  D.  G*. 

1.  Lad^dicusaMipnbUéspu  M.  V.  CoudD.  (lii/nniMwAâUMNA 


fbïGoogIc 


PIÈCES  ET  DOCUMENTS. 


DUON. 

D^i<Mi  est  la  ville  capitale  du  duché  de  Boai^Dgoe,  pays 
d'estats.  Il  y  a  parlement,  chambre  des  contes,  thrésor,  baillagff, 
mnhe.  On  peut  faire  estât  de  sept  à  huit  mille  habitans  portans 
les  armes,  dont  le  maire  est  le  chef,  et  de  cinq  places  capables 
de  les  tenir  en  bataille. 

Un  petit  torrent  nommé  Sason,  passant  par  le  milieu  de  la 
Tille,  la  nettoie  et  fait  moudre  us  moulin.  Quantité  de  bons 
pois  donnent  de  l'ean  en  abondance.  Elle  est  située  dans  une 
{daine  fertile,  et  pounrue  de  toutes  choses  nécessaires  à  la 
TÎe. 

Du  costé  dn  coudiant,  elle  est  couverte  d'une  montagne 
éloignée  d'une  demy-Uetie,  et  du  même  costé  parait  une  émi- 
nence  qui  touche  à  la  porte  GuUlaume  ;  mais  elle  est  gaignée 
par  tes  fossés  et  les  diemins  couverts  du  ubasteau. 

Du  cosié  du  levant,  b  ta  portée  du  canon,  il  y  a  une  antre 
éminence  qui  commande  dans  le  bastion  de  Saulx,  et  enfile 
son  chemin  couvert.  Pour  y  remédier,  il  faudra  hausser  le 
parapect  du  dict  bastion  at  faire  des  travaux  dans  le  chemin 
couvert  ou  bien  hausser  davantage  le  parapect. 

11  est  nécessaire  de  combler  et  aplanir  les  ruines  des  faulx- 
bourgs,  et  les  fossés,  qui  ont  servi  autrefois  de  cours  Èi  Soson 
et  k  la  Reine  :  celuy-tï,  passant  près  des  Capucins,  continue 
jusqu'environ  cent  pas  de  la  pointe  du  cliemin  couvert  du 
bastion  de  Bichelien;  cetuy-à  vient  des  Chartreux  et  entre 
dans  la  ville  par  deasouala  tourdeReine.  —  L'un  et  l'autre  en 
un  siège  pouroiot  servir  de  tranchée  aux  ennemis. 

On  a  fortifié  le  faulxbonrg  d'Ouche,  qui  s'appelle  maintenant 
Tille-Condé,  non  seulement  pour  la  conservation  des  moulins 
et  des  tanneries,  que  l'on  enferme,  mais  anssy  pour  empescber 
qu'on  ne  puisse  facilement  détourner  la  rivière  d'Oucbe. 

Le  boulevard  ou  bastion  S'  Pierre  estant  sans  deflense,  pour 
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■esire  d'une  Ggure  ronde,  il  faut  nécessairement,  ou  Taire  le 
ravelin  F,  ou  le  baf^tion  marqué  de  poincU. 

Les  rempars  de  la  ville  sent  si  e^troits,  qu'il  est  impossible 
d'y  eslever  des  parapocts  à  l'i^preuvc  du  canon,  à  moins  que 
de  ruiner  plusieurs  maisons  :  il  est  néanlmoins  absolument 
nécessaire  de  les  faire  tels,  à  l'endroit  où  les  bastions  tirent 
leur  deFTence  rasante  de  la  courtine. 

Le  vieux  chasteau  est  une  place  de  quatre  tours  rondes  et 
de  deux  ravelins  qui  couvrent  les  deux  portes.  Le  tout  est 
rcveslu  de  pierre  de  taille,  l'our  le  fortilier,  j'ay  cru  devoir 
faire  un  pentagone,  parce  que  c'est  une  figure  régulière,  et  de 
bonne  delTence.  De  plus,  on  gaigne  par  ce  moyen  l'éminence 
do  la  porte  Guillaume,  dont  nous  avons  parlé  cy  dessus,  et  ou 
couvre  les  courtines  qui  sont  extri^mement  faibles  entre  la 
dicte  porte  et  la  tour  de  La  Trimouille. 

J'ay  ju<:é  qu'il  estoit  plus  à  propos  de  ruiner  te  vieux  chasteau 
et  de  jetler  le  pentagone  plustot  au  dehors  qu'au  dedans  pour 
sauver  quantité  de  maisons  qu'il  eût  fallu  ruiner. 


TALAN. 

Talan  a  esté  aulrefois  une  ville  forte,  non  seulement  à  raison 
de  sa  situation  sur  une  haute' montagne,  qui  est  à  demy-lieue 
de  Dijon,  et  commande  à  tout  le  voisinage  :  mais  encor  à 
cause  de  ses  tours,  et  murailles  fort  épaisses,  qui  ont  été 
ruinées. 

Il  y  a  deux  places  capables  de  tenir  mille  hommes  en  bataille, 
et  on  peut  faire  estât  de  dous  ou  trois  cent  habitans  portans 
les  armes,  et  on  no  doit  point  craindre  de  manquer  d'eau,  y 
aiant  un  puis  tri.s  profond,  et  qui  n'est  jamais  à  sec 

J'ay  cru  ostre  nécessaire  de  le  fortifier,  et  de  la  façon  qu'il 
est  sur  la  cartillo,- pour  plusieurs  raisons  : 

La  première  :  à  cause  de  sa  situation  qui  est  fort  avantageuse, 
■et  dont  les  ennemis  pouroint  lacilement  se  prévaloir,  et  in- 
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comnioder  par  leurs  courses  la  ville  de  Dgon  et  tout  le  voisi- 
nage, empeschant  les  vivres  qui  vieDoent  du  costé  de  l'Âuioia. 

La  seconde  :  d'autant  que  si  les  ennemis  estoient  asseï 
puissants  pour  assiéger  Dijon,  cela  les  empescheroit  absolument 
de  foire  leur  drcouvallation ,  tant  pour  les  coups  de  canon, 
qu'on  tirerait  incessamment  des  d«nx  places,  comme  auBsy 
pour  les  sorties  et  attaques  qu'on  >pouroit  faire  facilement. 

La  troisième,  parce  que  cette  place  ainsi  fortifiée  sera  fort 
propre  pour  recevoir  le  secours  et  le  jetter  dans  Dijon. 

U  faudra  faire  deux  ravelins,  l'un  au  couchant,  et  l'autre  au 
*  s^lentrion,  pour  conserver  un  puis  et  une  fontaine. 


Beaune  est  une  ville  de  la  duché  de  Boui^ ongne  située  dans 
une  plaine.  Deu3  ruisseaus  venans  de  la  campaigne  passent 
dans  la  ville,  et  font  moudre  un  moulin.  Le  nombre  des  habi- 
tans  est  de  mille  à  douze  cent  qui  peuvent  porter  les  armes. 

Il  y  a  un  chasieau  de  pierre  fortifié  de  quatre  tours.  On  a 
desmoly  la  courtine  qui  commande  du  costé  de  la  ville.  Le 
ravelin  C  est  pour  couvrir  le  costé  qui  regarde  la  campaigne. 

J'ay  couvert  les  boulevards  D.  F.  H.  1.  de  quatre  bastions, 
pour  rendre  la  fortiBcation  meilleure.  Les  boulevards  H  et  F 
peuvent  servir  de  cavaliers  à  leurs  bastions. 

Qui  voudrait  fortifier  r^Kèrement  cette  place,  elle  pourait 
tomber  dans  un  raméagone  parfaict. 

AUXONNE. 

Anxonne,  ville  frontière  du  duché  de  Boui^ngne  située  au 
ddà  de  la  rivière  de  Saône,  dans  une  plaine,  peut  mettre  sous 
les  armes  sept  à  buit  cent  habitans.  Un  petit  ruisseau  venant 
de  la  campaigne  entre  dans  la  ville  par  dessous  la  (oturBéchot, 
et  se  descharge  dans  la  Saône  auprès  du  chasieau. 
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La  vieille  enceinte  est  une  muraille  de  brique,  flanquée  de 
plusieurs  petites  [ours  et  d'un  petit  corridor.  On  y  a  laict 
depuis  quelque  temps  dos  ouvrages  que  j'ay  jugé  défectoeus 
h  cause  do  leur  petitesse,  et  pour  coTTiger  le  déraut  j'ay  cm 
estre  à  propos  d'y  faire  les  bastions  F.  G.  H.  et  d'avancer 
l'ouvrage  à  corne  K,  non  seulemeDl  aCQn  de  gaigner  l'émi- 
nence  nommée  le  trou  Marion,  et  en  oster  le  commaDdement, 
qui  eut  fort  incommode  la  ville,  mais  encor  pour  empescber 
les  approches  des  ennemis,  qui  eussent  peu  venir  a  couvert 
jusqu'il  la  contrescarpe  de  la  place. 

J'ay  attaché  à  la  muraille  les  bastions  E.  C.  1.  pour  trois  ' 
raisons  :  la  première,  pour  rendre  leurs  flans  plus  grands,  et 
plus  capables  de  delTence;  la  seconde,  parce  que  les  corps 
estans  plus  spatieus,  ils  peuvent  contenir  pltis  grand  nombre 
d'hommes,  et  recevoir  de  meilleurs  retranchemens  ;  la  troi- 
sième, les  bastions  estans  détachés,  on  peut  se  loger  entre  ens 
et  la  ville,  et  par  ce  moyen  leur  en  oster  la  communicatioQ 
et  se  rendre  maistre  des  dits  bastions,  et  faciliter  l'entrée  dans 
la  viUo. 

J'ay  faict  le  ravelin  E  pour  défendrelepiedduferbchevilD, 
lequel  à  cause  de  sa  rondeur  ne  pouvoit  estre  veu  des  bas- 
tions Ë.  C. 

L'ouvrage  à  corne  B  a  esté  faict  pour  couvrir  le  costé  du 
chasteau  qui  regarde  sur  le  marais,  et  qui  tiroît  auparavant  de 
faibles  defrences  de  trois  petites  tours. 

L'ouvrage  M  est  pour  faciliter  le  secours  de  France,  con- 
server le  pont  et  les  moulins,  et  couvrir  la  muraille  qui  est 
depuis  H  jusqu'au  chasteau,  laquelle  on  ne  pouvoit  mettre  eo 
deflénce  sans  ruiner  une  grande  partie  de  la  ville*. 
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S<  JEAN   DB  LOSNE. 


S*  Jean  de  Losne  est  nne  ville  frontière  du  dndié  de  Boup- 
goDgne,  située  en  nue  plaine  aa  decb  et  sur  le  bord  de  la  rivière 
de  Saône  ;  on  peut  trouver  en  cette  place  trois  k  quatre  cent 
babitaos  portana  les  arroes. 

D  bat  lemarquer  que,  quand  elle  fut  assiégée  par  rarmée 
impériale,  commandée  par  Galaa,  et  composée  de  quarante 
mille  Gombattaos,  elle  n'avoit  autre  deiTence  que  h  vieille  en- 
ceinte de  muraille,  qui  est  marquée  de  points  sur  le  plan; 
elle  ne  laissa  pas  pourtant  de  soutenir  courageusement  deux 
on  trois  assauts,  et  elle  fol  enfin  délivrée  par  le  secoure  que 
Monsieur  le  Prince  y  envois,  sous  la  conduite  de  Monsieur  de 
Bansault,  sur  la  Gn  du  mois  d'octobre,  l'an  1636. 

Depuis  le  siège,  on  a  jugé  à  propos  d'y  faire  la  forlificalion 
qui  est  tracée  sur  le  plan. 

Quand  la  rivière  est  desbordée,  cette  place  est  inaccessible, 
i,  cause  qu'elle  s'espauche  par  toute  la  plaine  ;  et  quand  elle 
s'est  retirée,  elle  laisse  des  raies  ou  fossés  pleins  d'eau,  de 
sorte  qu'il  n'est  pas  possible  d'en  approcher  du  canon  *. 

ffîLLEGABDE. 

Bellegarde,  autrefois  appellée  Seure,  ville  lh>ntière  du  duch^ 
de  Bourgongne,  est  située  au  delà  et  sur  le  bord  de  la  rivière 
de  Saéne,  dans  une  plaine;  elle  peut  fournir  quatre  cent  habi- 
lans  porlans  les  armes;  un  petit  ruisseau  venant  de  la  can- 
paigne  se  jette  dans  la  Sa6ne  proche  du  bastion  U. 

La  vieille  fortiUcation  marquée  de  points,  estant  mal  entendue, 
m'a  obligé  de  prolonger  les  faces  des  bastions  A  et  D    qui 

Dcon  un»  dm  bnlloni  u  »».  lonqna 
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regardent  l'oiiont,  pour  donner  la  delTence  au  bastion  B,  qui 
«stoit  trop  éloigné,  ot  pour  rendre  les  corps  plus  capables. 

On  n'a  pus  attiiclié  les  bastions  B.  R.  parce  que  les  courtiaes 
.eussent  été  trop  courtes.  J'en  ay  prolongé  les  flancs  affiu  de 
donner  des  deifences  rasiintes  aus  bastions  A.  D.  qui  autrement 
ne  les  auroient  eues  que  fictiantes. 

J'ay  Taicl  les  ouvrages  L.  I.  pour  defTendre  les  bastions  H.  G. 
et  couvrir  le  costé  de  la  rivière.  Si  lo  demy  bastioo  L.  cstoit 
cntior,  les  courtines  seroient  trop  courtes. 
.  Le  l'dvelin  E  est  pour  couvrir  les  flancs  àes  bastions  D.  G. 
et  la  porte  F.  On  peut  couvrir  la  teste  du  pont  d'un  pareil 
ouvra;,'»  û  celuy  qui  est  à  Auioone,  pour  se  conserver  le 
cliemiu  du  secours  de  France. 

VERDUN    (SUR   DOUBS). 

Verdun  est  une  ville  frontière  du  duché  de  Bonr^ongne, 
située  dans  un  isle,  au  rencontre  de  la  rivière  de  Saône  et  de 
celle  duDoubs:  colle-lii  vient  de  France,  et  celle-ey  du  (i)nilô. 

Cette  place  ne  peut  contenir  que  deus  centhabitaos  porlans 
les  annos.  La  vieille  enceinte  est  marquée  de  points,  et  n'ast 
qu'un  parapcct  de  brique,  sans  rempart.  Pour  la  rendre  plus 
forte,  j'ay  fuict  les  ouvrages  tracés  sur  le  plan  :  premièrement, 
les  trois  bas  lion  s  D.  Ë.  F.  au  lieu  despelitsouvrages  marqués  i. 
De  plus,  du  costé  du  faulxbourg,  a  la  place  de  plusieurs  petits 
reduns,  j'uy  faict  les  deus  grands  B.  C,  non  seulement  à  cause 
que  les  autres  csloieiit  trop  petits,  mais  encor  parcequ'ils 
estoienl  trop  pri-s  les  uns  des  aultrcs,  ot  obligeoient  à  plus 
grande  ^'ai'de. 

11  u  esté  nécessaire  do  fortifier  le  faukbourg  à  cause  de  son 
éminence  qui  commande  dans  lu  ville,  et  pour  conser\-er  les 
lo^is  des  habitans  qui  sont  la  en  plus  grand  nombre,  et  plus 
beaux  que  dans  la  ville. 

J'ay  falctles  trois  bastions  dans  l'Ile  G  pour  couvrir  le  ccslé 
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de  la  ville  qui  regarde  l'onent,  lequel  ne  pouvoit  estre  Torti- 
fié  qu'en  rentrant  dans  la  ville,  ce  qui  l'eut  rendu  trop  petite, 
et  aussi  pour  empescher  que  les  ennemis  ne  s'en  rendissent 
maistres  pour  y  hire  une  batterie. 

Deux  coDÙdërations  m'ont  porté  'à  tracer  le  Tort  L  :  la  pre- 
mière, pour  deflendre  te  gay,  et  pour  rendre  l'abord  de  l'isle 
plus  difficile;  la  seconde,  pour  conserver  le  bestail  en  aaeurancd 
dans  les  prte  qui  sont  entre  le  fort  et  la  ville. 

CHALON. 

CbaloD  est  une  ville  située  au  degà  et  sur  le  bord  de  1» 
rivière  de  Saône,  dans  une  plaine.  Il  y  a  environ  mille  babi- 
lans  poTtana  les  armes. 

Du  cosié  du  septentrion  et  de  l'orient,  paraissent  deux 
petites  émiuences,  sur  lesquelles  est  la  citadelle,  place  Tort  irré- 
gulière,  composée  de  six  bastions.  J'ay  prolongé  les  lianes  du 
bastion  F.  afiin  de  donner  des  deffences  rasantes  aux  bas- 
tions E.  D;  le  bastion  D  n'estant  deffendu  que  de  la  ville,  j'ay 
prolongé  une  des  Taces  du  bastion  I.  pour  le  delTendre  de  la 
citadelle.  La  courtine  qui  estoit  entre  les  bastions  G.  H.  m'a 
semblé  défectueuse,  à  cause  qu'elle  rend  inutile  plus  de  la 
moitié  dn  flanc  du  bastion  H.  Les  deux  bastions  R.  ont  été 
adjoulés  pour  flanquer  les  bastions  E.  K.  L.  J'ay  faict  les 
quatre  demy  bastions  Q.  et  agrandy  le  demy  bastion  N.  pour 
fortifier  le  coslé  de  la  rivière. 

On  avoit  faict  plusieurs  ouvrages  dans  le  fsulxbourg  C,  que 
j'ay  jugé  défectueux  pour  leur  petitesse.  J'ay  mis  en  leur  place 
les  cinq  bastions  F.,  et,  pour  la  même  considération,  j'ay  faite 
les  trois  bastiansS.au  faulxbourgB.,  comme  aussi  pour  delTendre 
le  bastion  0.  qui  ne  l'estoit  pas  suffisamment  du  boulevard  N. 
parce  que  son  flanc  est  trop  petit  et  trop  éloigné  ;  quand  la 
rivièiB  est  desbordée,  il  ne  reste  point  d'avenue  que  du  costé 
de  la  porte  de  Beaune  et  de  la  citadelle. 
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MASGON. 

HascoD  esl  une  ville  du  duclié  de  BourgoDgne,  située  sur  le 
bord  de  la  rivière  de  Saône,  dans  un  lieu  fort  inégal.  Cjn  petit 
ruisseau  venant  do  la  campaigne,  du  coslé  de  l'occident,  se 
jette  dans  la  Saône  proche  du  basLion  A.  11  y  peut  avoir  environ 
douze  cent  habilans  portans  les  armes. 

Cette  ville  n'estoil  autrefois  fortiriée  que  par  des  tours.  Pour 
la  mettre  en  bonne  deiïence,  j'ay  jugé  nécessaire  d'y  faire  les 
bastions  D.  E.  F.  G.  H.  1.  Dans  la  vieille  enceinte  j'ay  faict 
les  deus  pans  du  bastion  (>,  et  partant  il  ne  faudra  qu'y 
adjoulcr  les  deux  flancs.  Il  sera  nécessaire  de  ruiner  cette 
vieille  enceinte  aux  cndi'oits  où  elle  incommodera  la  oonvelle 
fortification. 

Le  CDsté  de  la  rivière  n'estant  point  deiïendu,  j'ay  faict  les 
bastions  B.  C.  Il  a  esté  à  propos  de  TortiGer  le  faulibourg  K 
pour  couvrir  le  costé  de  la  ville  A.  D.  et  pour  conserver  quan- 
tité de  maisons  qui  sont  au  dict  faulxbourg. 

L'une  des  faces  du  ravelin  qui  couvre  le  pont  estoit  sans 
doffenco;  cola  m'a  obligé  de  faire  dans  l'islo  le  ravelin  L.  Il 
faut  remarquer  qu'il  y  a  une  éminence  de  quinze  pieds  de 
hauteur  à  l'ondroit  de  l'angle  flanqué  du  bastion  I.,  et  de  dix 
devant  le  bastion  H.,  de  sorte  qu'il  faudra  rehausser  les  bastiona 
à  l'endroit  de  l' éminence. 

BOURG. 

Bourg,  capitale  de  la  Bresse  savoiarde,  est  dans  une  assiette 
inégale.  11  y  a  un  présidial  et  environ  douze  cent  habiians 
porlans  les  armes.  Vn  ruisseau  traverse  le  milieu  de  la  ville, 
et  entre  dans  un  étang  qui  faict  un  marais  du  coslé  du  mîdy. 
Un  autre  passe  le  long  des  murailles  de  la  ville,  faisant  moudre 
un  moulin  et  senant  aux  tanneries.  Du  costé  de  l'occident 
parait  une  éminenc«,  sur  laquelle  estoit  autrefois  une  citadelle. 
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oh  est  H  présent  nn  couvent  de  capucins  autour  duquel  il  y  a 
plusieurs  petits  To^és  qu'il  faut  remplir.  Du  masme  costé  j'ay 
faict  le  bastion  D  au  lieu  du  demy  bastion  qui  est  marqué  de 
poincts,  parce  que  l'ouvrage  de  soy  estoit  trop  petit  et  par 
conséquent  trop  faible  pour  résiste!*  h  la  batterie  qu'on  feroit 


J'ay  osté  la  vieille  courtine  qui  estoit  entre  les  bastions  D.E. 
i  cause  qu'elle  empeschoit  la  deiïence  des  dits  bastions. 

On  a  jugé  à  propos  de  couvrir  la  vieille  enceinte  des  bas- 
tions G.  I.  1..  N.  A.  parce  que  ce  n'estait  que  de  petites  pièces 
incapables  de  résister  h  une  puissante  attaque. 

Il  sera  nécessaire  de  ruiner  les  vieilles  murailles,  aux  en- 
droitii  où  elles  empescheroient  la  delTenco  des  nouvelles 
fortilSca  tiens. 

LE   PAS   DE   L'ÉCLUSE. 

Le  Pas  de  l'Ecluse  est  un  chasteau  dans  le  pa'fs  de  Gex, 
pratiqué  dans  le  roc,  sur  )e  chemin  de  France  à  Genève,  et 
qui  en  ferme  entièrement  les  avenues. 

Le  rocber,  du  costé  du  midy,  faict  un  précipice,  au  pied  du- 
quel passe  le  Rosne. 

Au  delà  s'eslève  une  autre  montagne  plus  basse  que  le  fort. 
I.e  reste  du  rocher  qui  est  au  dessus  de  la  place  la  couvre 
tellement,  et  est  tellement  escarpé,  qu'il  est  impossible  d'y 
mener  du  canon.  Les  pierres  ne  sauroient  incommoder  les 
soldats,  parce  que.  quand  on  les  jet  ternit,  elles  passeroient  par 
dessus  sans  les  pouvoir  offenser;  et  pour  les  mettre  à  couvert 
des  bombes,  on  a  faict  les  deus  casemates  C.  0.  taillées  dans 

On  a  faict  le  ravelin  A  pour  couvrir  le  costé  fi.  C.  et  pour 
fermer  entièrement  le  chemin. 

La  pièce  H  est  pour  la  sécurité  de  la  place  et  pour  la  dépen- 
dre contre  le  pétard. 
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NOTB  .SUR   LES  TROUPES  DE   L.V  UAISON  DE  CONDIJ. 

Anguien-inrnnteric,  crée  en  IGiî,  cafisé  aussîtôl,  puis  re- 
constitué en  4635,  suivit  en  161S  M.  le  Prince  à  l'armée  de 
Guyenne  el  resta  dans  le  Blidi  jusqu'à  la  fin  de  164t,  avec 
jilusieurs  compagnies  aux  garnisons  do  Bourgogne.  Il  servit 
-depuis  loi^  sous  les  ordres  directs  de  son  meslre  de  camp. 
Cas>ié  en  1650,  réUtbh  en  1667,  il  prit  le  nom  de  Bourbon 
on  16S6. 

Conti,  créi^  le  i5  janvier  1636,  fournit  peu  après  la  garnison 
do  Saint-Jean  de  Losne,  fut  envoyé  do  Bourgogne  on  I63lt  au 
secoui-s  du  duc  de  Weymar,  et  en  1639  au  siège  de  Tluonvillr, 
puis  il  l'armée  de  Roussillon  ;  servit  sous  le  duc  d'Anguien 
de1G4i  il  IbiR.  Kéuni  en  1649  au  régiment  levé  en  tStt  par 
le  baron  d'Anevoui,  et,  après  diverses  vicissitudes,  licencié 
eu  169H. 

Un  troisième  réjiimenl  d'iiifanlerie,  levé  en  1644  et  donné 
au  duc  d'Alliret  qui  venait  de  nattre,  prit  peu  après  le  nom  de 
Condé  [ju'il  ne  quitta  plus.  Il  était  à  Nordlingcn  en  1643  et 
suivit  la  fortune  do  son  meslre  de  camp.  Cassé  en  1660,  il  fut 
rétabli  le  7  novembre  1659. 

Enfin  quelques  régiments  tels  quo  Persan,  Espenan,  Bour- 
goiinc,  furent  un  peu  plus  tard  considérés  comme  <t  troupes 
de  la  maison  de  Condé  »,  à  laquelle  ils  étaient  inféodés  par 
leur  composition  et  le  choix  des  officiers. 

Anguien-cavalei'ie,  de  6  compagnies,  créé  en  juillet  1630, 
^ei'vit  habituellemenl  aui  armées  de  Franche-Comté  ou  d'Al- 
lemagne. Il  fît  aussi  le  voyage  de  Roussillon. 

Les  gendai'mes  de  Cundé  datent  de  1634  ;  ceux  d'Anguien 
de  16J6.  La  forme  du  serment  que  M.  le  Duc  devait  prêter 
comme  capitaine  d'ordonnance  fut  fort  débattue.  H.  le  Prince 
aurait  voulu  que  son  fils  prêtât  serment  entre  les  mains  du 
Koi  ;  mais  le  Hoi  décida  que  le  serment  serait  adressé  aui  m»- 
réchaux  de  France,  i  n'y  ayant  pas  de  connestable  el  n'estant 
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pas  réservé  i  la  penonne  de  S.  H.  *  [Nesmoad  ï  M.  le 
Prince,  1  août  1636,  A,  C.}  Lea  deus  compagnies  de  gendai^ 
mes  étaient  en  Guyenne  dès  4634. 

Les  deui  compagnies  de  chevan-lëgera  éUient  plus  an- 
tennes; elles eiistaienl en  1617;  entesij'eirectirdectiacuiie 
était  fixé  à  quarante  maîtres  et  fut  augmenté  plus  Urd,  Les 
chevau-légerâjde  Gondé  furent  envoyés  en  Languedoc  en  1 63»  ; 
ceni'd'Anguien  restèrent  auprès  dejeur  capitaine. 

NoDs  ne  nommons  pas  ici  les  carabins,  lea  gardes  du  gou- 
vernement de  Uerry  et  du J  gouvernement  de  Bourgosne,  les 
arquebusiers  à  cheval,  ceui  du  château  de  Dijon,  les  archers 
de  ICootrond,  troupes  provinciales  ou  sédentaires,  de  frontière 
ou  de  garnison. 

LSTTagS  OB  M.  LE  DUC  A  SON  PÈRB, 

Dt)OD,  18  juTln  1«M. 

Il  y  a  environ  trois  jours  qu'il  arriva  icy  un  nommé  mestre 
Martin  qui  est  le  meilleur  canonier  de  Uray;  il  propose  aussi 
un  invantton  et  de  le  pranilra;  je  l'ay  faict  niestre  dan  le 
n  attendant  vos  commandemants  ...         A.  C. 


EHJoa.  U  JuTier  l«3e. 

J'ay  receu  par  le  dernier  courrier  avec  un  indicible  contan- 
tement  les  bonnes  nonvelles  de  vostre  parfaicte  saocté,  et  en- 
semble le  mémoire  qu'il  vous  a  pieu  envoler  ;  je  feray  tout  mon 
possible  pour  fère  exécuter  vos  commandemants.  M' le  baron 
du  Conpel,  qui  est  icy  despuis  longtamps,  me  presse  tous  les 
jours  de  luy  permettre  d'aller  en  Suisse  pour  plusieurs  adores 
qui  at  en  ce  peis  là,  ce  que  je  n'ay  pas  voulu  luy  octfoier  que 
je  n'aie  auparavant  reseu  l'honneur  de  vos  commandements, 
veu  aussi  que  M''  le  viscomte  de  Chastslus  ne  vient  point. 
W  d'Orgère  par  aujourd'huy  pour  aller  ti  Paris.  J'attans  avec 
i  npatiance  d'avoir  le  bien  de  vous  voir  en  ce  péis  ...     Ai  C, 
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J'ay  iTceu  un  ordre  du  lioy  de  faire  Tournir  la  subsblance 
aus  compagnies  du  régiment  du  colonel  FiUingof  qui  sont 
dans  les  bourjjs  do  Risé'  en  ce  qui  desiiant  de  Bourgongne; 
cens  lie  la  parnisoii  d'Aussonne  ont  pris  un  noiiinié  le  baron 
de  Mons,  qui  se  dit  capitène  deche\au\  légers,  prisonier  avec 
un  Bien  nevt'u  qui  i-st  éclésias tique.  J'altenderay  vos  comman- 
demi'uls  sur  ces  deux  choses  la  ,  .  .  A.  C. 


Je  r<'nni  hier  la  lellre  par  laquelle  vous  me  commandiés  de 
ne  pninl  laisser  sortir  Coiipet  que  je  n'aie  auparavant  ven  le 
visconite  de  Cliastelu,  le  jour  que  Coupctavoil  donné  pour  la  Gn 
de  sa  piirnli'  aclievant  hier,  je  l'ay  prié  do  la  vouloir  continuer, 
cecpii  n'a  poiLit  voulu;  je  !iiy  eusse  donné  des  gardes,  maisj'ay 
eu  pi'ur  qu'il  ne  se  siiuvàt,  outre  qu'il  m'a  dit  qu'il  aimoit 
inieusestre  au  cbasteau,  où  je  l'ay  mis  en  attendant  vos  com- 
mandi'uienti.  Pour  ce  qui  est  du  viseomte,  il  se  cache  cl  ne 
veut  ])(>iiit  du  tout  venir;  je  luy  envoie  aujourd'huy  encore  un 
parde;  il  y  a  un  mois  que  le  chevalier  do  Tavanes  m'avoit 
promit  de  l'amener,  ce  qu'il  n'a  point  Taict.  Cela  est  bien 
fasclieus  qu'il  faille  que  Coupel,  qui  jusque  b  cette  heure  s'est 
montré  si  obéissant,  jiatisse  pour  les  aultres;  j'aitendray  là 
dessus  vos  commandemens  ...  A.  C. 


Je  eue  donay  l'honneur  de  vous  mander  par  le  dernier  ordi- 
naire comme  j'uvois  faicl  mettre  Coupetdansle  chasteau;  mais 
il  s'est  saui'é  il  y  a  deuï  ou  trois  jours  ;  je  croy  qu'il  n'y  a  point 
de  k  faute  du  il'  Couineau.  Le  duc  do  Veimar  a  pris  Pontar^ 
lier  et  met  le  tlomlé  au  désespoir.  Les  ennemis  sont  autour  do 
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Grés  en  nombre  de  deua  mille  cheraus.  J'ay  ai^ourd'bui  veu 
les  comlea  de  Croier  (?)  Je  prie  Dieu  pour  la  uonservatiou  de 
vostre  SBDCté  ...  A.  C. 


I>ij<Hi,  19  reniai  lœs, 

Les  informations  qao  vous  avés  commandées  touchant  la 
sortie  du  baron  de  Coupet  sont  maintenant  achevées.  On  a  faict 
courre  icy  un  mobchant  bruict  que  Brisac  estoit  repris,  ce  que 
je  ne  croi  pas  ,  .  .  A,  C. 


I^on,  5  min  1SS9. 

Je  suis  au  désespoir  d'estre  si  malheureus  que  de  vous  avoir 
donné  ttubject  de  mécontantemaot  et  vous  en  demande  très 
humblemant  pardon.  Je  m'estimerois  le  plus  malheureits  du 
monde  si  je  n'espérois  l'obtenir  de  vosire  bonté,  mais  je  croy 
que  vous  vérés  la  fausseté  des  choses  qu'on  vous  a  mandé  de 
moy;  il  ne  se  passe  icy  rien  qui  soit  digne  de  vous  ostre  mandé, 
si  ce  n'est  la  mor  du  pauvre  H'  Boivaut  qui  a  esté  tué  par  un 
capitaine  du  r^iment  de  la  Mote  ...  A.  C. 

Dijon,  IS  iTTil  int. 

Je  viens  présantement  recevoir  desnouvèlesdeM'deBroses 
que  6000  Suisses  doivent  passer  par  cette  province.  J'ayaussy 
lecea  la  route  du  Roy,  dont  je  vous  envoie  copie  ;  je  leur  ay 
Aict  donner  l'attacbe  et  j'ay  prié  H'  dOrgère  d'i  aller  demin 
pour  y  apporter  quelque  ordre  ;  je  vous  envoie  ce  valet  de  pié 
pour  vous  supplier  très  humblemant  de  me  commander 
comme  il  vous  plaist  que  je  les  fasse  resevoir  et  si  vous  vou- 
Ub  qu'on  les  tniicte  icy,  j'atandray  lii  dessus  vos  commande* 
manti  ...  A.  C. 
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Dijiin,  30  i^ 


J'iiy  receu  une  exlrfir.c  joie  apprenant  dca  nouvelle  de 
vostre  iiaifaiele  sancté  par  M' de  Mon^itroeil  ;  je  prie  Dieu  lous 
les  jours  qui  vous  la  conserve.  Je  viens  Iprésan le mant  recevoir 
nouvelles  par  M''  d'Alincour  de  la  levée  du  siège  de  Turin.  H 
est  passé  ic)  aujourd'hui'  ""''  parlie  des  Suisses.  M'  de  la 
Hotte  est  kv  pour  faiio  avaneer  les  troupes  du  coi'lé  de 
rilalio;  il  tesmoigue  grande  affedion  âvostie  service.  M' delà 
Ouretière  m'a  mandé  de  Lion  qu'il  avoit  parlé  à  des  officiers 
du  régin^ent  Je  W  le  cardinal  ije  la  Valetle,  qui  luv  avoienl 
dit  iju'ils  prclaudoieni  marclier  devant  mon  régimanl  de  cava- 
lerie ...  '  A.  C. 


Je  snis  toujours  dans  une  extrême  impaliance  d'apprendre 
des  r.ou\elUs  de  vo>lre  sanclé,  je  vous  asseure  que  je  ue 
manque  [.oint  de  prier  Dieu  tous  les  jours  pour  sa  continualion. 
Le;j  Suisses  sont  asselelieuro  passés  et  toutes  les  troupes 
Biarclient  \.oui  aler  en  Italie,  or  quelques  unes  qui  doivent 
demeurer  en  ce  pcis  sous  la  cl:arge  de  M'  do  Grancé...    A.  C. 

D,,oii.  15  mai  1S39. 

Je  viens  présaniemant  leccvoir  nouvelle  de  M'  de  Mau- 
villy  comme  quelques  Esiiagnols  ol  Suisses  doivent  entrer 
dans  le  Comté.  M'  de  la  Molle  cA  icy  qui  se  doit  faire  recev<Mr 
demain.  Je  croy  que  M.  le  comte  do  Coumarin  vous  escrït 
pour  (|ue  vous  tiouviés  bon  qu'il  aïe  la  charge  de  marescbal 
de  camp  des  troupes  qui  doivent  demeurer  en  ce  péis  si  H'  de 
Longueville  pas^e  en  Italie  .  .  . 

J'ouLliois  h  vous  dire  comme  j'ay  eu  l'honneur  da  recevoir 
celle  que  *ous  m'avés  écrite  touchant  l'affaire  de  M'  de  Cha- 
teaunioianl  et  que  je  ne  manqueray  d'exécuter  ce  que  vous 
me  commandés  ...  A.  C. 
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J'ay  esté  extrémemaDt  resjouy  d'aprandre  des  Douvelles  de 
vct^re  par&ite  sancté  par  la  lettre  de  M.  Perrault.  On  m'a  dit 
aojourd'huy  que  S'  Claude  eatoit  pris  ;  mais  je  ne  scay  pas  si 
la  nouvelle  est  véritable.  J'ay  veu  aussy  passer  le  régimant  de 
mon  frère  qui  s'en  vat  i,  l'armée  de  H.  de  Feuquiëre.  J'attan- 
dray  lousjours  t'honoeur  de  vos  commandemants ...    A.  C. 

Dijon,  4jDJii  1039. 

Je  suis  extrémemant  aise  d'avoir  appris  que  vous  esli^s  par- 
faictement  guéry;  je  ne  manque  pas  de  prier  Dieu  louts 
les  jours  pour  la  continuation  de  vostre  sancté  et  pour  la  pros- 
périté de  vos  armes.  Je  regrette  tous  les  jours  de  n'avoir  pas 
l'honneur  d'estre  auprès  de  vous  ...  A.  C. 

Dijon,  SSJuiUellSaa. 

Nous  sommes  asetlieare  ravis  de  joie  de  la  bonne  nouvelle 
que  H.  d'Alincourt  m'a  mandée  de  la  prise  de  Salse  et  de 
vostre  bonne  sancté;  je  u'ay  pas  manqué  d'ans  remercier  Dieu; 
tonte  cette  ville  en  a  lesmoigné  grande  joie.  H.  de  Monstreuil 
a  esté  d'avis  de  me  faire  seigneret  purger  par  précotion  seule- 
mant,  car  je  me  porte  fort  bien,  Dieu  mercy  ...      A.  C. 

nyon,  M  aadt  ISS9. 

J'ay  receu  les  ordres  que  vons  m'avés  envoies,  que  j'exé- 
cuteray  de  point  en  point.  Despuis  le  despart  de  M,  de  la 
Roussiëre,  M'  de  Cbavigny  est  passé  par  icy,  qui  s'en  alloit  à 
l'armée  à  Turin,  que  j'ay  recew  le  mieus  que  j'ay  peu  ;  je 
Iny  ay  demandé  ce  que  je  d^vois  faire  h  l'arrivée  du  Roy  : 
il  m'a  dit  que  je  m'adressasse  à  H'  le  Cardinal,  J'attans  M' Fil^ 
Jean  en  grande  impatiance.   Madame  ma  mère  m'a  envoie 
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(li'us  habiu,  du  linjre  et  de  la  vésèle  d'argent.  Je  croy  que  le 
Bov  sera  icy  jeudy  ou  vendredy,  J'ay  aussy  appris  la  nouvelle 
de  h  repri:>e  de  Riveitalles  et  la  delTaite  de  cinq  ou  sis  cens 
Kspagnols.  Je  prie  Dieu  qui!  vous  conserve  en  parfaicte 
saacli'  ...  A.  C. 


A   M.    LB    PRINCE. 


La  joye  que  j'ay  de  l'honneur  que  vous  avés  acquis  à  la 
piise  de  Salces  et  des  autres  conquesles  que  vous  avés  faiues 
dans  l'Espagno  osL  telle  que  je  ne  la  puis  eiprimer  qu'en  vous 
protestant  qu'il  n'y  a  personne  qui  vous  honore  plus  vôrilable- 
ment  que  inoy  cl  que  je  prends  part  à  tout  ce  qui  touche  vos 
iiitérâtâ.  Le  Roy  et  Mp  le  Cardinal  ont  toute  la  satisfaction 
de  vos  services  que  voua  sfauriés  désirer  et  qu'ils  roéritent 
justement,  et  S.  E.  la  fait  paroistre  en  toutes  rencontres.  Sa 
Majesté  s'en  va  en  Bourgongno  oùj'essaierai,  Monseigneur,  de 
rendre  à  M^'  le  duc  d'Anguien  lous  les  debvoirs  auxquels  ]o 
suis  obligé  ;  j'eus  l'honneur  de  le  voir  en  allant  en  Italie  et 

Je  vous ',  Monseigneur,  sans  flatterie  que  c'est  un  des 

plus  honnêtes  hommes  du  monde  ;  j'en  ay  dict  à  M**  le  Car- 
dinal ce  qui  m'en  sombloil,  qui  l'a  parfaitement  bien  receu. 

Je  vous  rends,  M*',  les  humbles  grâces  de  la  faveur  que  vous 
voulés  faire  aus  S"  Berthemer  et  Laisne,  commis  de  la  poste; 
je  suis  lionloux  do  vous  importuner  si  librement,  mais  la  bonté 
que  vous  avés  pour  moy  me  le  fait  entreprendre.  Je  vous 
supplie  aussy,  M*',  de  croire  que  j'en  ay  toute  la  recognois- 
sance  que  je  doibs  et  que  je  serai  toute  ma  vie  .  . .  A.  C. 
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Dijon,  S9  to&t  1SS9. 

Anssytost  que  M'  Fisjean  est  arrivé  en  caste  ville,  je  l'ay 
envoyé  au  Roy,  à  M' le  Cardinal  et  à  M'  des  Noyers,  ausquel 
j'ay  escrit.  H'  Filsjeaa  m'a  dit  qu'il  a  esté  parfaictement  bien 
receu.  Nous  attandons  le  Boy  icy  après  demain  ;  Je  tasiheray  k 
exécuter  vos  ordres  en  tout  ce  que  vous  m'ordoanés.  Garé 
¥008  rapportera  les  nouvelles  de  l'arrivée  du  Roy,  et  je  ne 
manqueray  de  vous  iaformer  de  tout  ce  qui  se  passera.  A.  C. 

CbàloD,  S  Mptsmbrs  183S. 

Le  Roy  a  esté  fort  incommodé  d'un  grand  Dus  de  vantre  et 
Monsieur  le  Cardinal  aussy;  ils  se  portent  à  cet  heure  un  peu 
roieus.  Le  Roy  et  Monsieur  le  Cardinal  m'ont  commandé  de 
les  suivre  jusque  à  Mascon  ;  il  n'y  a  personne  ii  la  cour  qui 
me  tesmoigno  plus  d'affectioa  que  M'  lo  Cardinal,  Monsieur 
des  Noyers  et  M' le  marquis  deGesvTe.H''doS'Marc  (Cinq- Mars) 
est  tout  il  Taict  en  faveur.  Je  ne  manqueray  de  vous  informer 
particulièrement  de  tout  ce  qui  se  passera  ...  A.  C. 

Utcon,  13  upUmbr«  teS9. 

Monsieur  de  la  Rousière  ariva  à  Chalon  dimanche  matin,  qui 
nous  apporta  la  bonne  nouvelle  de  ta  prise  de  Toutavelle;  k 
l'eur  mesme  Je  le  mène  chés  Monsieur  des  Noiers  h  qui  il  randy 
voatre  desposcbe  et  luy  randy  compte  for  bien  de  tout  ce  que 
vous  Iny  aviés  commandé,  et  luy  expliqua  sur  le  plan  la  dispo- 
sition du  siège.  De  là  nous  alames  avec  Monsieur  des  Noiers 
cbés  Honsienr  le  Caidinal  qui  esloit  encor  au  lit,  où  Monsieur 
des  Noiers  seul  entra  et  luy  dit  la  nouvelle;  Monsieur  des 
Noiers  nous  vint  dire  de  sa  part  que  Monsieur  le  Cardinal 
n'estant  pas  en  estât,  nous  devions  aler  diés  la  Boy,  où  Hon- 
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siLur  (II-  ^olp^s  nous  mena  Je  luy  dis  la  nou\elle,  il  en 
le-moi^iid  firind  contanteman  et  appela  Mons  de  la  Uousiere 
disant  qu  il  appuiloit  lous  jours  de  bonnes  nouvelles,  il  lu\ 
pirl  i  pri  s  d  une  heui  e  el  lui  fit  expliquer  le  plant  et  luy  dit 
et  1  mo\  aus9\  i]nil  cstoit  cxlrt^mement  saliardit  de  vous  et 
nie  comimnda  do  vous  k  mander  Ensuite  de  la  nous  retour- 
nâmes clii  s  Klonsicur  le  Cardinal  qui  m  en  tesmoigna  beaucoup 
do  conl  itUenunt  et  d  iffeclion  pour  lous  Je  lous  puis  as- 
<^)Ule^  qu  U  pldso  d  iMe  trouvée  Tor  bonne  et  que  loullc  la 
eoiiren  i  li-inoigno  {grande  jovo  et  principalement  Monsieur 
la  inirpiis  do  Goiro-.  Si  je  puis  trouver  quelque  occasion, 
jo  ne  nidnquiriv  de  vous  mander  tout  en  qui  se  pissera  au 
leslc  de  nostro  voiago  dicy  a  Dijon  A  ( 

Je  n'ay  pas  voulu  laisser  partir  M'  Fisjeao  sans  vous  mander 
comme  le  Roy  et  M'  le  Cardinal  m'ont  tesmoigné  e^tie  salis- 
Taits  de  inoy  et  toute  !a  cour;  je  ne  souhaite  rien  avec  tant  de 
pansion  que  d'an  avoir  l'approbation  de  vous.  Lo  Roy  et  H'  le 
Cai'dinal  m'ont  dit  qu'il  vous  le  manderoient.  Je  vous  asseure 
que  sans  K'  Fisjeiin  j'eusse  esté  bien  ampesché  et  qu'il  m'at 
extrêmement  bien  servy.  Jo  pars  aujourd'hui  pour  m'en  re- 
tourner à  Dijon;  je  croy  que  H'  Fisjeaa  vous  dira  les  particu- 
larités de  tout  ce  qui  s'est  passé  ...  A.  C. 

Dijon.  10  lepltmbra  1039. 

Depuis  que  je  quitay  le  Roy  à  Mascon,  il  ne  s'est  rien  passé 
do  nouveau  qui  mt'rite  vous  estre  mandé.  Je  suis  maintenant 
de  retour  à  Dijon  où  je  reconimance  de  refaire  mes  plans  pour 
vous,  par  ce  que  le  Roy  m'a  demandé  cœus  que  j'avois  faits 
et  que  je  voulois  vous  présanter  ...  A.  C. 
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Dijon,  13  Hplembra  lOM. 

Je  D'ay  pas  voulu  laisser  partir  M'  de  Hirebeau  sans  vous 
asseurer  de  mes  très  humbles  sei  vices  et  vous  suplier  d'uvoir 
soin  d'une  affaire  qu'il  a.  H'  le  baron  du  Coapet  passa  hier 
icy,  qui  esloit  aie  jusqn'b  Grenoble  pour  reloumer  en  Italie; 
mais  voiant  que  H'  le  chevalier  de  Tavsne  ne  \uy  avoit  poinct 
Taict  response,  et  que,  nonobstant  la  lettre  que  je  luy  avois 
escriie,  il  ne  laissoit  pas  de  faire  faire  la  charge  de  sergent 
major  par  M'  de  Livry,  il  m'a  dit  qu'il  se  donneroit  l'honneur 
de  voua  escrire;  je  vous  puis  asseurer  qu'il  tesmoigne  grande 
passion  à  vous  servir  ...  A.  C 

nyoD,  H  teplembra  leSS. 
Le  père  Ueusuier  a  receu  les  lettres  que  vous  escriviés  a 
H'  Girard  ;  je  tascheray  de  faire  tout  ce  que  vous  commandés  ; 
mais  je  vous  puis  asseurer  que  c'est  une  mëchanseté  qu'où 
vous  I  mandée  que  M'  de  Coumarin  s'en  est  allé  sans  me  dire 
adieu.  Je  suis  le  plus  heureus  gerson  du  monde,  puisque  vous 
m'avés  faict  l'honneur  de  me  tesmoigner  d'esire  contant  de 
mov  .  .  A.  C. 


Je  suis  en  grande  impaliance  de  sçavoir  la  vérité  d'une  nou- 
velle qui  court  que  voua  avés  deffaict  les  Espagnolx  et  qu'ils 
ont  levé  le  siège;  je  vous  asseure  que  nous  en  prions  tous 
les  jours  Dieu.  Messieurs  de  le  S^"  Chapelle  etcœus  de  la  Chap- 
pelette,  les  Jeusuistes  et  toattes  les  paroisses  en  ont  faict  des 
prières  publiques  ...  A.  C. 

Dijon,  81  oclobte  ISS*. 

Nous  receumes  samedy  dernier  avec  une  oitresme  joie  les 
bonnes  nouvelles  de  vostre  sancté  et  de  la  force  de  vostre 
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arm  f  il  \  noit  quinze  jour-,  que  nous  nen  avionseu  aucune. 
Tout  lo  monde  e  L  en  a  dm  ira  Lion  de  co  que  \o\ts  avéa  peu 
Tairo  une  m  bello  aimtc  qd  si  peu  de  temps;  il  mo  resta  un 
extiesino  doplaisir  de  n  i^oir  pas  Ihooncur  d'estro  aupprè: 
de  \ous  en  une  «i  belle  occasion  A.  C. 

Dijun.  13  noYombTe  1039. 

Si  je  n'estois  asseuré  do  la  continuation  de  voâlre  parraicte 
sancit^,  de  la  piise  do  Leucate,  et  si  je  n'espérota  dans  peu 
d'avoir  le  bien  et  l'honneur  de  vous  revoir  en  co  pafe,  je  ne  sçay 
comme  quoy  je  mo  pourois  consoler  de  la  mauvaise  nouvelle 
du  secours  de  Salse  ;  j'ay  aussy  roceu  la  nouvelle  de  la  mort 
de  M'  lo  tlievalicr  de  Tavane  en  Italie  ;  M'  le  comte  de  Cou- 
marin  m'a  dil  qui  vouloit  vous  demander  sa  compagnie  (>our 
son  fils  ...  A.  C. 

DijuD,  îS  noTembra  1G39. 

Lo  Pailomont  et  M'  d  Oriçero  »ont  en  de  grandes  dispute 
tombant  un  hul^sler  que  M'  d'Orgèro  a  faict  mener  prison- 
mer  a  Auxerro,  je  les  .i\  \oulu  accommoder  ;  mais  ils  n'ont 
%oulu  entendre  a  aucun  aciommodement.  M'  de  Bussière  ar- 
n\ahier  ici,  qui  mat  asscuré  de  vostre  paifaicte  sancté;je 
prie  Uicu  qu'il  voi 


Dijon.  IS  décembra  l«39. 

J'aj-  un  si  sensible  regret  d'estro  frustré  d'avoir  le  bien  de 
vous  voir  bicnlost  que  je  ne  sçay  commen  je  m'en  pourniy 
consoler,  et  je  suis  en  une  si  extresme  peine  de  vous  sçavoir 
tous  les  jours  dans  les  hasars  et  fatigues  et  me  voir  icy  sans 
cstre  auprès  de  vous  que  je  ne  sçay  quelle  c<inteDance  tenir; 
c'est  pourquoy  je  vous  supplie  très  humbleuient  me  permettre 
d'aller  près  de  vous  ...  A.  G. 
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LIVRE  111,   CHAPITRE    V 

iBss-isae. 


M.   LE  PRINCE  AD  CABNNAL  DB  KICHBUEV. 

Bayanns,  N  wplembre  1638. 

Mes  malhears  m'osient  la  vois  et  mes  aflictions  percent  mon 
cœur.  Si  je  suis  digne  de  louange  ou  de  blasine  en  tout  ce  que 
j'ay  lait,  je  vous  en  Tais  mon  juge,  et  me  raporlo  à  H'  de  la 
Houdinières,  qui  a  tout  veu,  a  vous  en  dire  la  vérité 

Le  s''  de  la  Houdinières  a  monstre  partout  grand  courage  et 
prudence.  A.  C, 

NOTE  DE  LA   BOUDINIÉHE '. 

Soplembn  163S- 

HoDsieur  le  duc  de  )a  Valette  ne  peult  parler  véritablement 
du  malheureux  combat  de  Gadeloupe,  ne  â'y  estant  trouvé  ny 
luy,  ny  aucun  des  siens,  et  ne  l'ayant  mesme  pu  voir  de  son 
Cartier  à  cause  de  la  grande  dislance  des  lieui. 

Pour  respondre  à  ce  qu'il  a  escril  ïison  Eminence  que  Hou- 
dinyère  n'eatoit  pas  croyable  de  cotte  action,  s' estant  retiré  du 
combat  des  premiers,  il  ne  veult  autre  lesmoin  du  contraire 
que  Monsieur  le  marquis  de  la  Force  avec  lequel  il  en  est 
sorty.  Hais  if  demeure  d'accord  qu'estant  arrivé  k  son  cartier, 

1 .  A  la  dApoiilioa  da  La  Haudinîin.  capitaina  daa  gardM  ds  Riehalîeo, 
«avBt  jDiDlet  ca11«a  da  Landraau.  aida  da  camp  da  duc  ds  La  Valetls,  <)■ 
I>upl«ita-Baui(oa.  aiml  qo*  luul  un  douiet  de  mâmoiiei,  dipouliona,  ral>- 
UoDi.  UDiué  par  U.  la  Piisce. 
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il  s'arrcstn  Tort  |iou  auprès  de  sa  personne,  parce  que  le 
grand  déiihiisir  (]n'il  rt-ssentoit  du  mallieur  qui  venoit  d  arriver 
l'stoit  incimipatible  avec  l'oxti'esme  joyo  iju'en  tcsmoignoit 
ous'iTtemonl  mon'lit  s'  ûfl  la  Vjblte,  ca  qui  le  (il  dire  haute- 
ment qu'il  s'u:itunnoit  qu'après  un  acr-ident  si  eslrange  il  se 
trouvasl  des  gi'ns  d'Iiouriuur  qui  prissutil  si  peu  de  part  aus 
mauvais  succès  des  affaires  du  Roy. 

Ensuilte  du  ce  discours,  Huudinyère  se  n'tira  à  la  leste  de 
lï"<radron  de  M.  de  Brissac  qui  esloit  commandé  pour  faire  la 
reiraite,  où  il  domoura  avec  M'  l'évesque  de  Nantes  et  du 
l'lessi<  [le  Bezan'.'on  tant  qu'il  y  eut  de  jour  et  d'apparence 
quu  les  ennemis  nous  peussent  poursuyvre,  mais  il  n'en  parut 
aucun  que  le  lendemain  sur  les  neuf  heures  du  matin,  qui 
vinrent  à  Vrum  faire  des  feux  de  joye  de  noire  retraite;  notre 
arniéi'  estoit  lors  campée  sur  les  montagnes  qui  sont  proches 
de  llrndaye  et  du  pas  du  Béhobie,  où  elle  attendit  les  ordres 
(lu  Mon-^ieur  lu  Prince,  i|ui  se  rendit  au  mesme  lieu  pour  tenir 
conseil,  et  entre  autre  chose  ordonner  à  M.  de  la  Valette  de 
faire  retirer  les  canons  (]ue  nous  avions  laissé  sur  les  sables  du 
coslù  de  llendayc,  ce  qui  ne  fut  point  exécuté. 

Ensuitte  de  cclla  tout  le  monde  se  retira  à  S'  Jean  de  Luz, 
et  Iloudinyère  y  alla  mallado  d'une  fièvre  et  blessé  d'une  mous- 
queiade  à  la  cuisse,  comme  le  médecin  do  Monsieur  le  Prince 
ot  le  chinirgicn  de  M'  do  Gramont  le  pourront  lesmoigner,  ce 
qui  le  contraignit  de  s'en  aller  le  lendemain  à  Bayonne  pour  se 
faire  trailer,  et  c'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  U.  do  la  .Valette  de 
se  plaindre  à  S.  E.  qu'il  cstott  parly  de  l'armée  sans  le  voir  et 
sans  recevoir  ses  commandemans,  quoy  qu'il  luy  en  eust  de- 
mandé pardon  par  une  lettre  qui  luy  escrivit  de  Bayone  la 
plus  civillo  et  la  plus  respectueuse  qui  luy  fut  possible,  la- 
quelle il  fit  voir  it  H"  de  Gramont  et  d'Espenan.  Et  pour  ce 
qui  regarde  l'abandonnement  du  port  du  Passage  dont  M.  de  la 
Valelle  escrit  pareillement  à  S.  E.,  disant  que  nos  malheurs 
sont  venus  do  là,  et  qu'il  n'en  avoit  jamais  esté  d'avis,  je  sous- 
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tiens  qu'il  en  a  tousjoors  esté,  aussy  bien  que  les  autres  officiers 
de  l'armée,  jusques  àl'arrivée  de  H.  de  Bordeaux  qui  le  fit  dis- 
continuer de  se  Ireuver  au  conseil,  quoy  que  je  lay  représen- 
tasse que  le  service  du  Roy  s'en  feroit  mieux,  qu'il  en  avoit  ou 
ordre  de  sa  Ha"  et,  outre  ce,  des  prières  particulières  de  S.  E.; 
mais  touttea  ces  raisons  Ml  ne  luy  purent  Taire  résoudre,  et  il 
me  dit  en  présence  de  H.  le  marquis  de  Gesvres  qu'il  n'y  avoit 
{wrsonne  au  monde  capable  de  luy  faire  céder  à  un  home  qui 
n'est  pas  de  sa  qualitté. 

Il  ne  penlt  aussy  dire  avec  raison  m'avoir  jamais  accusé  de 
ne  suyvre  pas  les  sentimaus  de  S.  E.,  estant  certain  qu'il  ne 
m'«i  parla  jamais. 

Mais  le  véritable  st^et  de  la  hayne  que  M.  de  la  Valette  a 
contre  moy  et  qui  le  pousse  à  en  escrtre  corne  il  a  faict  à  S.  E. 
procède  de  ce  que  j'avois  un  jour  oppiné  dans  un  conseil,  que 
H.  de  Heun,  son  parent,  recevroit  les  ordres  de  H.  de  Fresche, 
^sy  qu'avoit  faict  auparavant  luy  M.  de  Sérignan  dans  le 
port  du  Passage,  dont  il  me  tesmoigna  sur  l'heure  et  tousjours 
depuis  un  très  grand  mescontentement.  A.  C. 

U.  LE  PKINCB  A  GHAVICNT. 

BajKiiH,  IS  Hptambre  1638. 

Lon  que  j'ay  receu  les  lettres  de  Sa  Majesté  et  les  vostres, 
j'avois,  par  un  courier  que  ma  femme  m'avoit  ^ivoié,  receu 
trois  jours  y  a  les  nouvelles  de  l'heureus  acouchement  de  la 
Reine  et  de  la  naissance  de  Monseigneur  le  Daufin ,  et  dès 
l'instant  mesme  j'assistay  au  Te  Deum  où  M'  d'Aire  oficia, 
mis  le  feu  au  feu  de  joie,  fait  tirer  les  canons  avec  les  dé- 
monstrations de  resjouissance  que  mérite  une  telle  bénédiction 
de  Dieu,  et  Gs  faire  le  mesme  â  l'armée,  autant  que  la  misé- 
rable condition  où  elle  estoit  lors  le  peut  comporter.  Dieu 
soit  béni  de  m'avoir  donné  ceste  consolation  dans  t'aOiction 
4iai  me  tue  de  ce  qui  s'est  passé  h  Fontarabio.  J'ay  escrit  au 
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Roy  et  à  la  Rcino,  par  un  genliHiomme  exprès,  ma  joie  de 
ccslf  heureuse  naL*sanci'.  C'esl  pourquoy  je  ne  vous  escris  par 
ce  porteur  que  la  prd*cnlo  el  un  mot  à  Sa  Majesté,  que  je 

vous  supjie  très  humblement  luy  présenter 

Si  SI'  (II'  Sens  meurt  ou  M'd'AuIliun,souvenës  vous  de  mon 
lils  le  prince  de  Conty  pour  demander  quelque  abaïe ;  et  si 
M.  le  l'onie  de  Tavanes  meurt  d'une  maladie  qu'il  a  eslreine, 
je  lous  suiilie  d'ai^seuRT  sa  cliargc  du  bailly  de  Dijon  pour 
M.  le  comte  do  Beauinoiit,  sou  fils  aidé A.  C. 


Paris.  5  oclolita  1638. 

Monsieur,  Plus 

le  Roy  iK-iise  au  fiiit  de  Fontarabie,  plus  il  désire  avoir  esclair- 
eis.-i('ment  do  ceuf  qui  y  ont  mal  servy  pour  empcscher,  par 
rordr<<  qu'il  donnera  uiisuitte  de  la  cofi^noLssance  qu'il  prendra 
do  cesii'  alTaire,  iju'on  ne  puisse  penser  comniellre  h  l'avenir 
pareille  f^iute  imiiunériiont.  Il  eKl  question  pour  cet  effet  de 
vérifier  les  fairts  que  vous  avez  mis  on  avant,  et  le  faire  en 
sorte  qire  la  prcu\e  ne  puisse  eslro  sujette  à  reproche.  Sa 
M''  envoie  en  diligence  M'  de  la  Poterie  pour  agir  conjointe- 
mcnl  avec  M'  de  Machaull  en  ce  sujet,  afin  que  le  dit  S'  de  Ma- 
chaull.  ne  puisse  estre  par  raison  suspect  à  ceux  qui  se  trou- 
veront charsez.  On  dit  icy  que  ceux  qui  sortent  de  prison  ap- 
porlont  do  gninds  esclaireissements  do  l'affaire.  11  ne  tant  pas 
manquer  de  les  faire  ouïr,  el  ce  au  plus  grand  nombre  qu'il  se 
pourra  el  promptement.  On  vous  envoie  la  commission  qui 
vous  est  nécessaire  pour  commander  dans  la  Guyenne;  M"d'Es- 
pernon  et  de  la  Valette  n'y  estans  plus,  il  vous  sera  aisé  de 
faire  voir  par  bonnes  preuves  ce  que  vous  soustenez  vérita- 
ble et  qui  ne  le  peut  ostre  sans  crime.  Jamais  l'Esiat  n'a 
reeeu  une  plus  grande  playe  que  celle  do  Fontarabie  dont  la 
prise  nous  donnoit  la  pai^.  Je  suis  extrêmement  fasché  que  ce 
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malheur  soit  arrivé  pendant  que  vous  commandiez  les  armes 
du  Roy,  et  seray  très  aise  que  tout  le  monde  sache  qui  a  bien 
et  mal  fait  en  cette  occasion,  aGn  que  personne  ne  puisse  igno- 
rer vostre  zèle,  et  que  te  Roy  ait  lieu  de  réprimer  ceux  qui  se 
trouveront  coupables.  Une  des  choses  que  j'estime  des  plus 
importantes  est  d'empeacher  par  toutes  sortes  de  voyes  les 
plus  rigoureuses  que  les  ennemis  ne  puissent  recevoir  des 
bleds  de  Franco.  Plus  vous  pourrez  obliger  tes  ennemis  à  de- 
meurer campez  devant  Fontarabie,  plus  avancerez- vous  leur 
ruine,  poarveu  que  vous  empeschiez  qu'on  ne  leur  porte  des 
bleds.  Sa  Haj'*  se  promet  que  vous  y  apporterez  tous  vos 
soins A.  C. 

K.  LE  PKIN€I  A  CUAVICKT. 

Csmp  de  b  Pilme.  4  norambra  1S39. 

NoslTs  malheur  a  esté  te)  que  nous  n'avons  sceu  secourir 
Salsse  ny  donner  bataille,  car  tes  ennemis  ont  repoussé  nostre 
infanterie  sans  avoir  peu  entrer  ny  forcer  leur  retranchement; 
nous  nous  sommes  retirés  sans  perte  ;  car,  hors  Normandie  qui 
a  en  force  oficiers  tués  et  blessés  et  qui  a  fait  seul  des  mar- 
veilles,  tout  le  reste  de  l'infanterie  n'aiant  rien  fait  qui  vaille, 
qnoy  que  les  cbels  y  aient  peu  faire,  nostre  retraite  estoit  né- 
cessaire, car  nous  sommes  en  lieu  où  il  n'y  a  vivres  que  ce 
que  l'on  y  porte.  La  noblesse  n'y  veust  ny  n'y  peut  de- 
meurer, n'y  aiant  à  vivre  pour  les  chevaus  qu'an  mon  ma- 
gasin à  sis  lieues  de  là.  L'on  ne  peut  plus  camper  à  cause  du 
temps  et  il  n'y  a  ny  maison  ny  village  qu'à  d'eus  lieus  de 
Salsses;  ponr  moy  j'ay  esté  trois  jours  sans  me  désabiller  et 
sans  couvert,  et  vous  confesse  que  j'ay  fait  pardessus  mes 
forces.  L'affaire  de  Locate  a  réussi,  car  j'ay  si  bien  tout  ajusté, 
qn'k  la  veue  do  Locate,  approchant  l'armée,  j'ay  aireslé 
S' Aunes.  Il  promet  rendre  la  place  demain.  S'il  ne  le  (ait,  elle 
sera  sur  le  champ  investie  et  luy  conduit  à  Honpellier  selon 
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les  onirt'S  du  Roy.  S'il  no  la  rend  pas,  je  crois  qu'il  Taut  luy 
couper  le  cou  »  la  veue  de  la  place  11  n  %  a  que  deus  coquins 
dedans  et  <iuel[]ue  cent  hommes,  mais  iK  sont  proches  des 
ennemis  et  uoslro  armée  en  mauvais,  ordre  J'espère  que  tout 
ira  bien.  C'estoit  un  coup  nécessaire  Au  moins  ai-je  bien 
gardé  le  secret. 

Je  nie  resjouis  des  nouvelles  que  m'avés  mendéesi  M'  Du- 
lieu  m'en  a  envoie  le  Courier  exprès C.  P. 


NESHOIS'D    A    1 


1  riécembre  1639. 


Monsieur  de  la  Roussiore  dira  à  V.  A.  que  je  vis  hier  M' le 
Cardinal  el  demeuré  avec  luy  trois  quarts  d'heure.  Je  le  radou- 
cis un  peu  et  M  de  la  Roussièra  le  treuve  aujourd'huy  encores 
mieus  sur  1  espérance  du  secours.  Uadame  le  verra  dans 
quekjues  jours  Que  V,  A.  nous  laisse  conduire  tout  cela,  eUe 
aura  contentement  k  la  fin.  M.  de  la  Roussière  luy  dira  tous 
les  discours  que  nous  eusmes  ensemble;  je  me  remets  à  luy 
de  tout  r-ir  il  ne  se  peuvent  oscrire.  11  me  promit  congé  pour 
\  A  Mie  ]>eul  venir,  quand  il  luy  plaira,sur  celle  lettre  seu- 
lement quand  elle  n'en  auroit  point  d'autre,  après  avoir 
achevé  toutes  cho^ics  à  loisir  el  sans  rien  précipiter.  Hais  mon 
adviï  est  que  \  A  aille  à  Narbone  et  y  demeure  jusque  h  ce 
que  le  secours  de  Salse  soit  pris  ou  failli,  pour  doner  ordre  à 
lout  et  n  en  estre  ny  plus  près  no  plus  loing.  Si  la  chose  réus- 
sis) elle  en  aura  beaucoup  de  gloire;  si  non,  elle  se  remélera 
tousjour»!  bien  a  la  court,  ayant  fait  tout  ce  qui  dépendoit 
d  elle  M'  de  Bulion  est  de  cesi  advis  ot  tous  ses  serviteurs,  et 
faut  absolument  qu'elle  le  face  pour  se  remètre  bien.  Elle 
pourra  venir  de  là  en  Berry  lout  droit  come  de  Totose.  Je  la 
suplie  de  penser  à  lout  ce  que  M.  de  la  Roussière  luy  dira  et 
faire  cela   Je  croîs  l'attaque  par  l'estang  avec  des  petits  vaia- 
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seanz  meilleure  que  l'autre,  mais  ce  n'est  pas  mon  mestier... 
A.  C. 

KICHBUBD  A  M.  LE  PRINCB. 


Monsieur,  Aiant 

vea  la  lettre  que  H'  d'Espenan  vous  a  envoyée,  par  laquelle  il 
mande  qu'il  peut  encore  tenir  plus  d'un  mois^j'aycreu  qu'il  n'y 
a  rien  qu'il  ne  laie  faire  pour  le  secourir.  J'envoye  M'  de 
Coaslin  pour  prendre  part  à  la  feate  ;  j'escrils  à  H''  le  mareschal 
de  Scbomberg  comme  il  fautsur  ce  suject.  Je  vous  conjure  de 
rassembler  toul  ce  que  vous  pourrez  de  trouppes,  et  quand  il 
n'y  aurait  que  six,  sept  ou  huit  mille  hommes  et  deux  mille 
chevaux,  les  ennemis  estans  alToiblis  et  abattus  comme  ils 
sont,  c'est  plus  qu'il  ne  faut  pour  tenter  un  secours  contre  une 
armée  presque  ruinée.  11  sera  de  vostre  prudence  de  voir  si 
vous  y  devez  aller,  ou  si,  aisnl  ramassé  les  trouppes  qui  se 
pounvnt,  vous  devez  laisser  faire  SI'  de  Schomberg  avec 
les  autres  cbeB  de  l'armée,  vous  contentant  d'estre  â  Narbonne 
pour  ftiire  fournir  tout  ce  dont  on  aura  besoin^.  Geste  occa- 
sion est  nécessaire  pour  la  France,  pour  vostre  réputation  et 
pour  la  satisfaction  de  vos  aniis.  Elle  peut  réparer  tous  vos 
malheurs  passez  et  vous  remettre  au  plus  haut  degré  de 
gloire  que  vous  puissiez  désirer.  Monsieur  de  Noyers  vous 
rend  compte  de  tous  ceux  i  qui  il  escrit  pour  vous  assister  et 
de  tous  les  ordres  que  le  Roy  envoyé  de  tous  costez  h  cet 
effect.  C'est  ce  qui  fait.  Monsieur,  qu'il  ne  me  reste  qu'à  vons 
conjurer  de  nouveau,  comme  je  fais,  de  contribuer  an  ceste 
rencontre  si  importante  pourtoules  les  considérations  cy-dessus 
représentées...  M'  de  Noyers  vous  envoyé  le  congé  que  le  Roy 
vous  donne.  Si,  après  que  vous  aurez  ou  rassemblé  les  trouppes 
qui  se  pourront  amasser  ou  donné  les  ordres  pour  ce  faire, 
vous  estimez  i  propos  de  vous  en  servir,  laissant  toute  la 
charge  de  l'eiécation  â  H'  de  Schomberg,  vous  le  pouvez  faire. 
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et  jo  vous  conseille  d'en  user  ainsy  si  vous  cognoissez  que  le 
dil  sieur  de  Scliombcrg  le  désire,  A.  C. 


l  U.  LE   PRINCE. 


D'aujoiird'liuy  seulement  on  a  commencé  à  publier  que  l'en- 
IrepL'iso  de  Salces  n'avoit  pas  réusây,  bien  que  deux  jours  au- 
(laravanl  les  courriers  en  fu.sseiit  arrivés,  à  ce  que  l'on  croit; 
cela  destrompo  beaucoup  de  monde  des  bruits  qui  oot  cy 
(levant  courus  sur  ce  subject,  et  je  peux  assourer  V,  A.  que 
tout  le  monde  admire  sa  prudence  de  ne  s'cstre  chargé  de  cette 
c\écutiou  et  la  loue  haulteineiit,  comme  au  contraire  on 
blasme  ceux  qui  s'en  sent  voulu  faire  accroire  et  on  les  Tait 
passer  pour  cequ'iLs  sont  véritablement.  J'ay  veu  ce  que  V.  A. 
a  mandé  à  M''  Bachelier  touchant  cette  entreprise,  el  si 
N'  le  marquis  de  Coasiin  veult  dire  la  vérité  des  intentions  de 
M'  d'AlIuyn,  je  no  fais  aucun  double  que  celte  affaire  ne  pèse 
puissamment  sur  quelq'un.  On  m'a  asseuré  que  Grandmaison, 
secrétaire  ancien  de  M' de  Scliomberg,  a  esté  mis  dans  ia  Bas- 
tille despuis  mercredy  dernier  pour  tout  plein  de  concussions 
dont  on  l'accuse.  Je  m'en  suis  informé  et  un  H''  de  Rancé  que 
i'avois  prié  de  le  stavoir  m'en  a  escript  le  billet  que  j'envoie  à 
V.  A.Coiffier,(|uien  afaictlacapture.diciquec'esluncousinde 
Baltliazar,  mais  qu'il  ne  sçait  pas  si  c'est  Grandmaison  ;  je  tiens 
pourtant  la  chose  fort  vraisemblable,  et  que  cela  pourra  avoir 
grande  suittepourles  horribles  volleriesquisefont  en  Languedoc. 

J'ay  veu  M'  de  Bordeaux  qui  baise  très  humblement  les 
mains  à  V.  A.  ;  il  est  beaucoup  mieux  en  apparence  qu'il  n'es- 
loil,  car  on  le  renvove  sur  mer,  â  ce  qu'il  m'a  dit,  avec  une  par- 
lie  des  irouppcs  qu  do  b  nt  hyvemar  en  Guyenne,  el  l'on  se 
veult  servir  de  lu  pour  le^  affaires  du  clergé.  Il  doit  conduire 
l'armée  navale  s  la  mer  Méditerrannée  ;  il  m'a  dit  que  l'on 
l'sioit  inljnimenl   al   fa  et  des  seings  de  V.  A.  en  cette  der- 
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nière  occasion.  Je  l'entretins  Tort  de  tontes  choses,  sa  pensée 
est  que  l'on  n'approuvera  pas  que  l'on  n'aye  rien  faict  par  delà. 
11  me  parla  sur  le  subject  d'une  lettre  qne  vous  a  egcript 
H'  le  Cardinal  en  Taveur  du  thrésorier  de  la  Saincte  Chapelle 
de  Bourges,  dont  il  vous  avoit  aussy  escript  à  la  prière  de 
Monsieur  de  Saint  Haro  (Cinq-Hars],  et  me  dict  là  dessus  que 
Vostre  Altesse  ne  debvoit  pas  faire  difficulté  de  favoriser  le  dit 
tbrésoriur  en  considération  de  Monsieur  de  S'  Aousl  son 
frère,  qui  est  fort  bien  par  deçà  et  qui  est  entremetteur 
entre  le  Boy  et  le  dict  sieur  de  S' Marc  pour  les  choses  que  Sa 
Majesté  lui  veult  faire  dire,  dont  elle  s'adresse  à  luy  comme  à 
une  personne  de  confiance  auprès  du  dict  S''  de  S' Marc,  envers 
lequel  il  a  grande  créance  ;  et  qu'outtre  cette  considération, 
quand  vous  ferez  espérer  cette  faveur  au  dict  sieur  de  S' AousE, 
qui  TOUS  en  sera  obligé,  vous  ne  s^auriez  désobliger  personne, 
d'aailant  que  depuis  on  a  changé  Tordre  pour  l'assemblée  du 
clergé,  laquelle  se  doibt  faire  sans  aucuns  disputes  et  sera 
sealement  composée  de  ceux  que  le  Roy  mandera. 

II  me  confirma  la  mesme  chose  que  j'avois  ouy  dire  dos 
petites  mésintelligences  presque  continuelles  qui  arrivent  entre 
le  Roy  et  Monsieur  de  &■  Marc  journellement.  V.  A.  se  peult 
remorer  ce  qu'elle  a  sceu  autrefois  de  l'histoire  d'Henry  troi- 
sième, quand  il  atfectionnoit  Monsieur  d'Espernon,  et  de  sa 
conduilte  quand  il  lui  faisoit  des  présentz  ;  tout  cela  se  raccom- 
mode d'aullant  plus  facilement  que  Monsieur  le  Cardinal  porte, 
comme  V.  A.  se  peult  imaginer,  les  intérestz  dudict  S'  de  S' 
Harc;  cela  ne  laisse  point  do  donner  du  desplaisir  à  ses  amis 
et  serviteurs,  et  Monsieur  de  Bordeaux  m'en  parla  avec  beau- 
coup de  ressentiment ,  n'estimant  pas  que  cela  puisse  durer  do 
la  aorte,  s'il  n'y  est  apporté  quelque  modération. 

M'  Bourdelot  fust  disner  il  y  a  trois  jours  chez  M'  de  Ville- 
savin,  qui  luy  dict  que  le  jour  auparavant,  estant  à  Ruel  dans 
la  chambre  de  M' le  Cardinal,  une  personne  qu'il  ne  vouiust 
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nomiiK'i'  a  diui  u  11'  h  Cardinal  que  les  armées  do  France  ou 
il  y  avoit  loiisjours  plus  d'aKjent  estoicnt  celles  do  V.  A. et  que 
rien  n'y  manquoit,  cl  faisiez  plus  de  despencoquo  qui  co  fust, 
sur  ([uoy  M' le  Cardinal  rcspli(|ua  quo  l'on  le  disoit,  mais  que 
itlai,vtoit  i-lian^L  que^ousnele  faiMO/ point  paroistre.  .  .  . 
Le  bruict  do  P  ins  c^>l  tousjouis  de  la  presse  exlrôme  où  est 
M  dcLon^e\ille  et  hiei  on  \ouloit  qu  il  se  fust  relire  à 
)]clz  Lcï  buidei-  i  ic  que  1  ou  tient  ont  este  battus  en  quel- 
ques rtiKuntres  et  lïannier  eontraintl  de  rétrograder.  Les  af- 
faires d  Italie  sont  lou-jours  de  mtsme  on  parle  qu'il  s'y  fera 
CLt  este  un  ^land  elfort  et  mosmo  que  le  Rov  pourra  aller  à 
L\on  II  n  )  a  juraonne  qui  ne  juge  que  Salccs  a  sauvé  l'Italie 
(.1  la  l'ro\i.n((.  1  année  diinRio,  et  tout  le  monde  en  convient, 
sans  les  aultres  advanta^jes  qu'en  ont  eu  les  affaires  du  Roy. 
(Jaultliier  assure  que  dans  l'armée  de  H'  le  comte  de  HarcourI, 
on  disoit  fort  haullement  que  sans  Salces  il  falloit  se  venir 
retrancher  ou  mont  Genesvre  et  ii  Montmélian.  .  .  A.  C. 

A[.\D.IUE  LA  PHIN'CESSi:  A   y.    LE   PRINCE. 

Mon  cher  cœur,  je  vous  ay  mandé  comme  j'avés  veu  M' le 
Cardinal  et  se  qu'il  m'avoit  dit  ;  il  me  samble  que  se  qu'il  disoit 
n'Otoit  pas  avec  tant  d'égreur  que  ce  qu'il  avet  dit  à  M'  de 
Némon  et  a  la  Rousièro.  Je  cres  qu'il  avet  seu  la  vérité  de  tout 
cequis'étoitpasséparM'deCoualinetpar  unparan  d'Espcnan. 
Il  lie  me  dit  janiés  rien  si  se  n'es  que  vous  étiés  malheureus; 
jo  ne  l'iiy  poin  veu  depuis.  Je  luy  dit  tout  se  que  je  pus  pour 
luy  féro  connftro  vos  senises  pour  le  Roy  et  vostre  afecsion 
pour  luy;  il  me  dit  qu'il  ne  vous  acusoit  que  de  malheur  et 
qu'il  vous  entre  tien  droit  sur  cela  can  il  vous  véra,  an  présanco 
de  M'  de  Némon.  J'ay  veu  la  famé  de  Cliéré,  je  vous  l'ai  ausi 
mandé.  L'intéliganso  de  Monsieur  et  de  M' le  Cardinal  continue 
lousjours,  à  ce  que  l'on  dit,  La  Rêne  continue  k  avoir  des  maus 
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de  coeur,  l'on  la  croit  asuréman  grosse.  H'  Perrault  est  malade 
d'un  rumatisme  depuis  seiDC  jours  avec  la  fièvre  continue,  il  a 
été  seigné  set  foi?.  M' Guënault  et  M'  Bourdelot  le  vote  avec 
soin,  iJs  «spèret  que  se  ne  sera  rien,  si  plest  à  Dieu.  Pour  mo)' 
je  vous  assure  que  j'an  feré  avoir  tout  le  soin  que  je  pourd, 
comme  je  Terë  tousjouTs  an  toute  les  choses  qui  vous  seront 
agréables.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  conserve,  mon  cher  cœur; 

je  vous  donne  raille  bésers  et  bonjours Vostre  SUe  vous 

bès6  très  humbleman  les  moins;  vostre  fils  et  elleseportetfor 
bien  ;  nons  avons  très  grande  impasiance  de  vous  voir.  Le  ba- 
let  de  Mademoiselle  continue  tousjours  ;  l'on  dit  que  l'on  Tira 
danser  à  S' Gennein  devan  la  Rêne,  par  ce  qu'elle  ne  pourra 
venir  isi  acause  de  sa  grosèse. 

Bachelier  vons  mandera  le  subjegt  qui  a  fet  mettre  M' Gomein 
dan  la  Bastille.  M' du  Fargis  et  le  Coudray-Montpensier  an  sont 
sertis  &  la  prière  de  Monsieur  ;  mes  l'on  les  anvoie  demeurer  à 
Venie  et  défanse  de  voir  Monsieur.  Secaron  l'apotre  et  M' Léné 
on  commEmdemsD  de  s<wlir  de  Paris.  .  .  A.  C. 


LIVRE  III,  CHAPITRE  VI 

1040- 16«S. 


H.   LE   PBINCE  A  filCHELIBU. 

DIjan,  Il  Hnia  1640. 

Monsieur, 
Avant  que  d'arriver  fa  Paris  j'ay  désiré  vous  escrire  la  pré- 
lente  et  avoir  l'honneur  de  recevoir  vostre  responce. 
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Jo  m'asseure  que  si  il  vous  a  pieu  de  considérer  toutes  mes 
actions  de-ipuia  que  la  bonté  et  justice  du  Ko)  me  iiorlil  du 
bois  de  Vincemics,  \ou-.  confe'-sereî  que  j  aj  garde  lo  \eu  que 
je  ùi  dans  ce  mi^erablo  heu  de  ne  me  séparer  jamais  de  mon 
devoir  envers  ha  Majesté  et  de  demeurer  m^iolablement  ne 
aux  inlérests  do  sa  personne  et  de  son  o<ital,  et  je  ^ous  puib 
jurer  que  jo  n  i\  pas  seulement  péché  on  une  seule  pensée 
contraire  h  celte  résolution 

Aprrs  que,  pour  le  saluL  de  la  trance.  Dieu  eut  inspiré  le 
Roy  do  vou-  apeller  dans  ^on  conseil  et  dans  la  principallc 
direction  do  ses  affaires,  mon  piemier  mouvement  fut  de 
recevoir  l'honneur  de  vou«  \oir  et  entretenir  et  de  vous  faire 
clairement  lognoislro  mes  sentiments,  espérant  qu  il  me  suf- 
fisoit  pour  eslre  aymé  de  vous  do  bien  sen-ir  le  Roy  avec  droiUe 
intention. 

Ayant  eu  une  assez  loiisue  patience,  enfin  en  l'année  1616 
j'obtins  le  but  de  mon  dé?iret  vous  fis  une  visite  de  six  heures 
il  Limuurs,  oi^  l'e-tinie  incomparable  que  jo  fis  de  vos  procédés 
justes  et  courageux  et  toujours  fidels  me  fit  concevoir  une 
admiration  de  vortre  façon  d'agir  qui  me  fil  conslumment 
résoudre  d'ac(guérir  vos  bonnes  grâces,  à  quoy  seulement  je 
ereus  que  deux  choses  in'estoient  nécessaires,  l'une  de  bien 
faire  tousjours  et  sans  lelàche,  et  l'autre  de  vous  honorer  avec 
une  alTection  continuelle  et  sans  variation.  C'est  aussi  ce  que 
j'ay  faicl  despuis,  pouvant  vous  jurer  avec  vérité  que  mon 
cœur  a  esté  net  et  sans  tascho  en  l'une  et  l'autre  de  ces 
lieux  choses. 

A  cela  lo  temps  a  adjousté  milles  obligations  que  je  vous  ay, 
desquelles  la  seule  mémoire  me  rcndroit  ingrat  si  je  ne  vous 
en  lesmoingnois  d'éternelles  i  ecognoissances. 

Vos  actions,  et  dans  leur  conduite  durant  la  paix,  et  dans 
leur  génétosité  dans  la  guerre,  et  dans  la  justice  à  l'Ëstat  pre- 
mièrement, et  dans  la  raison  avec  tous  les  corps  et  particu- 
liers du  Royaume,  el  ce  autant  que  le  bien  public  et  le  temps  et 
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les  affaires  présentes  le  peuvent  comporter,  vous  ont  rendudans 
la  coDfess^oD  générale  d'un  chacun  le  plus  grand  et  le  plus  pieux 
cardinal,  le  plus  généreux  généra!  d'armée,  le  plus  prudent 
conseiller  et  le  plus  savant  et  Juste  de  tous  les  hommes,  et 
vous  ne  cédez  aucune  de  ses  qualités  k  personne  qu'i  vostre 
maistre  seul,  souba  lequel  et  à  l'exemple  duquel  vous  avez 
estudié  et  exécuté  tant  de  merveilles. 

Ces  raisons,  l'estime  que  j'en  lais,  non  vostre  faveur  ny  voatre 
bonne  fortune  qni  ne  sont  que  le  moindre  prix  de  vos  mérites, 
la  récompense  desquels  vous  ne  cherchez  qu'en  la  seule  gloire 
de  bien  faire,  m'ont  despuis  cinqt  on  six  ans  fait  désirer  vostre 
alliance,  et  ay  obtenu  de  vous  qu'sprès  en  avoir  parlé  au  Roy, 
qui  l'agréa,  vous  me  la  promisles  pour  l'exécuter  lorsque  les 
aages  seroient  convenables.  J'ay  attendu  ce  temps  avec  impa- 
tience, et,  puisqu'il  est  accompli,  je  vous  suplie  me  faire  l'hon- 
neur, avec  la  protection  du  Roy,  que  mon  ÛU  aisné  recherche 
en  mariage  Mademoiselle  de  Brézé  vostre  nièce,  et  que  le  tout 
s'achève  au  plus  lost  et  sans  délay,  mon  aage  me  faisant  désirer 
avant  que  mourir  de  voir  mon  61s  marié,  ma  fille  pourveue,  et 
mon  jeuoe  filz,  vostre  fileuil,  aux  ordres  ecclésiastiques  oit  je 
le  destine. 

Pour  cette  fois  je  vous  escris,  mais  si  vous  me  faites  l'hon- 
neur de  m'accorder  ma  supplication,  mon  fils,  qni  bruele  du 
mesme  désir  que  moy  d'avoir  vostre  alliance,  vous  escrira  sur 
le  champ  et  viendra  dés  le  lendemain  à  Paris  avec  moy  offrir 
son  service  à  sa  mattrfsse.  Je  luy  en  ay  parlé  et  ay  eu  de  luy 
non-seulement  les  lesmoignages  de  l'obéissance  qu'il  me  doibt, 
mais  aussi  de  très  grands  de  sa  joie  sur  ce  tubjet. 

Vous  sçavez  que  ma  femme  a  la  mesme  passion  et  elle  le 
vous  a  dit.  Ainsi  toute  ma  famille  vous  en  supplie  très  hum- 
Uement  et  moy  sur  tous A.  C. 
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V  U.   LE   PHI^CË. 


Jp  me  suis  rendu  dans  Paris,  suivant  les  ordres  de  V.  A.,  le 
truiziesine  avant  midy;  au^sitosl  j'ay  donné  à  Madame  vostre 
letlreol,  avant  que  luy  dire  ce  que  m'aviez  ordonné,  luy  ay  faict 
lecliire  de  celle  qu'escriviez  a  H.  le  Cardinal  ;  elle  m'a  lesmoigné 
qu'en  cela  el!o  ito  dcjnandoit  autre  chose  sinon  que  vous  vins- 
siez cl  I)oul  de  vos  désirs  et  ([lie  Monseigneur  le  Duc  y  irouvasl 
di>  la  satisfaction,  puisque  c'étoit  unealTaire  pour  le  reste  de 
SCS  jours,  que  pour  elle  elle  n'y  prétendoil  aucun  advanlage  :  ce 
sont  ces  mesmos  mots;  elle  me  parla  fort  de  la  taille  de  M"" de 
Brézé,  petite  au  poMiblc. 

Incontinent  après  je  mo  rendis  chez  Monsieur  de  Nesmond  ; 
je  luy  lou  la  lettre  de  M.  le  Ciirdinal  et  luy  dis  tout  au  long 
le  suliject  de  mon  voiage,  lequel  il  n'aprouva  qu'autant  que 
vous  le  désiriez,  no  croyant  pas  que  cela  peust  faire  aucun  effet, 
sachant  par  la  bouche  de  M.  le  Cardinal  mesme  qu'il  ne  vouloit 
pour  le  présont  conclure  le  mariage,  U"°  sa  nièco  n'estant  pas 
en  eslat  delà  consummation.  Sansm'arresLerà  cela  et  sans  luy 
en  rien  dire,  je  m'en  allay  chez  M.  de  Bullion,  lequel  me  dit 
qu'il  n'aprouvoil  en  fa^on  du  monde  ce  voiage,  que  la  lettre 
de  V.  A.  estoit  proprement  une  honnesie  sommation  et  moy 
un  sergent  que  vous  luy  envoyez,  que  cela  se  devoit  faire  plus 
à  loisir,  qu'il  falloil  auparavant  s'aboucher  à  H.  le  Cardinal 
sur  tout  ce  qui  s'est  passé,  et  par  après  qu'on  parleroit  de  ma- 
riage, que  cela  donneroit  moyen  do  vous  rendre  de  mauTais 

1.  Fikjonn  dlnil  dAvrillon  et  l'un  da»  éeolien  qiio  M.  le  Piinea  »™t  prit 


gardoi.Cftutu 
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offices  en  vostre  absence,  bref  qu'en  sa  conscience  il  ne  croioit 
pas  que  celte  lettre  se  peust  donner  à  H.  le  Cardinal  daoa  la 
conjuncture  de  la  cour,  que  ponrlanl  je  conférsâse  avec  H.  de 
Nesmond  el  que  je  relournasse  le  voir.  Je  rsportay  le  tout  a 
H.  Perrault  qui  Tut  d'advis  que  j'accompagnasse  H.  de  Nesmond 
chez  M.  de  Bullioo,  ce  qu'aujourd'huy  nous  avons  faict  et 
n'avons  eu  autre  chose  de  H.  de  Bullion  que  ce  que  porte  la 
lettre  que  H.  de  Nesmond  escrit  îi  V.  A.  de  mot  à  mot. 

Ad  retour  de  là,  M.  deNesmond  est  venu  chez  M.  Perrault, 
et  ont  creu,  auparavant  que  de  parler  à  M.  de  Chavigny  et  de 
pousser  TaR^ire  plus  avant,  qu'il  estait  e;ipëdient  d'envoyer  à 
V.  A.  l'advis  de  H.  de  Bullion,  parce  que  H.  de  Chavigny  ne 
se  descouvriroit  pas  sur  ce  subject,  estant  à  Monsieur,  frère  du 
Roy,  ce  qu'il  est,  particulièrement  à  celte  heure  qu'il  est  estroit- 
tement  lié  avec  M.  le  Cardinal,  et  que,  s'il  venoit  à  me  con- 
seillier  de  donner  la  lettre  àH.  le  Cardinal,  seseroitdésobliger 
H.  de  Bullion  en  la  donnant,  on  H.  deCbavigny  en  ne  ta  don- 
nant pas. 

J'ay  pensé  par  l'advis  de  ces  Messieurs'  que  je  ne  pëcherois 
pas.  Je  n'ay  pas  dit  un  mot  ny  fait  un  pas  pour  cette  affaire 
que  je  ne  l'aye  communiqué  i,  M.  Perrault.  Mon  laquais  va 
donc  pour  porter  Ë  V.  A.  tout  ce  que  dessus,  et  reporter  les 
ordres  de  ce  qu'il  luy  plaira  estre  faict,  lesquels  j'attendray  icy 
de  pied  ferme  sans  plus  agir  en  cette  affaire. 

H.  du  Plessis  Besancon  m'a  dit  ce  matin  que  V.  A.  estoit 
icy  attendue,  sans  sçavoir  pourqaqy;  que  M.  des  Noyers  luy 
ayant  demandé  quand  vous  viendriez  et  luy  ayant  respondu 
sur  la  fin  de  février,  M.  des  Noyers  trouva  le  terme  fort 
long;  il  m'a  dit  qu'il  a  oscril  àV.A.  tout  au  long.  L'employ  do 
Picardie  est  pour  H.  le  mareacbal  de  la  Melleraye  qu'on  dit 
devoir  attaquer  Hayre.  H.  de  Cbaunes  aura  un  camp  volant 
là  proche  etM.  le  conte  deGniche  pour  lieutenant  général  U.  le 
mareschal  de  Cbaslillon  va  en  Champagne,  H.  de  Sourdis  son 
lieutenant  général,  H.  le  marquis  de  Villeroy  au  comté  de 
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Bourgogne,  et  M,  de  la  Voile  Oudancourt  on  Italie,  pour  lequel 
vovage  il  part  dans  peu  de  jours.  II  m'a  dit  ne  sçavoîr  qu'on 
parlast  d'auruti  employ  pour  Y.  A. 

Je  n'av  encore  rien  dit  hFiclion  pour  les  habits  de  Monseigneur 
le  Duc;  V.A.  en  ordonnera  comme  il  luyplajra.  Fiction  m'a  dit 
qu'il  seroil  beaucoup  pénible  d'envoyer  ces  hiibifs  à  Valéry  de 
vostre  Irain  et  qu'il  attendroit  il  Paris.  A,  C. 


I.B  Ul'C  A  SON  PKRE. 


Despiiis  que  je  mo  suis  donné  l'honneur  do  vous  escrire  il 
no  c'est  rien  passé  icy  qui  soit  digne  de  vous  esire  mandé, 
sinon  que  hier  M.  le  conseiller  Jaquot  a  fait  mettre  en  prison 
dcus  servanles  ot  le  coché  do  Mons'  Girou  '  sans  aucun  arest  du 
Parlement,  et  lout  le  monde  croit  qu'il  a  une  commission  de 
silrclé  du  Roy  pour  faire  ce  procès  là.  Je  vous  supplie  très 

humblement  me  continuer  l'honneur  de  vostre  amitié 

A.  C. 


J'ay  esté  ravy  co  matin  d'apprandre  de  vos  nouvelles;  je 
prie  Dieu  qu'il  vous  conserve  tousjours  en  bonne  santé.  Nous 
sommes  arivés  aujourd'uy  à  Vervin,  le  dessin  de  Guise  estant 
changé.  L'armée  se  faict  fort  belle  et  nous  entrerons  van- 
dredy  prochain  dans  le  pais  ennemy;  on  ne  dit  point  encore 
la  place  qu'on  doit  attaquer.  M' de  la  Mailleraie  et  MM"  les 
officiers  d'armée  me  font  beaucoup  d'honneur  et  ce  malin 
M'  de  lu  Mailleraie  a  diné  avec  moy.  Je  revins  hier  de  Noslre 
Dame  de  Liesse  où  j'ay  faict  mes  dévolions.  Je  ne  msnqueray 
de  vous  mander  ce  qui  se  passera.  ...  A.  C, 
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Je  VOUS  demande  très  bumblement  pardon  si  je  ne  me  suis 
pas  donné  l'boDDenr  de  vous  escrireplustoat;  mais  je  n'ay  pas 
peu  trouver  d'occasion  de  voas  escrire  pour  ce  que  nous  avons 
esW  engages  dans  le  païs,  en  sorte  que  jusque  icy  il  y  a  eu 
grand  paiuo  à  passer.  Nous  partinies  vendredi  4*  de  may  avec 
l'année  de  Vervins  pour  entrer  dans  le  pais  ennemy  et  venir 
campera  un  petil  lieu  q;ui  s'appelle  Ennort[A.nor],  mais  la  pluie 
et  la  difficulté  des  diemtns  fut  si  grande  qu'il  nous  fallu  laisser  le 
canon,  les  vivres,  et  tous  nos  équipages  dans  les  bois;  nous  sé- 
journâmes donc  en  ce  lieu  le  samedy  jusque  à  ce  que  tout  fut 
arivé,  et  Monsieur  le  Mareschal  partit  avec  ii.  le  marquis  de 
Coualin,  quinze  cent  chevaus  et  quinze  cent  hommes  de  pié, 
sans  canon  ni  équipage  (j'y  alay  aussy),  poursecourirHonsieur 
le  comtedeGniche  qu'on  disoit  eslre  en  présance  des  ennemis, 
et  il  layssa  l'armée  sous  la  charge  deH'*deGosvre,  deGassion 
et  de  la  Ferté  :  l'orage  et  la  pluie  a  continué  avec;  une  telle  vio- 
lence que  ces  Messieurs  ont  esté  contrins  à  lesser  le  canon  en 
Fraoce  sous  la  conduite  du  dit  sieur  de  la  Ferté.  Cependant  nous 
avons  joins  H.  de  Guiclie  qui  u'avoit  point  les  ennemis  sur  les 
bras  [et  on  n'en  parle  point  ancore) .  Le  dessein  avoît  esté  d'ala- 
quer  Philipeville  et  Cbarlemont  tou  eosamble,  mais  le  mauvais 
tamps  l'a  empesché;  c'est  pourquoy  nous  avons  attaqué  et  pris 
un  petit  cfaasteau  auprès  de  CharlemoDl  qui  se  nomme  Agimont, 
qui  est  un  poste  fort  avantageus  pour  le  siège  de  Cbailemont, 
qui  est  une  pariaitemant  bonne  place  ;  je  l'ay  desjà  recognue  et 
vous  en  anvoiraj  le  plan  au  plus  tost.  On  comraance  à  Taire  les 
lignes  de  circonvalation.  Nous  fumes  hier  en  party,  mais  nous 
ne  trouvâmes  point  les  ennemis,  qui  sont  fort  foibles  et  ne  se 
présantent  point  encore.  Monsieur  le  Mareschal  et  tous  ces 
Messieurs  les  mareschaux  de  carop  me  font  beaucoup  d'hon- 
neur; on  me  vouloit  mettre  des  gardes  devant  mon  logis,  mais 
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je  l'ay  refusé.  J'ay  reconnu  aussy  Marianbour  et  Pliili[ipeville, 
jo  ascliùvc  d'ans  faivo  les  plans  et  je  vous  bs  anvolré 


Siiivanl  le  commandemant  quo  j'ay  rcceu  de  vou^,  j'cnroie 
51.  de  la  Roiissière  h  la  cour  pour  asseurer  Monsieur  le  Cardi- 
nal de  mon  service.  J'ay  aussy  psery  à  Mademoyselle  de 
Bréné;  mais  je  n'avois  point  dessin  que  ledit  sieur  do  la  Rous- 
sière  passiit  jiis([uc  à  Paris;  mais  Monsieur  de  Maigrin  m'a 
(lit  que  j'oLli^erois  extrômenicnl  Monsieur  le  Cardinal  si  je 
l'unvoy  il  Malle  inoy  sel  le  de  Drézé,  ce  que  j'ay  fuict,  croyaDi 
que  vous  le  Ireuvoriés  bon.  Pour  des  nouvelles,  elles  sont 
icy  assés  mauvais;  nostrc  canon  n'est  point  arivé  k  cause  de 
la  dinicultô  des  chemins;  les  ennemis  ont  jeté  depuis  trois 
jours  plus  (le  cinq  cent  liommcs  dans  la  place;  nos  lignes 
sont  quasy  achevées,  mais  les  tranchées  ne  sont  pas  com- 
mencées; il  n'y  a  pas  un  brin  do  fourage  pour  nostre  cava- 
lerie, et  les  ennemis  ont  des  garnisons  qui  troublent  extrê- 
mement nos  convois;  c'est  pourquoy  on  tînt  hier  conseil  cbés 
Monsieur  le  Marcschal  qui  demanda  les  advis  par  escrit  à  tout 
le  monde  pour  les  envoyer  au  Roy.  Messieurs  de  Gesvres  et 
do  la  Ferlé  ne  s'y  treuvéront  pas,  parce  qu'ils  n'ont  point  en- 
core joins  l'armée.  Luy,  M.  do  Guiche  et  M.  Gobelin,  intan- 
dant,  furent  d'avis  de  lever  le  siège  et  d'aller  attaquer  Mariao- 
bourg.  Messieurs  de  Coilin  et  de  Gassîon  furent  d'avis  de 
demeurer.  Il  me  demanda  mon  avis,  mais  je  m'an  ojicusé.  Je 
croy  donc  que  au  retour  du  courier  qu'on  a  envoie  au  Roy, 
quo  nous  levrons  le  sici;e  et  que  nous  irons  att^iquer  Marian- 
l>oui' A.  C. 

Ciinp  do  BoiiMu,  prit  Mariambotirg,  18  mal  1640. 

Je  croy  que  Monsieur  de  la  Roussière  vous  a  mandé  tout  co 
qui  s'est  passé  en  son  voiage,  et  comme  Monsieur  le  Cardinal 
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l'a  recea  et  qu'il  ite  l'a  pas  voulu  laisser  passer  plus  avaDt. 
Pour  les  nouvelles  de  cette  armée,  je  vous  diray  qu'aiant  quitté 
CharleraoDt  noua  sommes  venus  à  Harieenbourg  pour  l'atta- 
quer, mais  que  l'aiant  recognu  on  a  jugé  qu'il  estoit  impossible 
de  le  prendra  à  cause  dos  montagnes  qui  l'entourent  et  ne  luy 
commendent  pas;  c'est  ponrquoy  il  eut  fallu  faire  cinq  ou  sis 
quartiers.  Monsieur  de  la  Ferté  a  assiégé  Simay  (Chimay), 
qui  n'est  qn'b  deus  lieues  d'icy;  on  a  nouvelle  que  les  ett- 
nemis  marchent  au  nombre  de  dis  ou  douse  mil  hommes  pour 
l'aler  secourir,  et  nous  partons  ce  soir  pour  les  en  empescber. 
Je  vous  anvoie  le  plan  de  Harienbourg;  je  n'ay  pas  peu  mar- 
quer les  montaignes  à  cause  que  le  papier  est  trop  court. 
Après  la  prijo  de  Simay  je  croy  que  nous  retournerons  en 
France  où  nous  ferons  rafraîchir  les  trouppes,  et  puis  nous 
irons,  comme  je  croy,  dans  l'Artois.  Les  Hollandois  ont  aSAiégé 
BrugB  et  Dame';  on  dit  que  si  ils  preimeut  ces  deux  places, 
qu'ils  seront  maistfss  de  toute  la  Flandre.  Le  jour  devant  que 
partir  de  Charlemont,  le  Roy  envoya  Sintou  pour  voir  s'il 
estoit  possible  de  l'assiéger,  et  en  le  menant  recognoistre  la 
liasse,  un  coup  de  canon  de  la  place  emporta  la  quisse  du 
cbeval  de  Monsieur  le  Harescbal  et  me  jeta  un  gros  morceau 
de  sa  (^er  sur  une  canne  que  je  tenois  k  la  main,  et  un  auttre 
sur  la  celle  de  mou  d»val A-  C. 


LB  GABDINAL  DE  BIGHEUBU  A  H""*  d'ai 

(COP.Ï.Ï 

Saition),tS  nud  1640. 

Je  prie  M"  d'Aiguillon  de  dire  à  M"»  la  Princesse  que 
Monsieur  d'Anguien  se  conduit  dans  l'armée  avec  tout  le 
tesmoignage  d'esprit,    de  jugement  et  de  coura^   qu'elle 

1.  Dammo,  booig  à  5  kilom.  noid  ds  Bnigei. 
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scauroit  d<S,-irer.  Il  a  cslo  dopub  six  jours  toul  couvert  d*i 
sang  d'un  coup  de  cation  qui  emporta  la  îesit  du  cheval  de 
Monsieur  do  la  Melluraye,  qu'il  ne  quicte  jamais  quand  il  faut 
aller  eu  quolquo  lieu  périlleux,  quelque  in^Iance  que  Monsieur 
delà  Mellerayo  luy  en  face.  Elle  se  peut  promeltre  loate sorte 
de  conte  [item  ont  de  ce  l'rinee.  Vous  luy  direz  encores  que 
la  guerre  no  l'cmpesclie  pas  de  songer  a  l'amour;  il  a  sa  mai^ 
Iressc  et  avoit  envoyé  un  gentilhomme  pour  l'aller  trouver, 
lequel  j'ay  arreste  icy,  me  eontenlant  de  luy  envoyer  sa  lettre, 
ce  quej'ay  faict  ....  A.  C. 


Je  souhaitcrois  trouver  plus  souvent  des  occasions  de  vous 
randre  mes  devoirs  et  de  vous  mander  des  nouvelles  de  cette 
armée.  Je  vous  mandé  par  ma  dernière  que  M'  de  la  Perte 
avoit  attaqué  Cimay  et  que  nous  partions  pour  aler  empescher 
les  enneuiis  (le  luy  faire  lever  ce  siège  ;  mais  ledit  S'  de  la  Ferté 
prit  la  plac?  dcus  heures  devant  que  les  ennemis  arivassent, 
où  il  rcceut  un  coup  de  canon  dans  la  quisse,  si  favorable  qu'il 
n'au  sera  pas  estropié.  Deus  heures  après  parut  quatorse  esca- 
drons de  Cravates,  soutenus  de  deus  mil  hommes  de  pié,  qu 
vinrent  pour  enlever  lo  quartier  dudit  Sieur  de  la  Pert^,  qui 
pansèrent  si  vivemant  nostre  garde  qu'ils  entrèrent  avec  eus 
pelle  mcsie  dans  le  camp;  la  cavalerie  qui  devoil  la  souteotr 
fuit  aussy,  mais  deus  régimans  d'infanterie  Iriandois  firent 
leur  descharge  si  n]ipropos  qu'il  les  arestèrent  sur  cul,  pais  les 
raiiversèrent  à  cuups  de  pique  sur  l'infanterie  et  ils  se  retirèrent; 
nous  arivames  là  une  demi  heure  apprès,  mais  ils  esloieot 
desjii  retirés.  L'armée  va  den-.in  camper  auprès  de  Guise  [où  je 
couclieray)  ;  elle  y  séjournera  en  aliandant  les  ordres  du  Boy  et 
onnesf.'ait  pas  encor  ce  qu'on  fera.  J'ay  passé  aujourd'huy  â  la 
Capello;  j'an  feray  le  plan  et  je  vous  l'anvoiray,  vous  asseu- 
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rwt  que  l«  plus  grand  bonheur  que  j'atiray  jamais  au  monde 
c'est  quan  je  feray  quelque  chose  qui  vous  sera  aggréable... 


Aianl  Irenvé  l'occasion  d'uu  la((uais  que  H'  de  Haigrin  envoie 
k  I*aris,  je  n'ay  pas  voulu  manquer  de  vous  asseurer  de  mon 
irès  humble  service.  L'armée  est  icy  autour  despuis  quatre 
jours,  et  hier  ariva  un  courier  avec  ordre  d'y  demeurer  encor 
jusque  à  nouvel  ordre  du  Roy.  H'  de  Gesvre  est  aie  com- 
mander les  troupes  de  M' le  comte  de  Guiche;  Messieurs  de 
Nemours  et  de  Luiuea  sont  arivéa.  Je  suis  eitrèmemeot  en 
peine  de  savoir  des  nouvelles  de  voslre  sancté,  car  il  y  a 
longtemps  que  je  n'an  ay  receu  aucune;  je  prie  Dieu  qu'il  vous 
conserve  tousjours  et  qu'il  me  rande  digne  de  mériter  vos 
bonnes  grâces.  Je  vous  envoie  le  plan  de  la  Capelle.     A.  C. 


J'ay  esté  en  de  grandes  inquiétudes  jusque  à  ce  que  j'aie  esté 
asseuré  de  voetre  parîaicle  sancté,  car  on  m'avoit  dicl  que  vous 
estiée  incomodé  de  vostre  gravële,  mais  maÎDlenaot  je  loue 
Dieu  de  ce  que  vous  este  gari.  J'ay  faict  mettre  au  net  k  Duru 
les  nouvelles  de  nostre  armée,  crainte  que  vous  eussiés  paine 
à  lire  mon  escriture;  je  tascheray  ii  faire  le  plan  d'Aras,  et  je 
vous  l'anvoiray.  On  vient  d'avoir  advis  que  Banier  et  U^  de 
Longueville  ont  gaigué  une  grande  bataille  contre  Picolomini. 
l'anvoie  La  Boussière  i  la  court  pour  sçavoir  des  nouvelles 
de  M' le  Cardinal...  A.  C. 


Deapub  ma  dernière  lettre  escrite  il  ne  s'est  rien  passé  qui 
mérite  voas  estre  mandé  que  le  combat  qui  s'est  faict  aujour- 
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il'Imy  dont  ju  vouscinoiolii  relation.  M'  le  Mareschal  ne  cpsm- 
lie  ni'obliger  on  tout  ce  qui  peut  et  prand  un  soin  très  parti- 
culier do  inoy.  Ji;  suis  il  eut  tiouro  dans  une  grande  afUicLion, 
qui  esl  la  perle  du  pauvre  M'ie  marquis  do  Gesvros  et  de  M'  de 
Brcautâ,  qui  sont  morts  ou  prisonnier:!,  qui  estoieni  tous  deu^ 
de  mes  meilleurs  amis... 

Despuis  ma  letiro  iwcrite  je  viens  d'avoir  avis  que  le  marquis 
de  Uosvros  n'est  pas  mort,  iiiaisqu'il  est  blessé  et  prisonnier, 
elqne  Hroaulo  esl  niorl...  A   C. 


Encor  que  je  mu  sois  donné  l'Iioiienr  de  vous  escrire  liier,  je 
n'ay  pas  voulu  manquer  do  vous  assourer  do  mon  très  humble 
soruee  et  vous  dire  qu'on  a  commancé  aujourd  liuy  à  jeter  les 
bumlies,  el  quu  dans  trois  ou  quatre  jours  on  ouvrira  les  tran- 
l'Iiéos.  Un  eut  hier  advis  que  les  ennemis  avoit  faict  sortir  sis 
niil  hommes  de  la  vîllu  pour  donner  l'alarme  au  carlier  de 
M',  le  maresclial  de  lu  Mailleraiu  et  à  celuy  de  M' de  Chaslillon, 
jiandanl  que  leur  armée  attaquerait  celuy  de  M'  de  Ransaull, 
oe  qui  a  esté  cause  que  nous  avons  esté  toute  la  nuit  sous  les 
armes;  ils  n'y  sont  point  venus;  jo  croy  que  si  ils  y  viennent 
ils  seront  bien  batus...  A.  C. 


(.'iimp  dcvanl  Airu,  30  juin  1040. 

J'uj  peur  de  me  randi'e  importun  auprès  de  vous  si  je  v 
(■scris  si  souvant,  mais  je  ne  veus  point  manquer  au  c 
déniant  que  vous  m'avés  faict.  Il  no  s'ost  rien  passé  depuis 
mes  dernière  qui  mérite  vous  estre  mandé  qu'une  sortie  que 
les  ennemis  ont  fait  aujourd'liuy  de  400  chevaus  et  quelque 
infanterie  du  eosté  de  Ransault;  mais  ils  ont  esté  repousés 
»\'!c  pitrlo  do  quelques  uns  des  leur... 

Les  tratieliécs  ne  sont  pas  encor  ouvertes...  A.  C. 
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J'ay  receu  celle  quo  vousni'avés  faict  l'honneur  de  m'escrire, 
et  m'estime  trop  heureus  puisque  il  vous  plaist  me  tesmoigner 
d'eslro  satisfaict  de  moy  bore  en  quatre  choses.  Je  vous  puis 
asseurer  que  je  lascberaj'  de  continuer  les  bonnes  et  me  coi^ 
rif^'r  des  mauvaises,  auaqnelles  je  vous  respondray.  Pour  ce  qui 
est  du  jeu,  je  vous  puis  asseurer  que  je  n'ay  jamais  joué  gros 
jeu,  et  que  ce  que  j'an  ay  Taict  que  ça  n'a  est^  que  par  com- 
))agtiie  ;  mais  puisque  vous  me  le  deffandés,  je  ne  joueray  plus. 

Pour  ce  qui  est  de  la  deppance,  il  est  vray  que  j'an  ay 
dict  quelque  chose  à  Damour,  mais  aussy  j'avois  esté  si  mat 
servi  pandant  deus  mois  qu'il  ne  se  pouvoit  rien  voir  de  si 
estrange.  Je  vous  puis  aussy  asseurer  que  je  n'ay  deffandu  à 
aucun  de  mes  jans  de  vous  escrire  et  qu'au  contraire  je  leur 
ay  tousjoiirs  commandé  de  le  faire.  Pour  mon  logis,  qui  est  à  la 
portée  du  canon,  il  est  vray  que  te  canon  y  peut  donner,  mais 
j'ay  raict  faire  un  grand  espolemant  derrière  qui  le  couvre  tout 
à  faict,  et  puis  il  n'y  en  a  point  dans  te  carlier  qui  soit  plu? 
esloignë  que  le  mien,  liormis  celuy  de  Hons'  de  Gasston  oii  il 
a  donné  desjà  plusieurscoupsdecanon.  Jesors  pr^sanlemant  de 
voir  l'ouverture  des  tranchées  qui  s'est  faicte  si  heureusement, 
tant  du  coslé  de  Monsieur  de  Chastillon  que  du  nostre,  qu'il 
ny  a  eu  personne  de  tué,  quoy  qu'on  aie  emporté  un  retran- 
chemant  et  une  esglise.  On  part  demain  pour  aler  6  la  guerre 
enlever  deus  ou  trois  cent  chevaus  des  ennemis. 

Je  vous  supplie  très  humblement  me  faire  l'honneur  de  me 
croire  quant  quelqu'un  vous  fera  quelque  raport  de  moy,  car 
la  pluspart  vous  peuvent  mander  des  choses  fauceset  j'aimerois 
niieus  mourir  que  vous  mantir.  .  A.  C. 

Cunp  deront  Am),  5  juilltl  IMO. 

Je  voua  mandé  hier  que  nous  parlions  ce  matin  pour  aler  à 
la  gnerre,  ce  que  nous  avons  faict  avec  douie  cent  chevaus 
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(Ics'îliisrs  en  Tounigours,  iTi)iaMs  que  les  ennejnis  nous  lieii- 
ilroieiit  elinrger,  ci'  ijui  ii  ;i#srs  liien  réussy,  hors  l'impatianco 
ilp([tieli|iies  eniiihiiiies;  ear  les  ennemis  sont  venus  environ 
diii|  i'i'mE  l'hrvHiis  ponr  nous  charger;  mais  quelque  uns  d^s 
nostres  ont  faic-l  sonner  la  uliarj^e  ji  leur  trompelte  devant  que 
les  en  ne]  t  lis  aie  ni  esté  engagés,  ce  qui  lei:  a  Taict  arester  ;  nous 
les  avons  néantmoins  poussi's  plus  d'une  demie  lieue,  el  sans 
une  ravine  je  i-roy  que  nous  les  ussions  laillés  en  pièces;  nous 
avons  pris  quelque  prisonniers  et  n'y  avons  (terdu  personne. 
J'avois  ouitlié  de  vous  mander  que  M'  de  Ransaut,  il  y  a 
i)untro  jouis,  ajiprès  avoir  faicl  desboudié,  a  attaqué  une 
cliapelle  ijui  e>l  i[uasy  sur  la  contrescarpe  du  fossé,  qu'il  prit 
et  y  tua  quelque  traiile  ou  ([uaraiite  fies  ennemis;  mais  il  y 
fut  blessé  lie  huit  ou  dis  coups  dont  il  ne  cnoura  pas,  à  ce  que 
m'a  dit  M  de  Slonstroeil.  Le  sieur  de  I.ucinet,  lieutenant 
coronel  iln  ii'^iLineiit  de  Cliampafjne,  a  esté  tué  aujourd'uy 
d'un  coup  de  mousquet  dans  la  tranchée.  Avant  liier  il  arrita 
un  convoy  i]ui  aporla  des  vivres  pour  un  mois  pour  les  deus 
armées,  £G  (liéces  do  canon  et  toutes  les  munitions.  On  dit 
que  le  convoy  coule  au  Roy  un  niilion  d'or ,  et  que  c'est  le  plus 
f-Tand  qui  eut  fslê  fiiicl  eu  France...  A.  C. 

(liiiip  dcvaiil  AipsB,  lâjailloi  IWO. 

Despiiis  ma  dernière  je  n'ay  peu  Irouvor  d'occasion  de  vous 
i-endre  mes  delivoirs  [wr  ce  que  il  n'y  a  point  eu  de  convoy. 
.Vosire  siiyo  va  fort  bien  et  nous  sommes  à  dis  pas  du  chemin 
CUU1  erl  de  uostrc  coslé,  et  de  celuy  de  Monsieur  do  Chatillon 
il  iO,  Les  eiineniislirenl  une  sortie,  il  yut  morcredy  huict  jours, 
sur  le  résinieiit  do  Navare,  d'environ  cinq  cenl  hommes,  el 
firent  fuir  liai  travailleurs  et  tuèrent  environ  20  hommes  des 
nostres;  niais  ilsfui-ent  repousés  avec  perle  do  plus  do  10  des 
leurs,  et  des  prisoiiicrs  raporlent  qu'il  y  en  a  eu  plus  de  iO 
blessés  ;  despuis  ils  sont  sortis  deus  ou  trois  fois,  mais  ils  n'ont 
rien  faîct.  Un  a  esté  obligé  de  couper  la  quissc  à  M'  de  Ran- 
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sault  à  cauSB  de  ses  blessures ,  mais  il  n'aii  moura  pas. 
L'annéL-  des  ennemU,  commaadëe  par  le  Cardinal  Infant,  le 
duc  de  Lorajne,  dom  Philippe  de  Silve,  Cantelne,  le  comte 
de  Bucoy,  Bec  et  Uimboy,  el  composée  de  SO  mil  hommes,  esi 
venue  prandre  son  posle  au  mont  S'  Esloy,  qui  n'est  qu'à 
demie  lieu  du  camp,  et  est  venu  tester  nos  lignes;  mais,  nous 
aiant  veu  bien  dbposés  à  les  recevoir,  elle  n'a  aus4  nous  atta- 
quer et  s'en  est  allée  à  Aubigny  et  à  Bar  pour  couper  nos 
vivres;  mais  je  croy  qu'ils  ne  laisseront  pas  do  venir,  car 
Monsieur  de  la  Ferié-lmbau  a  plus  de  douze  mil  hommes  de 
pié  et  trois  ou  quatre  mil  chevaus,  qui  passera  avec  ce  que 
nous  pouroDS  envoier  au  devant  malgré  les  ennemis;  il  nous 
doit  amener  pour  plus  d'un  mois  de  vivres  et  nous  en  avons 
encore  pour  quinse  jours.  Je  croy  que,  le  convoy  arivé,  Aras 
ne  tiendra  pas  huit  jouis  â  moins  que  d'une  bataille,  mais 
je  croy  que  nous  la  guignerons,  car  nos  Irouppes  sont  les  meil- 
leures du  monde...  A.  C. 


Je  croy  estre  obligé  de  vous  donner  advis  d'un  combat  qui 
s'est  donné  aujourd'uy  de  peur  que  vous  ne  soies  en  peine.  Le 
Roy  résolu  de  nous  envoier  un  petit  convoy,  devant  que  Taire 
partir  le  grand,  de  deus  cent  cbaretles  et  accompagné  de 
quatre  à  cinq  cent  chevaus  et  de  deus  cent  hommes  de  pié, 
qui  se  devoil  trouver  b  un  village  qui  se  nomme  Rauls',  à  la 
pointe  du  jour.  H'  le  Hareschal  partit  donc  hier  à  huit  heures 
du  soir  pour  l'aler  recevoir  avec,  trois  mil  chevaus  et  ariva 
devant  jour  Ji  ce  village  ;  mais  n'antandant  aucune  nouvelle  du 
dit  convoy,  il  s'avança  jusque  une  lieue  et  demy  audelà  sur  le 
chemin,  où  il  a  rencontré  trois  mil  chevans  des  ennemis  qui 
attendoient  le  dit  convoy,  qu'il  a  chargé  si  appropos  que  nous 
les  avons  tous  delTaicLs  après  avoir  esté  mesiés  plus  d'une 
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demie  lieuro  avcceua.  .Monsieur  le  Marcschal  y  u  faicl  des 
iHprvoilIes  et  s'pst  meslé  plusieurs  fois  ;  Messieurs  do  Nemours, 
Luines,  Guiclie,  Gransô,  Vatiniont,  Marolle  el  plusieurs  autres 
ulliciers  et  volontaires  s'i  sont  signalés.  Nous  leur  avons  tué 
|)lus  do  cinq  cent  hommes  et  entre  uultres  le  comte  de  Bossu, 
el  pris  le  marquis  de  Varanbon  et  plusieurs  autres  oiricîers. 
J'ay  grande  oblijjalion  à  Monsieur  le  eomte  d'Estin,  car  jamais 
il  ne  m'aliandonna,  Messieurs  île  Maigriq,  de  la  Roussièrc  et 
h'raiicineaussy.  Nous  y  avons  perdu  quelque  cinquante  hommes 
et  quelques  ollicieis  et  volontaires.  Après  le  combat  achevé  on 
a  demeuré  plus  de  cinq  ou  sis  heures  à  attendre  des  nouvelles 
ilu  eijLivoy,  et  mesnie  al  on  envoie  au  devant,  mais  on  en  a  ou 
aucun  advis;  c'est  pourquoy,  aiant  jugé  que  peut  estre  il  a  voit 
eu  advis  des  ennemis  et  qu'il  n'estoit  pas  party  de  Péronne. 
nous  nous  en  sommes  revenus;  mais  quelque  tam|>s  après  on 
nous  a  dit  (ju'il  avoii  e.sié  deiïaict  par  quelque  troupes  de-; 
ennemis  raliés  qu'il  ont  rencontré  sur  le  chemin  du  lieu  du 
rombat  il  l'cronne.  A.  C. 


Je  croy  que  vous  me  ferês  bien  l'honneur  do  me  pardonner 
^i  je  no  vous  ay  pas  randu  plus  sous  ent  mes  dobvoirs  ;  mais  le 
l^nrdinal  Jnfant  en  a  esté  cause,  car  il  nous  a  coupé  le  chemin 
Je  vous  envoie  la  relation  du  combat  d'hier  comme  je  t'ay  veu. 
et  ne  vous  l'anvoio  pas  escrite  de  ma  main  parce  que  je  suis 
extn^meinant  las  d'avoir  couché  cinq  nuis  sur  la  terre  derrière 
les  lignes  en  altandant  lousjours  bataille,  et  d'avoir  esté  au 
devant  du  convo)  e(da\ou  esté  armé  durant  cinq  heures  qu'a 
duré  le  combat,  mdis  je  la\  dictée  à  Duru  comme  je  l'ay  veu. 
Je  vous  ansoirav  le  plan  d  Aras  au  plutost.., 

J'iiy  recou  une  exlrfme  joie  d'avoir  appris  Testai  de  vostre 
siincté  et  vous  puis  ai->eurer  que  je  feray  mon  devoir  pour  faire 
observer  vos  ordres. 

J'ay  creu  que  vous  ne  Ireuveriés  pas  mauvais  que  je  donne 
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une  chambre  à  Messieurs  de  Yandosme  qui  sont  arivés  av 
le  convoy  etqui  s'en  retournent  demain...  A.  C. 


Camp  divani  .Mm.  a  ao^t  11140. 

Je  croy  que  je  ne  vons  scaurois  donner  une  plus  aggréable 
nouvelle  que  celle  de  la  capitulation  d'Aras  ;  ils  viennent  d'en- 
voier  présentement  un  tambour  pour  demander  à  capituler;  ils 
envoiront  bienlost  leurs  ottages.  Dès  que  nous  serons  dedans, 
je  vous  en  manderay  loutles  les  parlicularitds  ot  envoiray  la 
Rous»ère  m'en  resjouir  avec  Monsieur  le  Cardinal... 

J'escris  en  diligence,  car  Monsieur  de  Clioupe  s'en  va  partir. 
A.  C. 


Camp  deTSDl  Am\  S  saAI  lAW. 

Cet  à  cet  heure  que  je  vous  puis  assourer  de  la  prise  d'Aras, 
car  la  capitulation  a  esté  signée  et  arestée  ce  soir,  et  demain  à 
huit  heures  nousentrerons  dans  la  place;  nous  avons  les  otages 
de  part  et  d'anltre.  Le  Cardinal  InCanI  a  ^  oulu  secourir  aujourd'uy 
la  place  et  s'est  venu  mettre  en  bataille  è  l'avenue  de  nos  lignes  ; 
mais  nous  aiant  trouvé  près  a  le  bien  recevoir,  il  n'a  osé  nous 
attaquer  et  s'est  retiré.  Outre  cola  M''  du  llalîcr  est  revenu  avec 
dis  mit  hommes.  Je  vous  anvoiray  demain  copie  de  la  capi- 
tulation... A.  C. 


Omp  d  AiMi,  10  août  1840. 

J'envoie  Monsieur  de  la  Ronssièro  il  la  court  pour  a 
M' le  Cardinal  de  mon  très  humble  service  et  pour  roe  resjouir 
avec  luy  de  la  prise  d'Aras.  Nous  sommes  entrés  aujourd'huy 
dans  la  place,  et  y  avons  chanté  le  Te  Deum.  Les  habilans 
tesmoigne  estre  assés  conlans.  Je  vous  en  anvoiray  le  plan  an 
pins  (oat,  mais  je  désire  qu'il  aoit  Tort  exact;  c'est  pourquoy  j'uy 
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UiiiL  lard('.  M' le  Uraïul  Muislrc  me  voiiloil  renvoyoriiAmiens, 
mais  jeit'ay  pa»  voulu  y  aller  (|ite  je  n'ai  rereu  vos  ordres... 
A.  C. 


Le  mrsennlenlement  (|ue  vous  iMmoignés  par  vos  lellres 
m'est  si  fort  sensilile  que  je  ne  pui^  vous  l'escrire.  M'  Damour 
ne  sr;auroil  nier  que  je  no  lu\  aie  dit  plus  do  si."  fois  do  gar- 
der vos  ordres  ;  si  on  ne  les  a  pus  i:ard^,  il  fault,  s'il  vous  plaist, 
qu'il  vous  die  qui  l'en  a  eni|)esclié.  J'aimerois  inieus  mourirque 
de  vous  despîairi",  ol  je  i-eus  randre  à  vos  volontés  le  mesme 
respeel  ijue  je  rends  à  eelles  de  Dieu.  Je  ne  sçay  pas  qui  em- 
peselie  U-  père  Hougniur  de  vous  escrire,  mais  je  suis  bien 
asseuré  que  je  ne  luy  ay  pas  dit  un  seul  mol  sur  ce  subjecl  lit. 
M'  de  Mui^i'in  croicuit  lomber  en  quelque  grande  maladie  partit 
avant  liier  d'icy  dans  mon  carœwe.  M'  des  Noiers  ariva  icy 
hier,  <|ui  a  aporté  le  congé  de  H''le)larescliHl  qui  s'en  doit  aler 
dans  (leus  ou  l'ois  jours.  M' le  Cardinal  et  M'  de  Chavigny 
m'ont  mandé  i[uc  je  m'an  alasse  avec  luy  ;  mais  je  ne  sçauray 
que  devenir  i|uanl  le  Rny  partira  d'Amiens,  qui  sera  dans  peu, 
si  vous  ne  nif  faicle  l'honneur  de  me  le  mander.  J'attendray 
riionn(-ur  de  vos  commendemenis  à  Amiens...  Le  bruit  courl 
que  le  Roy  s'en  va  à  Tours...  A.  C 

AMiifMs.ïlaiiÛl  10-10. 

J'arivu\  liiiT  iiv  avec Moii-^iour le  Grand  Maistro;  je  u'eslois 
n  s  dan  o  ca  o  o  au  e  ]ue  le  mien  avoil  amené  Monsieur 
do  Ma  r  p  c  o  (  alade  J  o  ilois  aler  dcssendre  chés 
Mo  eu  1  (  d  al  a  n  o  I  l^ieur  le  Grand  Haisire  ne 
oulut  p  et  nou  n  on  M  eu  de  Ntimons,  de  Luvnes  et 
mo  cl  le  Ro  qu  nou  e  eut  fo  bien  et  me  (il  de  grandes 
cdre!.^e^  et  me  tes.noigna  estro  snlisfaict  ite  moy.  De  là  nous 
nous  an  alasmes  cités  Monsieur  le  Cardinal  qui  me  Ot  ausay 
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beaucoup  d'honneur  et  de  civilités,  et  me  dit  qu'il  esloit  salis- 
fiiict  de  moy  et  qu'il  croyoit  que  vous  le  sériés  aussy;  il  me 
parla  Tort  du  siège  et  ra'an  demanda  forces  choses  ansquelles 
je  lui  re^ndi  du  mieus  que  je  peu  et  luy  dis  que  J'avois  de 
grandes  obligations  à  Honsienr  le  Grand  Maistre  et  luy  dis  de 
grands  biens  de  luy.  Après  il  me  demanda  si  vous  viendriés 
bientost  isy  et  ce  que  je  ferais  ;  je  luy  dis  que  Je  croyoii  que 
vous  et  moy  ferions  lousjours  ce  qu'il  voudroil.  Puis  je  luy 
demanday  des  nouvelles  do  Hademoyselle  de  Brézé  ;  il  me  dit 
qu'elle  se  portoit  bien  et  que  je  luy  fesuis  de  l'honneur  de  me 
souvenir  d'elle.  Apprèsjem'analay;  il  me  voulut  reconduire,  Je 
le  priay  de  D'en  rien  faire,  il  n'an  fit  rien  aussy  Ce  matin  j'ay 
esté  voir  Monsieur  de  Chav^ny  et  luy  ay  dtct  tout  Be  que  vous 
aviés  dit  à  Monsieur  Figeant  de  me  dire  ;  il  m'a  dit  qu'il  en 
parleroit  à  Monsieur  le  Cardinal,  lequel  j'ay  veu  ce  matin,  et 
il  m'a  dit  qu'il  faloit  que  je  vous  alasse  treuver.  Je  ne  man- 
queray  donc  pas  de  partir  vendredy  pour  avoir  l'honneur  de 
vous  voir  à  Valler)',  qui  est  la  chose  du  monde  que  je  souhaitte 
le  plus.  J'ay  aussy  esté  ce  soir  pour  voir  Monsieur  le  Cardinal, 
mais  il  estoit  au  lit... 

Je  n'ay  pas  voulu  faire  partirM.delaRoussièro  que  je  n'aye 
aceu  ce  que  Monsieur  le  Cardinal  vouloit  que  je  fasse.  J'escriray 
aajourd'huy  h  Mademojselle  de  Brézé  cl  à  Miidame  Boulillier... 
A.  C. 


Je  suis  si  aiso  d'avoir  bientost  l'honneur  de  vous  voir  que  je 
ne  vous  le  puis  exprimer.  Monsieur  le  Cardinal  me  commanda 
d'aler  vous  treuver  et  me  dit  de  vous  dire  qu'il  estoit  vostre 
serviteur;  il  me  pria  de  disner  avec  luy  et  apprcsdisner  m'en- 
tretint fort  longtemps  et  me  ditqu'il  vouloit  doresenavant  vivre 
en  liberté  et  sans  cérémonie  avec  moy.  Le  Roy  me  lesmoigna 
auasy  beaucoup  d'affection.  J'espère  estre  à  Valéry  mardy,  où 
j'atlendray  l'honneur  de  vos  commandements...  A.  C. 
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Ji'  HTOiis  liiiT  (II-  \  nj  houvpIIcs  {jui  inP  resjouirpnt  c\lrt*]iic- 
nient,  car  j"npj)ri-i  (jiii!  vous  estiés  t-n  parfaicte  saneiii.  J'ay 
fiiicl  lu  S'  Hubpi'l  à  l'Ioinliii-rre  ^  oii  j'ay  pris  un  serf.  Je  prie 
Itiou  qu'il  vous  rariiHie  hicnlos!  on  ce  peis  icy  m  parfaicte 
sinrlii.,.  A.  C. 


Je  receus  hier  une  lettre  de  monsieur  (lu  H  al  ior,  par  laquelle 
il  me  prioit  (io  liimiitT  attache  pour  faire  entrer  lerégimenl  de 
ritliniiur  aus  Riivs  et  celuy  (le  Fisvilain  à  Cliastillon,  co  ijue 
J'ay  rail  ;  mais  il  m'en  dcmandoit  encore  pour  deus  aultres  i)ui 
nesijnt  jioinl  sur  Testât  du  Roy;  e"estp<iurquoi  joluy  ayanvoié 
copie  de  l'pslat  dn  Roy  el  luy  ay  mandé  que,  n'aianl  point  d'or- 
dres du  Koy,  je  ne  pouvuis  pas  lui  donner  atiaclie.  J'ay  \eu 
aujnurd'liuy  miiiisieur  JHIliore  <|ui  m'a  dit  que  monsieur  le 
Cliancelior  avuit  fait  un  arrest  contre  monsieur  Giroui',  par 
lequel  on  iuy  ordonoit  de  porter  respect  aux  commisaires,  de  ne 
rien  dire  d'iunulile  dans  ses  responees,  el,  à  cause  que  la  con- 
sierfierio  n'estoit  pas  seui'e,  on  Tanvoiolt  dans  le  cbastcau  de 
Dijon.  J'allanâiey  nionsieur  de  Yilleroyaujourd'liuy  ou  demain... 
A.  C. 


n  «iliiiOaQ  01  lo  V! 

iracltrailumcurlrïor.qus  U  lattu  d 

i-a  furlur  plainla 
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DijuD,  IS  noveoiUre  IfrIO. 

Je  rocen  il  y  a  Iroia  jours  uoe  lettre  du  Roy  pour  faire  rece- 
voir W  GirouK  dans  le  cbasteau,  ce  qui  fui  fait  le  jour  mesme. 
M"  du  ParlemeDl  l'anvoierenl  en  carosse  avec  quatre  huissiers. 
Il  y  a  ua  ordre  du  Roy  pour  faire  entrer  un  régiment  à  ChaloD, 
un  aullre  à  Chatillon,  et  la  compagnie  de  M'  d'Angoulesme  à 
Hascon  :  je  n'ay  peu  refuser  mon  attache.  Je  vous  suppho  me 
mander  s'il  rousplaistde  les  changer,  etaussitostj'exécuteray 
vos  volontés...  A.  C. 


H  y  a  trois  jours  que  M'  le  marquis  de  Villeroy  ariva  en 
cette  ville,  et  aussitost  j'assemblayH'd'Oi^èreetM'tepremier 
président  pour  donner  les  ordres  du  quartier  d'hiver,  quej'ay 
dit  il  M'  Girard  de  vous  envoyer.  M'  de  Maigrin  m'a  proposé 
d'envoler  quelqu'un  h  N"°  de  Brésé,  qui  esta  Bourbon,  pour 
l'asseurer  de  mon  service,  J'ay  résolu  d'y  envoler  dans  un  jour 
ou  deus,  mais  je  ne  sçay  encore  qui  j'y  envoieray  si  je  ne  prie 
M' de  Chamarande,  qui  est  capitaine  au  régiment  do  mon  frère, 
d'i  aler  ;  il  m'a  prié  de  vous  escrire  pour  son  frcre  qui  est  lieu- 
tenant de  défunt  M'  de  Bonvert,  adin  que  vous  luy  donniés  la 
compagnie  ;  tous  ceus  du  régiment  disent  qu'il  est  fort  lioneste 
garson.  M' le  comte  de  Couraarin  nous  a  priés,  M'  de  ViHeroy 
et  moy,  d'aler  souper  chez  luy  à  Coumarin  et  demain  coure  un 
serf  dans  la  forest  d'Estain  ;  mais  j'ay  bien  peur  que  le  mauvais 
temps  ne  nous  empesche  de  coure;  je  reviendray  icy  après 
demain  et  M'  de  Villeroy  s'en  irai  à  Paris...  A.  C 


J'ay  ven  par  la  lettre  que  vous  avés  escriie  à  monsieur  Gi- 
rard que  TOUS  estiés  fasché  de  ce  que  j'ay  donné  le  bouguet  à 
mOnsieBr  de  S**  Prique  ;  ce  n'a  esté  que  par  la  prierre  que  men 
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■j  riiicli:  m<'ti<iL-iiL'  ili-  Mi'iifriii,  li-i|Ui'l  tii<  l'a  |ioii<i  eu  ilu  inul  :  oi 
jiiyfaifl  (lisi-uiHimuT  ce  lioiijiui-t  |iarc(i  quej'aycreu  quo  vous 
III'  1d  treuvii)s  pas  b»n.  Ji'  vous  sup|)lio  très  liumblen]i.'nl  di' 
croire  que  je  tasi'lnTa\  d'nlcr  lousjours  au  devant  de  vos  vo- 
liinlds...  A.  C. 


Je  ei'u;  estre  oliligo  do  vous  donner  advis  comme  que  M' de 
i:iiavi;;nv  vinl  liicr  nie  voir  et  me  dit  qu'il  me  vouloit  dire 
i|uelqui'cliosi'd'im[inrlanee,  qui  esl  q"un(.Tntilliommeluyavoil 
mandé  que  !o  bruîl  couroit  que  je  n'avois  poini  d'inclination 
iHiur  Mad.imo; selle  di'  Brésé  el  que  j'avois  aversion  h  ce  ma- 
riai;e  et  qu'on  reniarquoil  beaucoup  do  mélancolie  sur  mon  vi- 
•^ii^'c,  el  parlant  qu'il  le  [irioil  d'y  prendre  garde.  Je luy  respon- 
dlt  que  r'esloit  un  mescitani  hoinino  celuy  qui  luy  mandoil 
cela  et  (uns  cens  qui  r.iisuient  courre  ces  faulx  bruits,  el  que 
je  tenuis  ii  grand  lioimeur  cl  Taveur  ce  mariage,  que  c'est  la 
chose  du  monde  que  vous  el  nioj  souhaillons  le  plus,  au  reste 
que  tous  ceus  qui  fiiisoient  courre  ces  bruits  là  estoicut  vos 
ennemis  et  les  miens,  que  bien  loin^'d'eslre  mélancolique  que 
je  n'avuis  jamais  eslê  si  >;ay.  Il  me  demanda  là  dessus  s'il  cstoit 
vray  iju'on  faisoil  .sortir  M.  du  Vitry  de  la  Bastille  pour  com- 
mander l'armée  du  l'^mté  sous  moy  cette  année  prochène.  Je 
luy  dis  que  jo  ne  prétendois  point  pour  tout  à  cet  honneur  là 
el  que  cela  despandoit  (k  11'  lu  Cardinal.  Il  me  dilaussy  que  on 
avoit  fiiil  courre  un  méchant  bruil  que  ju  n'avois  point  veu 
.\r  le  Cardinal  au  retour  de  l'armée,  mais  qu'il  ^cavoit  bien  qu'il 
esloil  fiiuh  ;  je  luy  dis  que  ses  semeurs  do  mauvais  bruicis 
estoient  dos  méchants  et  que  jamai:^  je  n'avois  tant  esté  carésé 
de  MMe  Cardinal  qu'an  ce  temps  là.  Je  vous  supplie  1res  hura- 
lilemant  de  me  mauder  ce  qu'il  vous  plaist  que  je  Tasse  si  cel 
homme  me  revient  Ireuver  avec  des  advis  pareils,  désirant  toute 
jiia  vie  me  conduire  par  \os  ordres  et  garder  tuusjours  vos 
rommandeiiienis...  A.  C. 
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Je  n'ay  peu  attandre  davantage  sans  vous  asseurer  de  mon 
1res  humble  service  et  sans  vous  dire  que,  Dieu  mercy,  je  suis 
gary  parfaictement,  qui  me  reste  seulement  une  foiblesso  aux 
jambes,  laquelle  jecroy  bienloslchasser.  Aussy  tost  qu'elle  sera 
passée,  j'iray  à  Ruel  où  je  tascheray  de  me  comporter  suivant 
vos  conseils,  qui  me  seront  toute  ma  vie  une  loy  que  je  gar- 
deray  inviolable  ment,.,  A.  C. 

UADAMK   LA   PRINCISSSE  A   H.    LE    PMNCE. 


Mon  cher  cœur,  s'et  à  set  heure  que,  par  la  grâse  de  Dieu, 
voslre  nis  est  antièreman  guéri  et  est  an  sa  parTète  gaieté.  Il 
se  lève  le  malin  et  ne  se  couche  c'après  avoir  soupe.  Nous  ne 
vous  avons  osé  mander  la  pêne  oh  nous  avet  mise  l'abateman 
où  il  a  été  dis  ou  douse  jours  ;  mais  asteure  qu'il  est  pasé  et 
qu'il  est  an  son  naturel,  nous  vous  suplions  de  n'an  estre  plus 
an  pêne  ;  il  fect  venir  tous  les  jours  les  comédiens  jouer  devan 
Iny,  h  coy  il  prant  un  très  gran  plésir.  M'  le  maréchal  de 
Brésé  l'a  veu,  qui  est  ravi  de  le  voir  an  si  bon  estât  ;  mon  fils  a 
eu  ausi  une  e^itréme  joie  de  le  voir;  il  ne  s'et  jamés  veu  tan 
de  carèses  de  part  et  d'otre.  M' le  Maréchal  a  veu  les  caréses 
que  vostre  Gis  fet  à  sa  famé  et  la  familiarité  qu'ils  ont  ansam- 
ble  ;  elle  Tut  ambraser  son  mari  devant  son  père  qui  an  eut  une 
joieextrénie.  L'on  tient  pour  asuré  que  H' le  Conte,  M' de  Guise 
et  H'  de  Bouillon  ont  sine  leur  trété  avec  los  Espagnols.  M' le 
conte  de  Guicbe  est  parti  et  M'  de  la  Mélorée  part  dans  peu  de 
jours.  Vos  niles  sont  en  parfète  santé,  je  crois  qu'elles  vous 
écîivet;  pour  le  petit,  il  est  un  peu  anrumé  et  sela  luy  donne 
un  peud'émosion,  mes  j'espère  que  se  ne  sera  rien  querume, 
s'il  plest  i  Dieu...  A.  C. 
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Kiiroii?  i|Uf  j(^  mi-  suis  (loiiiu-  l'honneur  de  lous  oserire  hier, 
JL>  ii'hv  pus  vouluj  pourtant  inyiKjuer  de  vous  donner  advis 
cDitiriit'  i|iii)y  i'in  ([uilé  aiijoiinnmy  [e  Ici  d'annesso  et  que  Je 
s(<i'a\  di'iDuiu  pur;:i;  ponr  la  dumièro  fois.  Mon  pelil  frère  s' es! 
ta'uvé  un  peu  iiulispusé  si's  jours  icy,  mais  les  médecins 
fi-iM'uri'ul  ([ue  ce  ne  sera  rien.  Le  père  Mu};nier  el  M'  Péroi 
iii'iiN  dil  que  M' le  Cardinal  s'osloit  plaint  que  vous  m'aviés 
()il  que  M'  du  Mei^'rciu  ne  dureroit  guère  cl  ijue  vous  en  esliés 
en  pi'ini'  ;  je  vous  puis  asseurer  que  je  n'an  ay  jamais  parlé  ù 
personne;  si  il  me  le  demande,  je  luydiray  que  jamais  vous  ne 
m'en  a^iés  rien  dil.  A   C. 


J  i\  uiLU  II  kllrt,  que  \ous  nia^e^faiLt  l'iionneurdc  oi'es- 
(riri  avM  ^ruid  conlantcRient  d  apprandre  l'eslat  de  voslre 
liarfaii  II  '<anle  pour  la  niicnno  elle  t:>l  parraiclement  bonne. 
Uieu  n)eri\  Il  fua  Intr  lOir  Monsiiur  le  Cardinal  à  Ruel, 
lequel  me  Usinoi^nd  beaucoup  clartclion  et  pour  l'iifTaire  de 
V  de  Mii^nn  tl  parut  es  Ire  fort  en  loltie  eonlrc  Damour. 
mai-  ji  jUpf  bitn  pai  ses  discours  que  monsieur  do  Sal\eri 
|K>iiroit  faire  aa  pais  )\te  le  temps  Je  le  suppliay  de  me  don- 
n<  r  d  aultres  en  leur  places  el  d  ordonner  ce  qui  luy  plairoil 
i|uo  je  lisse  ■•oïl  pour  aller  a  Ruel  demeurer,  soit  pour  lo  sut- 
ure a  la  rampa^ne  II  me  dilqutl  leroit  a^ec  moy  cœus  qu'il 
ine  donneroit  (juind  je  serois  îi  Ruel  et  que  j'y  pouvois  venir 
demeurer  quant  il  me  plairoit  que  ma  cliambre  esloit  preste, 
cl  qu  il  Touloit  vivre  familièrement  et  sans  conlrainle;  je  l'an 
conjura}  el  prL<>  con^é  de  luv  II  me  demanda  de  vos  nouvelles 
it  mu  commanda  de  ^ous  asseuror  de  son  service,  el  médit 
|u  il   itroit     quand  j<    seroi<>  à    Ruel     si  je  serais  assés  forl 
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pour  le  suivre  ;  il  m'a  donné  une  pèie  d'armes  parfaictement 
belles.  J'ay  dit  à  monsieur  Pérot  quantité  d'anllres  petites 
particularités  qui  m'a  dit  qui  vous  mandera...        A.  C. 

Farii.  19  mai  IMI. 

Despuis  que  je  n'ay  nu  l'honneur  de  vous  escrire  j'ay  esté  :i 
Rue),  où  Monsieur  le  Cardinal  m'a  faict  fort  bonne  chère  et  m'u 
teomoigné  beaucoup  d'affection.  Les  affaires  de  Sedan  s'esebau- 
Tent  extrêmement,  et  je  crois  qu'on  pouroit  bien  attaquer  Sedan 
si  on  est  assés  fort.  Monsieur  le  Gran  Maistre  se  plaint  extrême- 
ment de  ses  Lrouppes  et  on  dit  que  son  armée,  qu'on  croioit 
esire  de  quarante  mil  borames,  n'en  est  pas  de  vingt  mille. 
Monsieur  le  Cardinal  m'a  renvoie  en  cette  ville  pour  me  faire 
purger  et  saigner,  par  l'advis  des  médecins  qui  ontjugé  appro- 
pos  que  Je  prisse  du  let  d'anesse  pour  quelque  temps.  Cela  ne 
m'enpeschera  pas  de  suivre  Monsieur  le  Cardinal,  car  Je  me 
port«,  Dieu  mercy,  parraitlemeni  bien...  A.  C. 

Pam,  ISmulMl. 

Je  vous  demande  1res  humblement  pardon  si  je  ne  me  suis 
pas  donné  l'honneur  do  vous  escrire  par  le  dernier  ordinaire, 
et  vous  dire  comme  quoy  Monsieur  le  Cardinal  m'a  commandé 
de  partir  demin  pour  aler  a  Morlou  et  y  séjourner  buict  jours, 
pendant  lequel  temps  je  me  feray  purger,  et  l'aler  trouver  ii 
Abeville  ;  je  vous  landerai  comte  exactement  de  tout  ce  qui  se 
passera...  A.  C 

MerloD,  £8  mal  1  Ml, 

Le  désir  que  j'ay  de  vous  plaire  faict  que  je  ne  veus  laisser 
passer  aucune  occasion  sans  vous  randra  comte  de  toutes  mes 
actions.  Je  partis  de  Paris  dimanche  dernier  et  suis  venu  icy 
pour  me  purger,  œ  que  j'ay  faict  a^jourd'huy.oil  je  séjourneray 
encore  sis  jours  par  le  commendement  de  H'  le  Cardinal,  et 
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I>iiis  je  m'en  iiïi;  le  treH\er.  Je  tHschoray  de  ine  si  bien  coni- 
porlcr,  soit  il  la  cour  ou  il  l'arméo,  que  je  ne  vous  clonnoray 
uucun  âulijcctde  mécontent  émeut  et  que  vous  me  conlinuerés 
lonsjours  vostrc  aniitiô. ..  A.  C. 


Dcsjiuis  i]ue  je  ne  inesui^  donné  l'Iionneur  de  vous  escrireje 
suis  Hniïi!  il  Alievillf,  où  j'ay  treuvè  !e  Roy,  qui  se  porte  bien 
ul  est  naét)-  de  ses  goulli's.  31''  le  Cardinal  se  porte  fort  bien 
iiussy  et  m'a  faift  fort  lioiiiio  clière,  et  m'a  dit  qu'il  pranderoit 
soint  de  moy,  et  que,  si  je  vivois  bien  avec  luy,  qu'il  me  feroit 
ilu  bien.  Je  me  domieMy  l'bonneur  de  vous  mander  ce  (jui  se 
(«ssera  à  la  cour  et  à  rarinôe,  où  j'iray  dans  sept  ou  huict  jours. 
La  sircunvulbtioii  est  achevée  et  on  croît  qu'on  ouvrira  tes  Inm- 
i-hées  des  que  le  convoi  qui  est  parti  aujourd'huy  sera  arivé. 
La  nouvL'lle  i-sl  venue  que  Piccolumini  avoit  esté  deffaict  par 
BaiiiercI  qu'il  iivnit  perdu  son  bagafie  et  son  canon.  Jecroyque 
vous  suuri's  l'oinuie  quuy  la  princesse  Anne  s'est  sauvée  à  Be- 
siiiji;oii  ;  l'airain.!  de  S4^dHn  est  tou!«jours  aux  mesmes  termes. 
J'ay  encore  parle  aujourd'huy  de  l'afl'airc  de  Monsieur  de  Chouin 
Il  Monsieur  des  Noiers  qui  m'a  donné  bonne  espérance,  et  je 
croy  que  demain  nous  acliéveroiis  de  la  faire,  car  il  m'a  dit 
qu'il  falloit  que  j'en  parlas.su  à  Monsieur  le  Cardinal  et  qu'il  s'y 
trouveroit  ;  je  vous  en  maoderav  l'issue.,.  A.  C. 


«An.iiiE  i.x  nicuEssii  A  M.  r.E  i>rince. 

UiulD  1641. 

Je  souesie  d'avoir  autant  de  bonneur  comme  j'ay  de  volonté 
pour  vous  pouvoir  obliger  h  me  continuer  l'honneur  de  vos 
bones  grjse;  je  vous  suplie  très  humblemant  de  croire  que  je 
foré  toute  ma  vie  toutes  les  chose  que  je  crairé  qui  vous  pou- 
roii  esti'u  agréables  pour  me  les  conserver.  Je  ne  vous  puis  dire 
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combien  je  tiens  cher  l'hoDoeur  que  vous  m'avés  fait  de  m'es- 
crire  ;  je  vous  en  uruis  plustost  remercié  sans  la  crainte  que  j'ë 
heuede  vous  importuner.  Jo  vous  dire,  Monsieur,  que  Housieur 
mon  mary  est  en  très  bonne  santé,  il  est  auprest  du  Roy,  j'en 
résous  hier  des  nouvelles.  Je  prie  Dieu  de  louL  mon  cœur  qu'il 
vous  conserve  tous  deux,  et  qu'il  vous  ramène  avec  autant  de 
contanlement  que  le  désire...  A.  C. 


AbbsiiUs.  SI  juiD  IM1. 

Je  vous  demande  mil  pardons  si  je  ne  me  suis  pas  donné 
l'honneur  de  vous  escrire  plus  souvent  et  vous  rendre  comte 
de  ce  que  vous  m'avîés  commendé  Je  vous  diray  donc  que 
pour  ce  qui  est  de  l'aSbire  de  S'  Jean  de  Losne,  on  en  a  point 
du  tout  parlé,  et  c'est  une  fau.sse  nouvelle  qu'on  vous  avoit 
dicte.  Pour  ce  qui  est  de  celle  de  Bourg,  elle  est  en  si  bons 
termes  que  Monsieur  de  Chavigny  n'a  pas  jugii  appropos  de 
donner  les  lettres  que  vous  escriviés  à  Monsieur  des  Noiers, 
lequel  me  dit  encore  hier  que  l'aGraire  sera  bientostfaicte;  j'an 
ay  aussy  parlé  ii  Monsieur  le  Cardinal  qui  m'a  dit  qu'il  la  croioit 
JHsIeet  qu'il  feroil  tout  ce  qu'il  pou roit  auprès  du  Ruy  pour  cela, 
et  que  la  pansée  venoit  du  Roy  et  non  d'un  aultre.  Jo  pars 
pri'sentement  pouraler  à  l'armée  et  le  sieur  de  Choin  demeure 
icy,  attendant  ses  expéditions.  Messieurs  des  Noiers  et  de  Cha- 
vigny m'ont  promis  d'ans  prendre  soin.  Je  ne  manqueray  de 
vous  mander  tout  ce  qui  se  Tera...  A.  C. 


Je  suis  extrâmement  fasché  qu'il  ne  se  rencontre  pas  icy  tant 
d'c^M^sions  que  je  goubaitlerois  de  vous  us^it'urer  de  mon  très 
humble  service.  Je  vous  puis  asseurer  que  je  n'en  pcrderoy 
aucune  de  vous  mander  ce  qui  se  passera. 
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Je  [.aili-  m'i-r..-il;  mu  -fW  .ic  Ht-din  yl  arriïé  au  camp  j 
Ijiiii-l  lifuris  (lu  ni<<ijii.  sans  iiui"un  renronire  di-nneniis, 
.Mon-i.-iir  I.-  Marr-.lial  uni  k  il.'ii-  li.-up«  <it-^  lignos  au  devatii 
.If  111'.;-  avi'.-  nij:),.  .-Iii.wii*.  I.a  li-nc  (le  tirconvaliation  e>l 
aH[i'\.f  l't  la  n]i'j!!niri'  qui  ail  jamais  cslé,  car  outre  ijue  les 
fiiïsi^  siiit  'II-  ilnuzc  iiifds.  ils  >ont  pleins  rl'eau  quasy  partoul. 
Iri'M'S  •'(  [iali-ailii>.  Nuus  uyu-  l(if:ames  liiiT  sur  le  bord  de  la 
cniilrf'irarjH'  rj.>  la  [.'rariric  demie  lune  el  en  avons  desjà 
|iris  une  pi'Mc.  et  avons  o>tè  repousi^i'-s  d'une  aultre.  Jaiiiciis 
ji-ns  ne  se  siml  inieus  ilelTi-ndus  el  la  place  esi  b  meilleure  que 
j'aie  jamais  veiie;  je  tasilieray  île  \ous  en  envoierleplan.  Mon- 
sieur le  (Jardinai  hiTanl  esl  eampé  â  la  poTIt'e  du  canon  de  nos 
lif.'nc-.  le  Lis  entre  ik'iis.  i;ui  est  une  pelilte  rivière.  Je  ne  crois 
|ias  ipi'il  o^e  nous  altaijiier,  car  outre  que  nos  lignes  sont  fort 
lionnes  et  que  noslre  anrii-e  est  fort  belle,  la  siène  n'est  pas 
plus  forte  de  Iréze  il  quatorze  mil  tiommes.  Ils  se  sont  desjà 
présaiiiés,  uiais  ib  nont  osés  nous  allaquer.  J'espère  que  dans 
quinze  jours  ou  trois  senieines  nous  entrerons  dans  la  place. 
.Monsieur  le  llardinal  m'a  donné  auprès  do  moyun  gentilhomme 
qui  se  iLonime  Monsieur  de  Tourville,  que  je  treuve  jusque  icy 
iiien  honi'slc  homme.  Je  vous  supplie  de  croire  que  je  feray 
les  cliu-ies  que  vous  m'avés  commandées  par  voslre  lettre... 
A.  C. 


r.  AU  CARDINAL   DE   RICBEUEC. 


Je  serois  liieu  ingrat  de  l'honneur  que  vous  m'avés  faîcl  et 
de  celuy  que  me  Taict  Monsieur  le  Mareschal  tous  les  jours  en 
voslre  considi'ration,  si  du  moins  je  ne  vous  en  remercioi- 
1res  huniblemenl,  puisque  je  ne  puis  treuver  d'aullre  occasiMi 
de  vous  tesuioigner  par  mes  services  le  resenliment  que  j'en 
ay.  Je  vous  supplie  donc  très  liumblement  de  croire  que  je 
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suis  tout  à  vous  et  que  je  ne  soubsilLo  rien  tant  au  inonde  que 

la  continuation  de  vos  bonnes  grâces 

Monsieur  de  Tourville  est  à  celte  heure  auprès  de  moy,  qui 
est  fort  honeste  homme;  je  vous  supplie  de  croire  que  je  l'ai- 
meray  extrêmement  et  que  je  tascheray  de  me  corriger  de 
toutles  les  choses  dont  vous  avés  eu  la  bonté  de  m'advertir. 
C.  P. 

H.   LB  DDC  A  SON  PÈRE. 

La  crainte  que  j'ay  que  vous  ne  soi^senpoJnedemoy  (etco- 
gnoissant  l'afTeclion  que  vous  me  faitles  l'honneur  de  me 
porter)  faict  qu'encore  qu'il  ne  se  soit  rien  passé  de  considérable 

en  ce  siège  qui  mt^rilc  vous  cstre  mandé,  je  ne  laisseray  pas 
pourtant  de  vous  escrire  pour  vous  asseurer  de  ma  parTaJcte 
sancté  et  de  mon  très  humble  service. 

Nous  Ssmes  jouer  hier  un  fourneau  sous  l'une  des  petilea 
demie  tuues,  que  nous  prismes,  et  flsmes  un  pont  de  facines  pour 
aler  i  la  grande  que  les  ennemis  nous  ont  brûlé  i  nous  espé- 
rons pourtan  demin  ou  après  demin  d'^ms  prendre  encore  une 
petite,  et  nous  altacher  à  la  grande,  pendent  que  Monsieur  le 
comte  de  Guiche  aiancera  son  travail  vers  la  contrescarpe  du 
bastion.  Les  ennemis  sont  campés  au  meiime  lieu  ii  la  portée 
du  canon  de  nous  et  on  escarmouche  touts  les  jours;  ils  ne 
tesmoignent  pas  grande  résolution  et  je  croy  qu'ils  ne  nous  at- 
taqueront pas;  je  vous  manderay  tout  ce  qui  se  fera... 

A.  C. 


Je  <TOy  que  vous  saurés  desjii  la  nouvelle  de  la  delTaite  de 
H.  le  mareschalde  Cliastiiloo  et  la  mort  de  AI.  le  Comte;  c'ett 
poarquoyje  ne  vous  en  mande  point  lesparticularités.  Je  vous 
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diray  soulemoiil  une  nouvells  qui  vous  affligera  as^eurément, 
(jui  est  la  blessure  du  puuvre  M.  le  marquis  de  Coualin,  qui  fui 
hier  blessé  d'un  coup  de  mousquet  dans  la  tranchée  par  la  leste. 
On  le  doit  tréjancr  aujourd'iiuy,  je  croy  qu'il  aura  bien  de  la 
peine  a  en  rechaper.  11  n'i  a  icy  point  d'aullres  nouvelleâ. 
Jenioie  )l.  de  Beauregart  à  la  court  pour  tesmoigner  à  M.  le 
Ciirdiu:il  II'  dcspliiisir  que  j'ay  de  la  blessure  de  M.  le  marquis 
de  ûinliii. 

A.  C. 


J'ay  receu  les  lettres  que  vousni'avésfait  l'honneur  de  m'es- 
crii'y  et  nie  icsjoiiis  eïtrOiiicnient  des  lieureus  succès  que  vous 
iivês  eu  dans  le  Koussillon.  Je  prie  louis  les  jours  Dieu  qu'il 
vous  conserve  vosiro  sancié;  pour  moyje  lascheray  d'exécuter 
ce  que  vous  m'ordonés  ol  de  ne  vous  donner  aucun  subjecl 
d(<  inescontcntemcnt.  Nous  avons  pris  la  demie  lune  et  loutle  la 
contrescarpe,  et  sommes  absolument  maistres  des  dehors;  il  y 
cul  comlial  à  la  prise  de  la  demie  lune,  où  M,  do  Pont  Chas- 
leau  Tut  blessé  avec  plusieurs  de  ses  officiers. 

Nos  mineurs  sont  maintenant  attachés  aus  deus  bastions,  ce 
qui  lions  faict  espérer  d'estre  dans  huict  jours  maistres  de  la 
place,  i|ui  est  sans  difficulté  une  des  meilleures  places  du 
moiirlc  ;  les  ennemis  ne  se  dcffeiident  plus  si  bicD  qu'ils  fe- 
soint;  leur  atmée  ost  tousjours  au  même  lieu... 

Hier  il  y  eut  un  parti  de  deus  cent  clievaus  qui  estait  aie 
escorter  M.  le  marquis  do  Gcsvro,  qui  s'en  va  à  l'armée  du  Roy 
après  avoir  icy  laissé  deus  ou  trois  mit  hommes  de  pié,  qui 
fut  deffaict  par  les  ennemis  au  retour.  H.  le  marquis  de  Coalin 
se  porte  mieus  de  sa  blessure...  A.  C. 

Camp  d'Aire,  31  Juiilsl  IMt. 

Despuis  la  prise  de  la  ville  il  est  arrivé  icy  un  malheur  qui 
nous  affiige  touls  extrêmement,  qui  ost  la  mort  du  pauvre  M.  le 
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marquis  de  Coalû.  J'atteng  les  ordres  de  Monsieur  le  Cardinal 
touctuDl  ce  que  j'ay  à  faire;  je  les  suivray  touts  de  point  eu 
point  et  les  voslre...  A.  C. 


NESMOND  A  M.   LE   PHIHCB. 

Paria,  10  loftt  1641. 

Tout  ce  que  j'escrivis  à  V.  A.  du  traité  de  Sedan  il  y  a  huit 
jours  est  véritable;  H.  de  Bouillon  a  h\t  son  traité  dans  une 
conjoncture  fort  heureuse  pour  luy  et  a  obtenu  tout  ce  qu'il 
ponvoit  espérer  pour  ses  intérests,  sgavoir  la  confirmation  du 
traiU  faict  avec  M.  son  père  en  1606,  mais  encore»  qu'on  ne 
parlerait  plus  du  procès  à  la  mémoire  de  feu  M«'  le  Conte  et 
que  son  corps  seroit  porté  en  France  dans  les  tombeaux  de 
ses  prédécesseurs;  U.  de  Longneville  me  vint  voir  avant  hier 
et  me  le  confirma.  Pour  le  snrplus  V.  A.  verra  par  les  lettres 
qu'elle  reçoit  de  H"  le  Duc  come  huit  jours  après  la  prise 
d'Aire  les  ennemis,  s' estant  mis  entre  la  ville  et  le  camp  où 
nostre  armée estoit  et  nos  vivres,  esloient  sur  le  point  d'affamer 
l'un  et  l'autre,  en  sorte  que  U'  de  la  Helleraye,  creignant  que 
les  ennemis  qui  sont  trente  mille  bornes  ne  le  formassent  dans 
son  camp  à  demi  miné,  se  résolut  [après  avoir  laissé  trois  mille 
homes  dans  Aire  avec  quelques  vivres  et  touts  nos  canons, 
munitions  et  plus  gros  bagage)  de  se  retirer  à  Hesdin  avec 
douze  mille  homes  qui  luy  restent;  ce  qu'il  a  fait  courageuse- 
ment et  avec  nn  grand  harsard.  Les  ennemis,  toutes  les 
troupes  du  Cardinal  Infant,  de  Lamboy  et  du  duc  rie  Lorraine, 
jointes,  ont  pris  nos  mesmes  relranchemens  non  encores  tout  ii 
&it  rainés,  et  en  font  èncores  d'autres  doubles  par  derrière  et 
attaquent  Aire  despuis  le  8  de  ce  mois.  Cela  a  obligé  le  Roy  de 
venir  avec  ses  troupes  en  diligence  pour  voir  ce  qu'il  pourra 
âdre.  Il  arrive  a^jourd'huy  I  Roye,  où  M.  de  la  Melleraye  se 
doit  trouver  pour  tenir  conseil,  si  on  attaquera  les  ennemis 
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tliiiis  leurs  rclrdnclK-iijujils,  qui  soiil  au^si  forLi  que  nou.'i,  ou 
liii'ii  si  OH  fiTa  quelque  diversion  ailleurs,  par  siè^e  ou  cnlri'e 
dans  leur  |i;iïs,  ou  en  leur  eoupant  les  vivres  autant  qu'il  sera 
(los-iMi',  Ce  sont  li';.  termes  de  la  lellre  que  M.  do  Noyers 
i'?erit  aujuviviiluiy  ii  H.  le  Clinucelipr,  datée  li'liior;  cette  n'so- 
lulLdir  e>t  tiii'u  itiijiorUinte.  ^\"  [a  Due  est  sorli  avec  lieaueoup 
de  j;l(iire  de  lousie  cette  occasion;  nous  avons  esté  on  peine 
de  lu;  et  envoie  un  courrier  expj'ès  |ionr  en  sçavoir  des  nou- 
velles. Il  se  porte  liés  bien,  i!  a  en  son  cliapeau  euiporlé  d'un 
coup  de  fjiieoneuu,  Dieu  le  préserve.  Je  voudrois  bien  que 
celli'  eniii|iiii;ne  liit  passée  et  qu'il  fût  hors  de  toutes  ces  occa- 
sions. J'eLLïoie  àV.A.  la  lettre  qu'il  m'a  fait  l'Iionncur  de  m'es- 
crire  et  le  S' .leiicauresard.  Je  lesupliois  de  revenir  treu ver  le 
R(n,  et  s'en  retourner  en  celte  ville  ou  à  lacampagnp  en  quol- 
(j'uiie  (les  uiiiisous  de  V.  A.  pour  y  fortillcr  sa  santé,  laquelle 
néaiiluioiiis  esl  très  lione,  griees  îi  Dieu.  Je  vis  liier  des  nou- 
vell's  il'Alleniiii^iie  qui  font  mention  d'un  comliat  des  Impé- 
riaux contre  les  Suédois,  qui  ne  nous  est  pas  advanlageux.  Il 
l'sl  \  ray  qu'elles  vicnont  do  Cologne  qui  esl  un  lieu  suspect. 
H  ii'i  a  rien  d'ailleurs  de  nouveau A,  C, 


Je  iLi'csIiiiie  le  |ilus  luallicureus  des  liommes  puisque  vous 
tesLnoi;;nes  esire  faseho  contre  nioy.  Je  vous  ay  escril  tout  ce 
que  J'ay  peu  pour  vous  autcr  do  l'esprit  les  choses  que  des  gens 
qui  n'ont  aucune  affection  pour  vous  et  pour  moy  vous  ont 
voulu  faite  croire,  mais  je  voy  que  cela'  ne  vous  satisfaict  pas, 
c'est  pourquoy  j'atlenderay  avec  impatience  l'honneur  de  vous 
pouvoir  entretenir,  ou  pour  vous  demander  pardon  si  j'ay 
failly,  ou  pour  faire  voir  la  vérité  de  tout. 
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Despuis  que  je  ne  me  suis  donné  l'honneur  de  vous  escrire 
nous  avons  pris  la  Basée,  place  de  S  bastions  quasy  réguliers 
de  [erre,  mais  qui  ne  sont  pas  achevés;  elle  n'a  duré  que  trois 
jours,  quoy  qu'il  y  eut  quinze  cent  hommes  de  guerre  dedans. 
H.  le  mareschal  do  Brézé  a  pris  Lens,  et  M,  le  marquis  de  Gesvre 
le  Pontâ  Vandoin  '.  Les  ennemis  contiouent  tousjours  le  siège 
d'Aire,  c'est  pourquoy  nous  partons  demain  pour  alcr  prendre 
Liste,  si  il  n'y  a  personne  dedans;  et  si  il  y  a  des  gens  de 
guerre,  nous  nous  contenterons  de  brûler  et  ravager  toutte  ta 
Flandre,  pour  lascher  de  faire  lever  le  siège  aus  ennemis.  On 
TortlSe extrêmement  la  Basée;  c'est  un  poste  quasy  aussy  avan- 
lageus  qu'Aire.  Si  on  l'achève,  ce  sera  une  place  très  oxcélente, 
car  elle  est  fort  bien  située,  H.  !e  marescbal  de  Bi'ézé  s'est 
joint  avec  H.  de  la  Helleraie  et  vivent  dans  la  plus  grande 
union  du  monde...  A.  C, 


Porgei,  IS  uptembie  1641. 

Despuis  que  je  ne  me  ^uis  donné  l'honneur  de  vous  escrire, 
j'ay  receu  cummendement  de  Monsieur  le  Cardinal  de  l'aler 
treuver,  ce  quej'ay  faict  après  avoir  veu  investir  et  ouvrir  les 
trenchées  de  Bapaume.  11  m'inlérogat  très  particulièrement 
louchant  ce  que  j'y  avois  veu,  et  me  t<>S[noigna  en  estre  salis- 
faict.  Il  m'a  commandé  de  venir  prandro  les  eaus  de  Forge,  ce 
que  je  faicts  maintenant,  et  puis  de  l'aler  attandre  à  Paris.  Je 
crois  que  Bapaume  sera  bientost  pris... 

Je  crois  bien  que  vous  scavés  le  combat  de  Beaiiregard  et 
de  Prancine  et  ce  que  Monsieur  le  Cardinal  en  a  dît. 
A.  C. 

I.  PaD(-l-Vsndin  (caotan  dt  Inatl 
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lURBON  A  SO.S   PKHB 


Psrii.  n  sfplrnibre  l-HI. 

Madamp  ma  iiii'ic,  ^'c^-l.iiit  trouvée  cxIrPmemenl  mal  dospuis 
hier  d'une  colii|ue  piéreuee  et  n'ayant  pas  e^té  à  cause  de 
cette  incomodilô  en  ostat  do  vous  faire  responce,  m'a  com- 
iDeiidc  rie  vous  l'aire  ses  lignes,  pour  vous  dire  que  Monsieur 
le  Cardinal  a  Irouvé  à  pro]ios  d'envoier  Vonsieur  mon  frère 
aux  eoux  de  Korges  par  prénaution  seutenient,  à  ce  que  luy  a 
mandé  M.  dcllonlroeuil  eique  sa  santé  avoittousjours  esté  fort 
bonne.  Il  e;^)  allé  a  For^Té  sans  aller  au  siège  de  Bapausmeel 
l'on  empire  que  ce  remède  luv  confirmera  encore  sa  sanié. 
Monsieur  de  Ncmoui-s  mourut  hier  d'une  fiebvre  conlinue. 

Il  n'y  a  i:>y  nulle  autre  nouvelle,  c'est  pourquoy  je  ûniray 


Madame  ma  belle-sicur  m'a  priée  de  vous  assurer  qu'elle 
■st  \ostrc  lrè^!  obéissante  servante,  elle  se  porte  fort  bien. 
A.  C. 


.  .  .  Pour  mon  Tils,  je  suis  bien  aîso  que  M.  le  Cardinal 
en  soit  contant;  mais  je  voudrois  Lien  qu'il  ne  fust  pas  tous- 
jours  a\ec  M,  de  Xejuour.s  et  autres  gens  qui  no  le  porteront 
iju'à  la  dusliauclio  ;  il  faut  â  cela  pour  l'en  empescher  que  U.  le 
Cardinal  use  d'aulorité;  je  le  feray,  moy,  quand  il  le  voudra... 


P.iicoiis,  30  leplcmbM  IMl. 

J'ay  une  extrfjne  obligation  à  M.  le  Cardinal  d'avoir  envoïd 
mon  (ils  à  Forges;  de  là  il  luy  a  ordonné  d'aller  l'atlandro  à 
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Paris.  11  est  très  jusie  qu'il  aille  voir  sa  femme,  maiscroiësmoy, 
la  demear«  de  Paris,  H.  le  Cardinal  et  moyabsans.iuy  est  très 
domm^eable.  Si  vous  le  trouvés  à  propos  d'en  direunmot,  et 
qu'il  allast  aus  champs  en  quelque  lieu  ou  rctoumast  près 
M.  le  Cardinal,  ce  seroit  son  grand  biea.  Tardonnés-moy  si  je 
vous  mande  cela...  C.  P. 


...  Mon  fils  doit  obéir  à  M.  le  Cardinal  en  tout  comme  à  son 
père  ou  comme  à  son  maistre;  je  le  vous  ainsi... 

C.  P. 

H.  LE  DUC  A  CRAVIGNT. 


Monsieur  le  Cardinal  aianl  mandé  au  père  Ueugnier  qu'après 
avoir  esté  sept  ou  huict  jours  è  Merlou  il  seroit  bien  aise  que 
je  l'alasse  trouver,  je  vous  supplie  me  mander  où  je  le  pouray 
trouver  dans  ce  temps  ià.  J'arivsy  icy  avant  hier  avec  Hsdame 
maméreet  mafamme.  EUesavoientfaict,  quand  j'estois  malade, 
un  veu  il  NoslreDiime  de  Liesse,  qu'elles  n'ont  point  accompli. 
Elles  m'oni  prié  de  scavoir  de  vous  si  Monsieur  le  Cardinal 
trenveroit  bon  qu'elle  y  allasse  en  mesme  temps  que  j'iTois 
trouver  Monsieur  le  Cardinal  pour  estre  de  retour  à  Paris  aus- 
sytost  que  luy...  C  P. 

H.   LE  DUC   A  SON    PÈRE. 


Despuis  que  je  ne  me  suis  donné  l'honneur  de  vous  cscrire, 
M.  le  Cardinal  m'avoit  commandé  de  m'en  aler  à  Merlou  sept 
ou  hainl  jours  avec  Madame  ma  mère  et  ma  famé,  qui  de  là 
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dovoitil  j'en  alcr à  Lii-s^e;[naiâcomniG  nous  avons  eslé arrivas  il 
MitIoii.  la  p.'lile  l'ôrote  est  venue  h  ma  famé,  ce  qui  a  rompu 
'e  voiaf.'!'.  M'""  ma  mère  cl  moy  sominos  demeurés  pour  en  avoir 
coinolellaacnviiii'ma  sœuriulcusliouesd'icy.  M.  doUonsIroiel 
nriissi-nroijuc  se  lie  sera  rien  et  qu'elle?  n'an  sora  point  mavqjée. 
J';iy  cnioiérrancinc  îi  Monsieur  le  (Jardinai  pour  l'un  advertir. 

Moii-ii'ur  lie  Bouillon  a  passé  par  icy  aujourd'liuy,  s'en  alant 
il  l'iiiis,  et  l'st  venu  saluer  Madame  ma  mère. 

Je  viiii-i  sn)>plii'  très  humblement  me  faire  l'honneur  d« 
iiL'aiiiii'L'  l'I  croire  i|ue  je  n'ay  point  au  monde  de  plus  forte  pas- 
sion uni'  (io  vous  li'smoignei  comme...  A.  C 


J'iiy  ri'feii  relIiMiH'il  vous  a  pieu  de  m'e^rire;  je  suis  en  loUe 
peine  lie  la  jietite  véroUe  île  nia  belle-GIle  et  du  danger  où  est  - 
mon  fils  de  l'avoir  que  je  ne  la  vous  puis  exprimer;  c'est  ce  beau 
voiage  de  Merlou  «[ui  on  est  eaiiso,  si  prudemment  entrepris, 
ut  où  la  petite  vérole  a  esté  tout  l'esté.  Je  soray  bien  heureus 
<|uand  j'auray  vcu  M' le  Cardinal  et  qu'il  luy  aura  pieu  régler 
la  conduite  et  le  train  de  mou  fils  el  de  ma  belle-OUe,  et  qui  les 
aura  lni;is  ailleurs  en  leur  mesna;;e  ensemble  sans  estre  mcsiés 
avec  nosire  train.  Ha  belle-fille  vivra  lors  par  règle  et  régime 
sans  se  lever  après  midy  ne  se  coucher  qu'à  une  heure,  disner 
il  3  heures  el  souper  entre  dis  et  unse,  comme  on  luy  fait  faire, 
et  la  triilner  partout  et  ne  la  laisser  jamais  manger  à  sa  table. 
Le  train  de  M' le  maveschal  de  Brésé  venant  par  Lion  est  ar- 
rivé, mais  de  luy  nous  n'en  avons  nulles  nouvelles.  Je  suis 
ravi  qu'il  soit  si  bien. 

II  n\  a  icv  rien  de  nouveau.  C.  P. 
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Despuis  que  Monsieur  le  Cardinal  est  parti,  je  n'ay  point 
receu  de  ses  nouvelles  ;  c'est  pourquoy  je  ne  sçay  point  ce  que 
je  dois  faire  maintenrnt,  car  il  y  a  plus  d'un  mois  que  ma 
femmo  s  eu  la  petitte  vérole,  et  devcnt  que  nous  puissions  sça- 
voir  les  volontés,  de  Slonsîeur  le  Cardinal  il  y  aura  plus  de 
cinq  semeines,  outre  que  le  froit  commence  â  venir  et  que  la 
campagne  commence  à  esiro  fort  vilaine  pour  les  dames.  Ma- 
dame ma  mère  est  de  retour  de  Liesse  ;  elle,  ma  scur  et  ma 
femme  attendront  icy  les  ordres  de  Monsieur  le  Cardinal.  Pour 
moi',  je  suis  en  grande  impatience  de  le  voir.  Je  vous  prie 
avec  vostre  prudence  ordinaire  de  scas'oir  ses  volontés  et  me 
les  mander,  cnr  en  parlant  d'icy  il  m'a  commendé  d'attendre  ses 
ordres,  parce  que  le  Roy  appréande  la  petitte  vtirole... 
C.  P. 

M.   LE    DUC  A  SON  PÈRE. 


Je  VOUS  envoie  ce  courier  pour  vous  dire  qu'estant  aujour- 
d'uy  aie  voir  Monsieur  le  Cardinal,  il  m'a  donné  l'abaïe  de 
S<  Denis  pour  mon  frère,  et  qu'il  m'a  dit  en  me  la  donnant  que 
il  vous  tesmoigneroit  et  h  moy  tousjours  l'affection  qu'il  nous 
porte,  pourveo  qu'on  ne  le  pressât  point  et  qu'on  luy  laissât 
faire  les  choses  sans  les  luy  demander,  mais  que  quant  on 
luy  tesmoigneroit  avoir  trop  de  précipitation  pour  les  cboses, 
que  ce  ne  seroit  pas  le  moien  de  les  avoir.  11  m'a  dit  de  plus 
qu'il  apreuvoit  que  j'alasse  logera  l'hôtel  de  la  Rocheguion, 
pourveu  qu'on  en  trevat  point  de  plusbeau,  mais  qu'il  ne  vou- 
loit  point  que  je  deslog^se  que  vous  ne  fussJés  icy... 

J'oubliois  i  vous  mander  que  le  sieur  Jacob,  conseiller  à  Di- 
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jiiii,  m'es!  vL'nu  Ircuvcrpour  [tic  dire  que  (jiroux  m'avoit  nonié 
[inur  (lire  que  je  lui  avois  dît  ce  i[ue  conlienl  le  billel  cju'il  m'a 
(loné,  (juc  je  vous  envoie.  Je  ne  nie  ressouviens  point  de  le 
luï  avoir  dit,  mais  je  me  ressouvien  bien  qu'en  ce  temps  Ih  il 
pom  oil  liien  y  avoir  quelque  brèclie  aus  bastions  qu'on  faisoil. 
Je  vous  [>rie  me  mander  l'o  qu'il  faul  que  je  Fasse  là  dessus, 
A.  C, 


Paris,  a)  février  llHS. 

Si  je  cr(hioi,<  que  mes  lellies  lui  fussent  iioint  im|H>rtunes  ii 
Monsieur  le  Cardinal,  je  n'aurois  jiianqué  de  luy  escrire  ;  mais 
j'ay  assés  de  eoiilieiice  en  l'aneflioit  que  vous  nie  portés  pour 
i-feire  que  vous  prandiês  la  paine  do  l'asseurer  tousjouL-s  de  la 
continuation  de  nres  Irrs  humbles  services,  et  luy  dire  que  s'U 
iivoil  besoin  de  si's  wrviteurs,  que  dés  le  moindre  mot  de  sa 
part  je  me  raiidrois  nussy  lest  auprès  de  luy.  J'esperc  partir 
bienlosl  jinur  aler  en  bourgogne  et  de  Ik  en  Languedoc.  L'n 
pauvre  lieulettant  do  ma  compa},'iiio  roialc  est  extn^mement  en 
paine  |iour  [|ueU|ue  désordre  qui  s'est  faict  à  la  Cbarité; 
si  vous  le  poui  es  scr\  ir  en  eesle  affaire  là,  je  vous  en  scrav 
obliyé...  C.  P. 


Aussy  lost  que  j'av  esté  arivé  en  cette  ville,  j'ay  demandé  à 
moiisieur  (iiraid  les  ordres  qu'il  avoit  de  vous,  lesquels  j'exé- 
euteray  tousjours  de  peint  en  point;  il  m'a  dît  que  vous  vou- 
liés  que  je  logasse  en  vostro  chambre  :  je  n'aurois  eu  garde  d'y 
lofier  sans  voslre  connnendc nient.  Les  estats  s'ouvriront  le  len- 
deniin  de  la  Nosirc  Dame.  Il  passa  hier  icy  dous  mille  Suisses  ; 
je  lis  boire  ({"s  onifiers  d'importance.  Je  ne  manqueray  de 
vous  informer  de  ce  qui  se  passera  icy...  A.  C. 
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Je  Cray  que  monsieur  Girard  vous  aura  iorormé  de  ce  qui 
s'est  passé  dans  les  estais,  c'est  pourquoy  je  ne  vous  en  mao- 
deray  rien.  Je  vous  diray  seulement  que  j'ay  receu  une  lettre 
do  M(HisJeur  le  Cardinal,  par  laquelle  il  me  mande  d'estre  au- 
près de  luy  a  Narfaonne  le  15  d'avril.  C'est  pourqne  je  fais  par- 
tir mon  train  le  premier  du  moys,  et  moy  je  partiray  dès  que 
les  estais  seront  finis,  et  m'an  iray  à  Lion  en  poste,  où  je  pran- 
draj-  le  Rosne  et  iray  joindre  mon  train  à  Baignol.  Si  vous  avés 
quelque  chose  à  me  commander  en  ce  païs  là,  je  vous  supplie 
me  le  faire  sçavoir...  A.  C. 


Je  vous  rands  mille  grâces  de  l'honneur  que  vous  me  faictes 
de  vostre  souvenir;  j'ay  receu  aujourd'uy  k  Lion  la  lettre  que 
vous  m'avés  esarite.  J'avois  apris  le  mal  de  Monsieur  le  Cardi- 
nal aujourd'uy  seulement;  j'envoie  ce  gentilhomme  en  sfavoir 
des  nouvelles,  quoy  que  je  prenne  la  poste  et  que  j'espère  dans 
quatre  ou  cinq  jours  me  randre  auprès  de  luy;  mais  l'impa- 
tience en  laquelle  je  suis  d'an  apprandro  faict  que  je  ne  puis 
différer  plus  longtemps  sens  en  sçavoir.  Si  les  estais  de  Bour- 
gogne eussent  fini  plus  losl,  je  seroia  desjà  auprès  de  Mon- 
sieur le  Cardinal,  mais  il  n'y  a  que  quatre  jours  qu'ils  sont 
achevés.  C'est  ce  qui  m'a  relardé  jusque  à  cet  heure. 
C.  P. 
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M.  LE  DUC  A  so\  pi;nE. 


J'arivi'  hier  à  oii.*i'  licurps  iry  o'i  jo  Iri-uvé  Monsieur  le  Car- 
dinal à  ri'xtn.'imto;  vous  poiivi's  |iiir  lii  jugrr  (le  iio-^lre  dcs- 
])liiisir;  mai;;.  Dieu  mercy, ci'tte  niiycl.apK'S  s'estrecommuni»;, 
un  alliés  i[u'il  uvoil  dans  le  plis  du  bras  a  erevë  de  soy 
iiiesine,  el  il  est  alisolumi-nl  hors  de  danizer.  Il  m'a  faîct  diru 
j)ai'M''dt'Cliavi!;ny  (jue  je  ne  tcsinoignusse poin[ à  M''doClioin- 
Ikt^  eâM'Q  ninl  sati.slaid  do  luy  et  qu'il  esloil  de  ses  nmîs. 
Lcdil  S' lie  Cliomberg  ni'esl  venu  voir  et  m'a  faict  force  com- 
|ilim«ns,  mais  je  ne  l'iray  |ioin[  voir  que  je  ne  sache  vos 
voloiilés,  fi\'  U-  Cardinal  est  tout  ii  faici  hors  do  péril.  Si  i|uol- 
i[up  clirisi-  arive  de  nouveau,  je  vims  envoiray  p\|^^^:^  pour 
ïOiis  en  adverlir...  \.  C. 


J'iiy  rcreu  la  lettre  que  vous  m'avés  faiel  l'honneur  de 
m'escrire,  jiar  laquelle  jo  \oy  que  vous  continués  lousjours  à 
estro  mal  sLiisfaict  de  inoy  ;  je  m'esfime  la  plus  misi^rable  per- 
sonne dn  monde  de  vous  avoir  peu  desplaire.  Pour  les  bals, 
vous  nie  les  aviés  permis;  pour  les  festins,  jo  n'an  ay  faict  faire 
à  i|uy  que  se  suit  et  je  n'ay  mangé  chos  personne  que  ch^s 
Monsieur  le  Tremier,  M'  le  Procureur  Général,  M' le  Gran 
ei  M.  l'érel,  et  deus  fois  diés  le  Bourguignon;  si  quclq'un  vous 
informe  de  mes  actions  el  qn'il  dise  aulre  chose,  c'est  un  mes- 
chant  linjtiine.  l'oiir  ce  que  m'ont  donné  les  esuits,  je  l'em- 
ploiray  à  tout  ce  que  vous  m'ordonerés.  M'  de  Chomberg  va 
à  l'année  et  on  croit  qu'il  commandera  avec  M'  de  la  Melle- 
raie.  fi'  le  cardinal  Masarin  a  obtenu  un  ordre  du  Roy  pour 
passer  devant  les  princes  du  sang.  Je  en  ay  parlé  i  M.  le  Car- 
diaal,  qui  ne  m'en  a  pas  donné  une  trop  bonne  responce.  Je 
vous  supplie   n'en  rien  mander  iey  que  je  n'ay  veu  encore 
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M.  le  Cardinal,  el  je  vous  envoiray  oiprès  pour  vous  advenir 
de  lout.  Je  ne  luy  céderay  point,  quelque  ordre  que  j'en  aie, 
que  je  n'aie  des  vostres.  Je  vous  prie  me  pardonner  si  je 
,  vous  mande  ai  \ie»  de  choses  et  si  j'escris  si  mal,  mais  je  me 
Ireuve  un  peu  mal..  A.  C. 

N»rbonn«.  S4  «ïril  I64S. 

J'ay  esté  ravy  de  voir  icy  M'  Dampière,  car  j'estoîs  prest  de 
voua  envoler  exprès  pour  vous  faire  sçavoir  les  particularité 
de  l'afTaire  de  M'  Masarin  et  de  moy.  Je  vous  diray  donc  que 
Monsieur  le  Cardinal  s'informa  il  y  a  8  jours  si,  quant  je 
mangois  chës  luy,  Monsieur  Masarin  y  mangoit  aussy;  et  luy 
aîant  respondu  que  non  et  que  nous  nous  estions  accordés  en- 
semble de  n'y  manger  que  l'un  après  l'autre,  il  demanda  si  je 
fesois  difficulté  de  luy  céder.  Monsieur  de  Chavigny  me  le  vint 
dire  et  ro'adjousta  que  vous  esliés  tombé  d'accor  de  luy  céder 
cbés  M'  le  Cardinal.  Je  luy  dis  que  cela  estoit  viay  en  la  pré- 
sance  de  Monsieur  le  Cardinal,  mais  que,  Monsieur  le  Cardinal 
n'y  estant  point,  que  vous  ne  luy  céderiés  point  asseurément 
ny  moy  aussy  ;  que  pour  moy  je  ferois  tout  ce  que  me  comman- 
deroit  Monsieur  le  Cardinal  et  que  je  n'avois  point  d'autre 
passion  que  celle  de  luy  obéir  en  lout,  mais  que  je  ne  croiois 
pas  qu'il  me  voulut  commander  une  chose  qui  fût  contre 
mon  honneur,  et  encore  que  je  n'estois  pas  le  premier  et  que 
je  ne  pouvois  pas  commancer  une  chose  comme  celle  là  sans 
avoir  vos  ordres;  il  me  dit  que  j'avois  raison  et  qu'il  tascheroit 
d'accomoder  cela;  M"  des  Noiers  et  de  la  Melleraie  me  dirent 
la  mesme  chose,  et  en  effaict  ils  m'ont  servi  tous  trois  asseuré- 
noent.  Pouilant  quelque  autre  ala  trouver  H-"  le  Cardinal,  qui 
luy  dit  que  j'avois  pris  le  temps  de  sa  maladie  pour  le  choquer, 
ce  qui  l'aigrit  extrêmement  contre  moy,  en  foile  qu'il  com- 
manda à  l'heure  mesme  à  tf  des  Noiers  et  &  M'  de  Cha- 
vigny d'aler  treuver  le  Roy  et  le  suplier  de  régler  la  pré- 
séance des  cardinaus  et  des  princes  du  sang.  Aussytost  te  Roy 
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ui'dotiii  i|u<'  nous  k'ur  ccdvriuns  et  adjou.-ita  dans  l'ordre  ()uc 
nous  ne  passer  ion  s  plus  devant  les  parlemons  comme  vous 
lii\ii'S  fiiicl  il  f'uris.  M'  de  Chovigny  aussylosl  vint  m'aporliT 
l'ordre  p^ir  vici'n  sifiné  du  Uoy,  et  on  vous  le  dcvoit  envoier 
]i<  liiiidemin  ;  uiiiis  j'uy  tant  faict  par  le  inoien  de  i\'  de  Cha- 
\i^nv,  ])riiiei|ialenieiit  de  M'  dos  Xoiers  et  de  M'  de  la  Mel- 
liTiiie,  qui"  iivani  hier  M'  lo  Cardinal  a  re(;05.'neu  mes  inlon- 
liouf,  qui  n'ont  j.imais  esté  aullres  que  de  le  servir,  et  m'a 
promis  que  le  brevet  soroit  suprimé  et  que  je  ne  céderois  à 
Ji'  Masurin  que  quant  il  serait  présent;  je  vous  puis  asseurer 
ijue  celte  affaire  m'a  plus  sorvy  dans  son  e.-prit  qu'elle  ne  m'a 
nuy  et  que  je  suis  admirablement  bien  avec  luy;  il  m'a  com- 
luaadédene  vousrien  mander  de  celle  aHaire  là  et  de  n'aii  rien 
dire  il  personne;  e'i'st  pourquoy  je  vous  supplie  1res  humbi»- 
inent  iio  faire  pas  semblent  de  la  s^'avoir  et  de  n'an  rien  dire. 
J'ay  loules  les  obliiiations  du  monde  à  M'  de  Chavigoy.  M' le 
Cardinal  m'a  coitiniaiidé  de  demeurer  icy  emprès  de  luy.  Le 
Itoy  est  ail'  il  IVi ]iii.'nnn  pour  assiéger  la  ville  par  force;  mais 
Falicr  est  arivé  ii-y  aujourd'uy,  qui  dil  qu'on  l'a  ireuvé  Irop 
folle  et  qu'il  croit  qu'on  se  contentera  de  l'affamer;  si  cela  est, 
le  Roy  reviendra...  A.  C. 

N.irlioims.  iO  mM  1^1. 

J'a\  leceu  la  lettre  que  vous  m'avés  faict  l'honneur  de 
m'escrire  et  les  mémoires  que  vous  m'avés  envoies,  que  j'esé- 
culeray  de  (luiiit  en  point.  Je  fus  hier  chës  Monsieur  de  Cha- 
vijjiiy  et  luy  niojitray  le  mémoire  que  vous  m'avés  envoie 
loucliani  l'affaire  du  Parlement;  il  me  dit  que  tout  ce  que  vous 
disiés  estoit  iray  et  que  vous  n'aviés  du  lout  point  pris  la 
place  du  Roy  cl  que  on  avoit  eu  tort  de  vous  eovoier  la  lettre 
qu'on  vous  a^oil  eiivoiée,  mais  qu'il  ne  croioit  pas  que  Hoih 
sieur  des  Noieis  vous  dût  faire  justice  touchant  ce  que  vous 
souliaittiés  par  ce  que  le  premier  présidant  el  lay  son!  conune 
les  deus  dois  de  la  main  ;  il  revient  aujourd'uy  do  l'armée  et  je 
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luy  donnersy  vostre  paquet  et  tay  parteray  de  vos  intërés 
comme  je  la  dois;  si  il  me  donoela  lettre  que  vous  souhaittés, 
je  vous  l'envoiray  incontinant,  sinon  je  vous  manderay  ce  qu'il 
me  dira.  Pour  l'aBaire  do  la  subsiâtance,  M'  Daliès  esl  aie  à 
l'armée  et  je  feray  sur  cette  affaire  là  tout  ce  qui  me  con- 
sfflllera.  M'  le  Grand  vat  tousjours  de  pis  en  pis,  et  mesme  le 
Roy  commance  à  se  rafrotdir  en  son  endroit,  et  je  croy  qu'on 
attent  plus  que  la  ganté  de  H'  le  Cardinal  pour  le  faire  sauter. 
Monsieur  de  Schomberg  s'eât  si  mal  comporté  envers  H'  de  la 
Helleraie  que  cela  a  fort  despieu  à  M'  le  Cardinal  et  il  me  l'a 
tesmoigné.  Je  croy  que  c'est  un  homme  qui  se  destrutra  de 
luy  mesme,  qu'il  n'y  a  qu'à  le  laisser  faire;  le  Roy  mesme  luy 
faict  mille  affrons...  A.  C. 


NsibODi»,  SS  mal  1012. 

J'ay  receu  les  lettres  qu'il  vous  a  pieu  m'escrire  par  la  Rous- 
sière  et  j'ay  satisfaict  à  tout  ce  que  vous  m'avés  commandé. 
Premièrement  j'ay  parlé  à  M'  des  Noiers  de  vostre  affaire  du 
Parlement  et  Tay  pressé  autant  qu'il  se  peut  là  dessus;  mais 
il  m'a  respondu  que  cette  lettre  que  vous  demandiés  estoil 
impossible,  mais  qu'on  ne  jugeroit  point  l'afaire  qu'à  Paris  et 
que  les  Roys  ne  se  desdisoient  jamais  ;  je  luy  dis  que  cela  csloit 
bon  si  l'afaire  estoit  jugée  à  font  ;  mais,  n'estant  qu'une  simple 
lettre  de  cachet  sur  un  fauls  entendre,  que  ce  n'estoit  pas  se 
desdire,  mais  bien  remettre  les  choses  en  leur  premier  estât 
jusque  au  jugement.  Il  me  dit  net  que  cela  ne  se  pouvoit  et 
qu'il  vous  le  manderoit;  il  m'adjousta  là  dessus  que  si  il  se 
chantait  quelque  nouveau  Te  Deum,  pour  lors  il  représanleroit 
au  Roy  vos  raisons;  pour  moy  je  croy  que  si  on  on  doit  chan- 
ter quelq'un,  ils  vous  envoiront  quelque  lettre  de  cachet  pour 
y  prœsider  le  Parlement,  mais  qu'ils  no  veulent  pas  que  vous 
le  prœsidiez  comme  prince  du  sang,  mais  bien  en  vertu  de  la 
lettre  de  cachet  qu'on  vous  envoira.  Pour  l'affaire  de  M'  Bou- 
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cliu,  il  ne  s'an  parle  pas  icy;  j'ay  pourtant  veu  M'  de  Bréié, 
lequel  m'u  dil  (ju'it  nauroit  en  guarde  d'y  songer  si  vous  ne 
luy  avids  pennis,  mais  qu'il  ne  vouloil  faire  cette  affaire  là 
qu'avec  vous.  Je  luy  àU  que  cela  seroil  bien  dilDcile  et  que 
je  croies  que  vous  auriés  bien  de  la  peine  à  vous  accorder 
avec  La  Borchère  et  h  aliandoner  M'  fiouchu,  que  pour  moy 
j'estoi  si  fort  nmy  do  M'  Bouchu  qu'à  moins  de  vostre  com- 
mcndemenl  jo  ne  le  ferois  jamais.  Il  me  dit  que  k  Paris  il  vous 
en  parlcj'oit  et  à  moy  aussy,  et  qu'il  me  donnoit  sa  parole  que 
jusque  là  il  n'an  diroit  mot,  et  qu'il  n'an  avoit  rien  dit  qu'à 
Monsicnr  de  Lhavii^ny;  cela  m'obliga  d'aler  ctiés  M'  de  Cha- 
\igny  pour  luy  Faire  la  mcsme  prierre,  lequel  me  dit  la  mesme 
chose  et  de  plus  me  promît  que  si  quelq'un  aultre  vouloit  faire 
l'affaire  sans  vostre  cou  sente  m  en),  qu'il  la  romperoit.  M''  le 
Coidinal  se  porte  micus  et  va  demin  à  Pésenas;  j'ay  retenu  icy 
la  Rousïière  pour  vous  mander  Testât  auquel  il  sera  quant  il 
sera  arivrï  à  la  Grange.  Je  vous  puis  asseurer  que  je  suisaultaot 
bien  avec  luy  que  je  le  puis  souliaitlcr.  Je  vous  manderay  toutles 
clioses  par  la  Roussiéro...  A.  C, 


La  nouvelle  do  la  bataille  '  a  asaës  surpris  de  monde  en  ces 
<iuartiers,  mais  Monsieur  le  Cardinal  e-t  infînimenl  satisfaicl 
■des  soins  ([ue  vousaportés,  il  m  a  dit  qu  il  tous  escrivoit  touU 


Agie.  4  juin  1041. 

J  ay  retenu  la  Roussîère  jusque  icy  pour  vous  informer  au 
vray  de  la  résolution  des  choses  ;  h  cet  heures  qu'elle  est  prise, 
je  vous  le  ranvoie  en  diligence,  mais  je  vous  suppLe  de  brûler 
jua  lettre  et  ne  la  montrer  à  personne.  H'  le  Cardioal  partit  il 
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y  quatre  oa  cinq  joura  de  Narbonne  et  vint  en  deus  jours  à 
Béders  otk  HoQsieur  le  Grand  Mestre  vint,  qui  d'abort  s'en  re- 
tourna à  l'armée;  il  fit  mine  de  venir  &  Pézeoas  et  tout  d'un 
coopeat  venuàAgde,  où  il  doit  demain  s'embarquer  pour  de  là 
aler  i  S'  Privas  attandre  H.  de  Chavigny,  qui  est  aie  à  la 
court  parler  au  Boy...  sur  l'affaire  de  H.  le  Grand;  on  ne 
scait  comme  cela  se  passera.  Cepandant  H'  le  Cardinal  m'a  dit 
d'eacrire  et  de  dire  à  tous  lee  officiers  de  vos  troupes  et  des 
miennes  de  faire  absolument  ce  qui  leur  sera  commandé  par 
le  Tt'  le  mareschal  de  la  Melleraie.  C'est  qu'on  a  peur  que  le 
Roy,  poussé  par  M.  le  Gran,  ne  veuille  entreprandre  quelque 
chose  après  que  H'  de  Chavigny  luy  aura  parlé,  ou  bien  ou  veut 
faire  quelque  chose  à  M' le  Grand.  La  marche  de  Monsieur  le 
Cardinal  si  prœcipil^  est  pour  avancer  tousjoura  vers  Paris; 
car  on  a  peur  que  H'  le  Grand  o'aameine  le  Roy  plus  tost  que 
nous  y  soions.  Dès  que  Uonaieur  de  Chavigny  sera  de  retour,  je 
VODS  informeray  de  tout.  Pour  mov,  M'  le  Cardinal  m'a  dit  de 
le  suivre  et  d'engager  sous  main  de  mes  amis  ;  il  m'a  pourtant 
commandé  de  ne  rien  faire  ou  vertement, c'est  pourquoy  je  tous 
supplie  de  ne  pas  faire  semblant  que  Je  vous  l'aie  mandé. 

Eapenau  nous  a  offert  sa  place;  on  ne  s^ait  encore  quel 
party  prant  H'  de  Schomberg;  mais  je  croy  qu'il  demeurera 
entre  deus  celles,  le  cul  à  terre.  Tous  nos  officiers  m'ont  tons 
tesmoignés  grsnde  affection;  j'espère  que  dès  que  H.  le  Car- 
dinal sera  guary,  que  cela  ira  fort  bien  pour  nous  ;  il  commance  à 
lever  son  bras  et  à  remuer  la  main.  Je  vous  avertiray  de  temps 
en  twnps  de  tout...  A.  C. 

Aile(,jBin  IMi. 

J'estois  prest  de  faire  partir  Francine  comme  je  vous  l'avoîs 
mandé,  quoy  qu'il  n'y  aie  rien  de  nouveau;  mais  pourtant 
la  peur  que  j'avois  que  vous  ne  fktssiés  en  peine  m'y  fesoit  ré- 
soudre. W  de  Chavigny  est  de  retour  et  n'a  point  parlé  au  Roy 
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dp  M'  le  Grand;  car  il  a  trcuvi'  les  chosrs  si  bien  (Iis[>osées 
(|u'il  n'a  pas  cn-u  que  cela  fùl  nécessaire  :  premièrement  le  Roy 
et  M' le  Grand  esloint  mal  ensemble  ;  de  plus  le  Roy  avoit  des 
tandrcsses  pour  M'  le  Cardinal  ([ui  ne  se  peuvent  exprimer; 
lie  plus  il  avoit  des  doircranCM  pour  luy  les  plus  grandes  du 
momie,  jusque  à  dire  que  si  M' le  Cardinal  le  treuvoit  apropos, 
rju'il  retoiirneroit  en  Picardie,  sinon  il  demeureroit  et  qu'il  don- 
neroit  ordre  â  la  Reine  de  faire  de  Messieurs  ses  enfans  tout 
ce  que  M'  lo  Ciianselier  et  lo  Surinlendent  voudroinl,  et  il 
arijousia  :  o  Ji'  ne  nomme  pns  Monsieur  le  Prince,  car  se  n'est 
pas  la  coutume  do  mettre  les  enfens  de  France  entre  tes  mains 
des  Princes  du  Sing,  n  Tout  cela  fut  après  l'affaire  du  pauvre 
inarc!ielial  de  Guiche,  que  M' le  Cardinal  appuie  extrflmement. 
On  ma  dit  que  vous  aviés  envoie  une  relation  de  Courselle  qui 
l'ril  eoiilre  luv,  et  que  Courselle  avoit  mandé  que  vous  luy  aviés 
f-ommaudé  ili<  l,i  signer  ;  on  trouve  icy  cela  fort  eslrange,  et 
inesmc  ([ue  vous  vouliés  randre  de  mauvais  olBcos  à  une  per- 
sonne qui  est  à  M' le  Cardinal  cl  qui  protège;  cela  ne  vous 
si'rvira  de  l'ien  icy'.  Vous  nie  pardonés  bien  si  jo  vous  parle 
si  rranclicmenl,  mais  vous  m'avés  commandé  de  vous  mander 
les  choses  au  vray.  Jo  vous  |)ri3  ne  rien  dire  de  cecy  et  de 
brûler  ma  Icltre,  On  dit  que  M' le  cardinal  de  Lion  viendra  icy  : 
M.  Pérault  m'a  dit  que  vous  vouliésqu^je  luycédassa  partout; 
je  vous  prie  au  iiUnlost  me  faire  scavoir  voslro  intantion,  car 
si'la  sera  bien  oslrango  de  sédi'r  a  un  et  l'emporter  sur  les 
anllres.  M'  do  Cliavigny  retourne  demain  à  la  court  ;  je  croy 
que  c'est  pour  l'affaire  du  maroschal  do  Guiche...    A.  C. 
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Anssylost  que  nous  avons  icy  receu  la  nouvelle  de  ce  que 
le  Rof  a  voulv  faire  arester  BloDsienr  le  Gran  et  qu'il  s'est 
sauvé,  jo  n'aj'  pas  voulu  manquer  de  vous  en  advertir  On  a 
aresté  Messieurs  de  Tou  et  de  Chavaignac  et  quelques  auUres  ; 
on  est  em  peine  de  ce  qu'il  est  devenu  et  on  le  faict  chercher 
partout.  Je  croy  que  ceste  nouvelle  tous  sera  bien  aggrëable  ;  si 
par  hasar  il  passoit  à  Paris  et  que  vous  puissiés  le  Taira  arester, 
ce  seroit  un  gran  coup...  A.  C. 

Tuiuon,  ta  juin  IMS. 

Despuia  la  prison  de  Monsieur  te  Grand,  il  oe  s'est  rien  passé 
de  considérable,  sinon  qu'on  l'amène  i  Moopelier  et  Messieurs 
de  Tou  et  de  Chavaignac  dens  le  chasteau  de  cette  nlle.  Le 
Roy  est  à  Honlfrain  où  je  l'ai  esté  voir  avec  Messieurs  de  Cha- 
vigny,  des  Noiera,  de  Hazarin,  de  Bigny  etDalès,  Il  nous  parla 
trois  heures  durant  des  subjects  qu'il  avott  de  se  plaindre  de 
H'  le  Grand  et  nous  le  servîmes  à  souhaict.  Monsieur  le 
Cardinal  estoit  presque  guary,  mais  il  s'est  trouvé  un  petit 
sinus  quy  retardera  un  peu  sa  guarison;  cela  n'ampescbera  pas 
pourtant  que  noua  ne  partion  dans  peu  pour  Paris.  On  a 
envoie  Tourville  en  Boui^ogne  pour  arester  touls  cœus  qui  y 
passeront  sans  ordre  ou  passeport  du  Roy.  C'est  qu'on  a  peur 
qu'il  n'y  ait  beaucoup  de  gens  embrouillés  dans  ceste  affaire 
de  H'  le  Grand,  qui  se  voudront  peut  estre  retirer  quelque 
part.  On  me  faict  espérer  quelque  chose,  mais  je  ne  puis  en- 
core dire  ce  que  c'est;  je  vous  supplie  de  ne  pas  faire  sem- 
blent d'en  rien  scavoir;  dès  que  je  sçauré  ce  que  c'est,  j'en- 
voiray  après  pour  vous  en  advertir.  La  Roussiàre  partira  dans 
un  jour  ou  deus.  je  vous  manderay  par  luy  ce  qui  ce  passera. 
Ce  gentilhomme  a  un  affaire  au  Conseil,  où  il  espère  que  vous 
lui  servirés;  il  m'a  lesmoigné  beaucoup  d'affection  à  voslre 
service...  A.  C. 


fbïGoogIc 


PIÈCES    ET  DOCUMENTS. 


Tintcon.Mju 


Dospuis  que  M'  Fil^yean  a  esté  arivé,  il  ne  s'est  rien  passé 
de  nouveau,  sinon  que  Monsieur  le  Cardinal  s'est  trouvé  un  peu 
plus  mal  ;  mais  on  lui  a  faict  une  incision  assés  grande  qui  a 
di'scouvort  le  fonds  du  grand  sinus,  et  M'  de  ^Monslrœuil 
assraro  que  dans  quinze  jours  il  sora  gnary  absolument.  Pour 
M'  le  Urand,  jo  m'asseure  que  sou  procès  sera  bientost  com- 
niancé  et  (ju'il  se  Ireuvcra  beaucoup  de  gens  inlrigés  dans  son 
affaire.  On  m'a  donné  encores  quelques  espérances,  mais  je  ne 
sçaurois  encore  dire  ce  quo  se  sera.  Lo  Roy  csl  tousjonrs  mal 
et  on  n'asseui'u  pas  forl  de  s;i  santé;  dès  qu'il  se  portera  miens, 
il  s'en  irai  ilioit  à  l'aiis  et  Monsieur  le  Cardinal  aussy.  On  parle 
quo  Perpignan  est  ans  abois  et  qu'il  traitera  dans  un  jour  ou 
<leus  pour  se  rajidrc  dans  huict  ;  c'est  un  espion  qui  nous  en^  a 
adverty.  FiLsjeanaveu  Monsieur  le  Cardinal  qui  est  satisfaicl  de 
vous  au  (jeriiiiT  point-  Si  vous  souhaittés  quelque  chose  en  ce 
pais,  jo  vous  supplie  me  lo  mander...  A.  C. 


Je  croy  quo  vous  aurés  sceu  I  arest  do  la  personne  de  M' de 
Bouillon  cl  toultcs  les  intrigues  de  colle  court  ;  c'est  pourquoy 
je  no  vous  en  diray  mot.  Jo  vis  M""  de  Chavigny  pour  sçavoir 
co  que  vous  fériés  ii  l'arivée  du  Roy;  il  me  dit  qu'il  vous  le 
mandoroii  et  iju'il  se  cliargoil  do  tout,  qu'il  vous  le  manderoil. 
Filsjen  dcmerera  encore  icy.  S'il  so  passe  quelque  chose  de 
nouveau,  je  vous  en  adverliray.  M'  do^Longue ville  va  com- 
mander l'armée  d'Italie  ;  pour  moy  je  ne  sçay  encore  ce  qu'on 
fera  do  moy.,,  \,  C. 
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M.   LB  PMNCB  A  CHAVIGNV 

Pui>,7jiiJUalie4S. 

Je  ne  vous  pub  dire  ma  joie  de  ce  qui  s'est  passé  eotre  le 
Roi  et  il'  le  Cardinal  à  leur  entrevue  ;  c'est  la  bénâdiction  de 
l'Estat  que  tout  soit  au  bon  estât  qu'il  est,  et  j'i  prens  plus  de 
part  que  personne. 

Je  ne  vois  que  des  miracles  pour  le  bien  public;  la  prise  de 
H' de  Bouillon  en  est  un  bien  grand.  Dieu  confondra  tous  ceux 
qui  conspirent  contre  la  France. 

Je  suis  ravi  que  mon  fils  se  conduise  bien  avec  H'  le  Car- 
dinal; il  n'aura  jamais  but  que  de  vivre  et  mourir  pour  son 
service.  Pour  rooy,  ma  fidelliié  envers  le  Roy  et  H'  le  Cardinal 
sera  ëteroelle...  C.  P. 

U.   LK  DUC  A  SON   PÈHB 

Tamcon,  «  jaillH  IS4*. 

Je  vous  demande  mille  pardon  si  j'ay  demeuray  si  longtemps 
sans  vous  escrire,  mais  je  m'asseure  que  Monsieur  Filsjean  vous 
tesmoignera  qu'encore  ce  n'est  pas  ma  faute. 

Monsieur  le  Cardinal  despuis  yer  c'est  treuvé  à  mon  gré 
plus  mal  qu'à  l'ordinaire;  on  veut  pourtant  nous  faire  acroire 
que  cela  vat  mieus  ;  je  vous  prie  ne  pas  le  dire.  M' le  Marquis  * 
a  donné  un  combat  sur  mer  où  il  a  eu  beaucoup  d'avantage 
sur  les  ennemis.  Je  croy  que  nous  ne  paitirons  pas  silest  d'icy; 
on  allent  le  temps  de  pouvoir  aler  h  Bonrbon.  Tout  ce  qui  se 
passera  d'important,  je  ne  numqueray  de  vous  en  donner  advis. 
A.  C. 

Au  cuip  A*  Pecpignui,  10  npUmbn  lOlS. 
Tinardy  s'en  alant  vous  trouver,  comme  il  m'a  dit  avoir  ordre 
de  Toos,  je  l'ay  informay  de  tout  ce  qui  s'est  faict  icy  et  de 
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loiit  co  (lue  jo  croy   qui  arriveni,  afaiii  qu'il  vous   en  raniiit 
coinCo.  Jo  pars  demain  coiumo  vous  me  lavés  ordonné  pour 
me  randro  en  diligence  «uprès  de  Monsieur  le  Cardinal... 
A.  C. 


J'ay  rei'ou  la  lellru  ijua  vous  m'aviJs  Taict  la  faveur  de  m'escrire, 
et  ay  donné  la  \cUre  ii  Monsieur  le  Cardinal  que  vous  lu  y  escrivéi  ; 
ilm'ii  tcsmuigné  ostre  fort  contant  et  de  vous  et  de  moy;  seule- 
ment, dcuâ  jours  après  que  je  fus  ari^é,  il  fut  un  pou  faschë 
contre  moy,  par  e«  qu'estant  arivéiiLion  fort  tard  et  en  estant 
party  fort  matin,  je  n'avois  [las  veu  M.  le  cardinal  de  Lion  ;  quoy 
que  je  luy  eusso  envoie  un  gentilhomme  luy  faire  excuse,  il 
m'en  parla  et  m'en  fit  rcprimendc.  Ce  qui  le  faschoil  le  plus, 
cstoit  qu'il  c  roi  oit  que  vous  me  l'ussiés  commandé;  mais  comme 
je  luy  dis  que  sur  mon  lioneur  cela  n'esloit  point,  et  que  m"sme 
vous  m'aviés commando  do  iuy  céder,  il  commençai  ii  s'apaiser, 
et  Madame  d'Es^uillon,  qui  se  treuva  là,  l'apaisa  absolument. 
Jo  vous  puis  assL'uror  qu'il  on  a  l'esprit  guéri  enlièromenl  et 
quejo  suis  aussy  bien  qu'il  se  puent  souhaiter  avec  luy;  il 
se  porto  as.sés  bien.  Dieu  niorcy  ;  il  m'a  commandé  de  m'an 
alcr  à  Paris  sur  la  nouvelle  de  la  maladie  de  ma  femme,  qui 
n'est  qu'une  fièvre  licrce  dont  elle  cs(  guérie,  h  quoy  n'aient  pas 
voulu  oUiir  quelque  temps,  enfain  il  mo  l'a  commandé.  J'ay  creu 
le  devoir  faire  et  je  pars  demain  à  cet  elTect;  je  roviendray  le 
trouver  ]iar  les  chemins  pour  ariver  à  Paris  avec  luy... 
A.  C. 


fbïGoogIc 


TOME  TROISIÈME 


Ptgc  18,  ligne  10,  bui-f  Itrrt*  :,  liseï  :  Ituri  terrei, . 
Piige  105,  ligM  e,  et  que  de  la  tailt,  lltez  :  et  delà  taUe. 

—        ligne  9,  terait,  lisa  :  ttra. 
P^e  130,  ligoos  81  et  33,  pore*  gu'tif,  Uset  :  farctqu'ilt. 
Ptige  149,  mancheiio,  Luinw,  liseï  :  Luyttet. 
Page  15S,  ligne  18,  Nul,  liseï  :  nul. 
Page  176,  ligne  5,  Yaltttint,  lisci  :  TalUlin». 
Page  334,  ligne  5,  l'une,  liiez  :  Tun. 
Page  372,  ligne  33,  du  jrrand-ina(fr«.   La  Meilleraie,  liwi    ^ 

{rrond-mallr*  La  Meilleraie. 
Page  323,  lî^ne  n,  /"  novembre,  lisez  :  30  octobre. 
Page  38S,  ligna  H,  ieiS-t659,  liaei  :  <fliS-/549. 
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ett  annimcé  (M  Janner  IGIS].  AtUtnde  de  Coudé  et  de  Soit- 
•ont.  CoDcini.  —  Hort  dn  comte  de  Soîisona  (1"  norembre  1B13). 

—  H.  le  Prince,  Isa  dnca  de  NeTers,  de  Longnerille,  de  Mayenne 
et  de  fhMillOD  quittent  la  conr  et  «'emparent  de  la  citadelle  do 
Métiérea  (janvier  16U).  —  Opérations  inai^aifianLe»,  Traiié  de 
Sainte-MenehoaU  (la  nui).  —  Coudé  à  Amboiae;  il  viiite  Mor- 
nar  elBoban.  —  TentatîTc  de  PoitiorB.  Gtndé  Itche  prise  (juillel). 

—  n  assiste  à  la  déclaration  de  majorité  dn  Roi  (1"  octtAie). 

—  OnTertore  dea  étata  générani  (26  octobre).  Les  Irai*  ordres; 
lean  diicaiaiona.  —  Condé  prend  parti  ponr  le  tien  (laniier  161S). 
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Sun  ntlilude  licplait  au  Roi.—  Un  gentil  homme  dsl»  Reine,  Mir- 
aiilac,  cat  ballu  |>»r  ordre  de  M.  le  Prince.  Suite  de  tel  inci- 
dent (fûiTierJ.  —  Clôture  des  état*  (mars).  Coodé  et  le  Parle- 
ment. —  M.  le  Prince  à  Creil  (juin).  —  Départ  du  Roi  pour 
Hayonno.  Condé  et  sc^  MIj.Ss  prcaDcnt  les  armes  (juillet).  —  Dis- 
position des  troupes  royales.  Les  princes  passent  la  Loire.  Les 
réformés.  —  Mariage  du  Roi  (25  novembre).  La  cour  i  Poitiers. 
Iiilcrvoniion  du  duc  do  .Nevers  (janvier  1616).  —  Conféreoces 
et  paii  de  Louduu  (mai).  —  Arrangement  purliculier  de  M.  le 
Prince  — Condé  visite  Chinon,  Chiteauroui,  et  s'établit  >  Bourges. 
—  Mission  de  l'cvAqua  de  Luçon.  Condé  arrive  à  Paris  (27  juil- 
let). —  (Irandc  aftlucnce  à  l'haiel  do  CondÉ.  Mécontentemeot  du 
Louvre.  Le  msréclial  d'Ancre  quitte  Paris  (15  aoill).  —  Banquet 
donné  i  lord  Sawlie.  Ordrcx  pour  l'arrcstatiou  de  Condé.  Thé- 
mines  et  d'Elbùnc.  —  Derniers  apprêta.  —  M.  le  Prince  est  arrtlr 
diins  le  Louvre  le  1"  septembre,  i  midi.  —  Tentatives  pour 
soulever  le  pc^uplede  Paris.  Sac  de  l'haiel  d'Ancre.  —  LeBerrj  est 
soumis  facilement.  M.  le  Prince  abandonné  de  tous.  —  Bigueurdo 
su  cajitivité.  11  est  ti'ansféré  à  la  Bastille;  A  femme  exilée  k  Va- 
lurv.  -  Mort  du  mircchal  d'Ancre  (avril  1617).  Entretien  de 
Condé  avec  le  comte  de  Modéne,  onclo  de  Luynes  (19  mai).  — 
La  princesse  de  Condé  est  autorisée  i  partager  la  captivité  do  son 
mari.  Tous  dom  sont  transférés  à  Vinccnnes  (15  septembre).  — 
Démarches  de  Condé.  Mort  de  sa  sceur,  la  princesse  d'Orange.  Sa 
femme  arc  ou  che  en  prison  d'une  fille  (aoUt  1619).  —  SadélivriDee 
(20  octobre).  H  est  rcfu  par  le  Roi  à  Cliantilly.  —  Son  •  réia- 
bliascment  d  solennelj  sa  noux*el1e attitude Page  I 

CHAPITRE  11  (1620-1629).  —  L'assemliléc  de  Loudun;  la  guerre 
de  Trente  ans;  le  pnrti  des  »  Grands  ■.  M.  le  Prince  et  H.  de 
Luynea.  —  Condé  fait  régler  les  affaires  des  réformés.  —  Son  opi- 
nion aur  les  alTiiires  d'Allemagne. Il  pa^so  pour  gallican. ^i  mon- 
sieur». LccomledeSoissons.  La  Reine  mi^reet  ses  alliés.  —  Prise 
d'urines  des  Grands.  H.  le  Prince  décide  le  duc  de  Luynes  i  l'ac- 
tion. —  Le  Roi  et  Condé  en  Normandie  (Juillet  1620).  Les  ■  vieux 
régiments  •.  —  n  La  drûlerie  des  ponts  do  Ce  •  (août).  Accord 
du  Roi  et  da  la  Reine  méro.  —  Activité  de  M.  le  Prince; 
services  qu'il  rond  au  Roi.  Louis  \11I  en  Guyenne.  —  «  L'af- 
faire du  Béarn  u.  Condé  so  retire  on  Borry  (octobre).  —  Le 
Berry  et  le  Bourbonnais.  Établissement  de  U.  le  Prince. —  L'nni- 
versité  de  Bourges.  Los  réformés.  La  Société  de  lèsns.  —  Orga- 
nisation  du  duché  de  Cb&Leauroui.  Sécularisation  de  Déols.  — 
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AeqaiiitlMi  do  Hontrond  et  mutres  terrea  de  Sull;.  Embairu 
d'aBUrM.  —  Eut  de  maison.  L«  cbosse  et  le  théfttre.  —  H.  de 
Lofoe*  eoDofUble.  La  guerre  de  religion  recommenM  (avril  1631). 

—  Houvementa  iaaigniDaiiti  ëd  Beiry.  U.  le  Prince  i  Sancerre  et 
aa  chlteaa  da  Snlly.  —  Naisaaoce  du  Grand  Condà  (S  Mptem- 
bra  1621).  Lettres  dn  Roi  et  de  Luynes.  —  updations  de  l'ar- 
mée royala.  SiAge  de  Hontauban.  Hort  du  duc  de  Luynea  (tS  dé- 
cembre). —  Condé  rejoint  le  Roi,  entre  avec  lai  à  Paria  (!S  Jan- 
vier ie2i).  n  pouaae  Loaii  XIII  i  la  i  gaerre  hagnenote  >.  —  Il 
dirige  arec  succès,  dam  l'Oueat,  les  opérations  contre  lea  hogue- 
nots.  Il  est  moins  heureux  devant  Hoatpeliier.  —  La  paii.  H.  le 
Prince  part  pour  lltalie  (9  octobre  1622).  —  11  rentre  i  Hontrond 
le  7  mars  1623.  L'accëa  de  la  cour  tni  est  fermé.  —  Richelien 
an  pouvoir (1621);  sapolitique.il  tient  M.  ie  Prince  tl'écart.  — 
Anne  d'Autriche  et  Uadame  la  Princease.  Ornano  et  €  la  ca- 
iHtle  ■.  Richelieu  menacé.  —  H.  le  Prince  ae  rapproche  du  cardi- 
nal. Bapieme  du  duc  d'Ancien  (5  mal  1626).  —  Le  cardinal  re^it 
H.  le  Prince  à  Umonra  Juin),  Soumission  de  Monsieur.  Exécu- 
tion de  Chïl&ia.  —  Préparatirg  du  «iège  de  La  Rochelle.  Condé 
D'est  pas  convoqué  à  l'aMemblée  des  notables.  Exécution  de  Bout' 
terille.  —  Siège  de  La  Rocbelle;  guerre  avec  l'Angleterre.  Mission 
de  La  Salndie.  H.  le  Prince  désigné  pour  commander  dans  le 
Midi  (octobre  1627).  —  Condé  voit  le  cardinal  A  Richelieu  et 
reçoit  ses  pouvoirs.  I!  est  le  2S  novembre  A  I.yon.  —  Rohan.  Les 
Cévennea.  —  Après  avoir  fait  une  pointe  en  Vivarais,  M.  le  Prince 
paaae  en  Ijui^edoc.  Ëtat  de  la  province.  —  H.  le  Prince  i  Tou- 
louae  (laarier  1628).  Sa  suite.  Lai  états  de  Languedoc  et  le  par- 
lement. —  Condé  dans  le  comté  de  Foii  et  l'Albigeois.  Ses  ri- 
gueur*. Il  Lea  petits  siégea.  >  —  Tentative  contre  Saint-ACrique. 
Succès  de  Rohan.  —  Les  <  Gaatadonra  ■.  Le  *  dég&t  ■  de  Cas- 
tres. Ruine  des  troupes.  —  M.  le  Prince  retourne  en  bas  Langue- 
doc Guerre  de  plnme.  Exécutions.  —  Prise  de  la  Rochelle.  La 
campagne  de  1628  s'achève  tans  que  le  Languedoc  ait  été  pacifié. 

—  M.  le  Prince  an  Berry  et  en  Bretagne.  Ses  entrevues  avec  le 
R<H  et  Richelieu  (Janvier  1629).  11  eat  raoToyé  en  Languedoc.  — 
Le  Roi  en  Savoie  et  en  Languedoc.  Le  ■  pas  de  3use  >  et  le  sac 
de  Privaa.  Condè  devant  Hontauban.  —  «  La  paix  d'Alais  ■ 
(Juin  (629).  Rldielieu  et  Rohan  mettent  Bn  aux  guerre*  de  reli- 
gion. Grandeur  de  leur  con dalle.  Noble  relndtede  Roban.  P.  111 

CHAPITRE  111  (162&-163g).  —  Changement  dans  la  altnation  de 
Condé.  Hissions  en  Bretagne  et  en  Provence.  Lea  élos  royaux 
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et  les  pftj'i  d'États.  Nc9moDil.  —  Eiil  do  Is  Reine  mire.  Départ 
de  UaslOD.  M.  te  Prince  gouverneur  de  Bourgogne  (avril  1631). 

—  Désigné  pour  juger  le  mBréctial  de  MariUic,  Condé  n'est  pas 
appelé  à  siugcr  dans  Is  commission.  Eiéculioo  du  maréclial 
(10  mail632).  — Madame  lifrinccsse  et  les  «Dîmes  fsctieusesn. 

—  Prise  d'armes  do  Monsieur.  11  est  accueilli  en  Languedoc  par 
Montmorency.  —  Emploi  donné  »  Condé.  Montmorency  est  battu 
ei  pris  (1"  septembre  163'2).  —  Efforts  de  Nesmond  et  de  Ma- 
dame la  Prince*se  pour  sauver  Montmorency.  Procès  et  eié- 
culion  du  marûclial.  —  M.  le  Prince  après  la  mort  do  Mont- 
morency. Aflairei  de  succession.  —  M.  le  Prince  à  Dijon  (sep- 
tembre 1Q33).  Session  des  états.  — Les  «deux  Bourgognes»; 
la  neutralité.  —  Situation  politique  et  militaire  dans  l'esl  de 
U  Franco.  —  Mission  de  M.  le  Prince  eu  Lorraine  (1635).  — 
L'arrii-re-bnn  el  Louis  Xlll.  Pin  de  la  campagne  de  1635.  — 
Ltat  des  relations  entre  la  Bourgogne  et  Iti  Frinclie-G)mté. 
Projet  de  Riclivlieu.  —  M.  le  Prince  prépare  l'invasion  de  la 
Franche- Comté.  Son  armée.  —  Préparatifs  de  défense  en  Fni,acbe- 
Conité.  —  Le  prince  de  Condé  investit  DOle  (29  mai  1636J,  — 
Siège  de  Diile.  Belle  défense.  Retraite  de  l'armée  française 
(lô  août}.  —  Invasion  de  la  France.  Événements  en  Picardie.  — 
Après  une  pointe  en  BourgO|>ne,  le  duc  de  Lorraine  prend  posi- 
tion entre  (Iray  et  Uole.  —  L'armée  de  Gallu  atteint  la  vallée  de 
la  Satine  (septembre).  Elle  s'arrête  en  présence  de  Bernhardt 
et  de  L\  Valette.  —  Gallas  envahit  la  Bourgogne  (octobre),  me- 
nace Dijon   et  tourne   au    sud-est.   Attitude  de   M.  le  Prince. 

—  Investissement  el  siège  de  Sainl-Jean-de-Losoe  (35  octobre- 
1"  novembre).  —  Conduite  héroïque  des  défenseurs.  .Issauts 
repousses  (I"  et  2  novembre).  —  Secours  de  Saint-Jean  de  Losne. 
Retraite  dea  Imjiériaux  (3  novembre).  —  Gallas  repasse  le  Rhin. 
Le  duc  Bernhardt.  Oi^aiiîsatioii  du  commandement.  —  Adminis- 
tration de  M.  le  Prince  en  1638-37,  —  Désigné  d'abord  pour  la 
Provence.  M.  le  Prince  reçoit  le  commandement  de  l'armée  de 
Guyenne.  Son  fils,  le  duc  d'Anguien,  est  chargé  de  le  remplacer 
à  Dijou  (18  mars  1038,1 Page  SÎ7 

CHAPITRE  IV  (16-21-1639).  —  La  princesse  da  Condé  dooDe 
le  jour  à  un  fils  (Paris,  8  septembre  1621).  —  Première  enfance. 
Séjour  à  Monirond.  —  Bapième  de  Louis  de  Bourbon,  duc  d'An- 
guien, M.  le  Duc  (6  mai  1626).  —  Son  établissement  k  Bonrge* 
(décembre  1629).  —  Los  jésuites  et  leurs  collèges.  M.  le  Prince 
leur  confie  son  fils.  —  Le  P.  Pelletier  et  H.  de  U  BoffeUère.  — 
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H.  le  Duc  tu  collège  Sunte-Hario  de  Bourges.  —  Les  études  : 
le  IMin,  I*  philosophiB  et  tes  icienceB.  Lei  Ihètei.  —  Le  droit  et 
l'histoire  —  Eiarcicei  physiques.  Éqnitation.  Traits  de  canctére. 

—  Lacbuse.  —  Prisenlation  au  Roi  (19  Janvier  1S30].— Voyage 
en  Bourgogne.  —  Sâjourt  à  Dijon,  Avallon,  Auierre.  L'invasion 
et  U  peste  (fûvrier  k  décembre  1036).  —H.  le  Duc  à  Ptrig  (1637). 
a  L'AcAdémie  royale  ■  et  H.  de  Benjamin.  —  Madame  la  Princesse 
et  rbbtel  de  Couda.  —  Dernien  cours.  Fin  de  Vâducation.  — 
H.  le  Due  prend  potsessjon  du  ^uversement  de  Bonrgogne 
(avril  1038).  Composition  de  son  conseil.  —  •  Le»  Jetons  des 
état*  >.  Situation  eitérienre  et  soufA^nces  Int^rieurei  de  la 
Bourgogne.  —  Dèrenie  de  la  province.  Escarmouche  de  Selongey 
(mai  1S38).  M.  de  Longuorille  et  son  krioâe.  —  Houvementi  de 
troupes.  —  Villeroy.  H.  le  Duc  i  Lyon.  Comarin,  Grancey,  Har- 
Chin.  —  Les  •  troupes  de  la  maison  de  Condé  >.  —  H.  le  Duc 
a*ec  le  parlement  et  la  robe.  Il  termine  les  conflits,  apai«e  les 
querelles.  —  LTutérieur  et  les  plaisirs  de  H.  le  Duc  à  Dijon.  — 
Voyage  du  Roi  en  Bourgogne  (ueplembre  1039|.  Jugement  de 
Richelieu  surle  duc  d'Aniniien Page  307 

CHAPITRE   V  (1638-1639).  —  Lt,   lutu  pour  l'empire   de  la 
mer.  Création  de  la  flotte  française.  •-  L'arcliev^que  de  Bordeani. 

—  PremioTB  succès  des  Espagnols.  —  La  cAie  de  Languedoc.  — 
Reprise  des  Iles  Lérina.  Secours  de  Leueate,  1637.  Projets  et 
prâparatils  de  Richelieu.  —  M.  le  Prince  commandant  snpériear 
en  Guyenne  et  en  Languedoc.  Ses  officiers  généraui.  —  Le  due 
d'Ëpemon,  gonvemeur  de  Guyenne.  —  Schomberg,  due  d'Halluin, 
gouremeur  de  Languedoc.  —  Objectif  de  H.  le  Prince.  L'armée 
et  l'état-mijor  général.  —  Eaponan,  Le  Pleuis-Besançon  et  autres. 

—  Occupation  du  Paauge  (S  Juillet  1638).  Siègo  de  Fontartble. 
Opérations  sur  terre  et  sur  mer.  —  Secours  de  Fonlarabie. 
Déroute  de  l'armée  française  (7  septembre).  —  Suite  de  la  dé- 
route. H.  le  Prince,  menacé  de  la  disgrice,  détourne  l'orage.  — 
Procès  et  condamnation  du  duc  de  la  Valette.  —  1639.  ■  Le 
dessein  du  Roussillou  ■■  —  Opérations  navales.  —  H.  le  Prince 
prend  Salées  (Jnin-Juiltet).  —  Retour  offensif  des  Espagnols.  Ils 
iDieatiisent  Salces.  —  Grande  levée  en  Laugucdoc.  Défaite  de 
l'armée  française.  Espenan  capitule  dans  SakM.  {ii  décembre). 

—  Lencate  et  Sainl-Aunais.  —  N.  le  Prittce  et  Scbonbei^.  — 
M.  le  Prince  conserve  son  commandement  Jusqu'en  IGi).  Résumé 
de  sa  vie  militaire Page  376 
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CEIAPITRE  VI  (1610-16(3).  —  Leduc  d'Anguien  demuidnU  à 
rejoindre  son  pÈro  dans  lo  Midi.  —  Projets  de  M.  le  Prince.  Déi 
11)32,  il  destiniit  son  flis  à  i'pouscr  Claire- Clémence  de  Maillé, 
oM-i-p  de  Hichclieu.  —  La  demande  prt'Bentée  «  «srù^e  (février 
IGtIl).  Le  m&nicliBl  de  Rrezc;  sa  famille.  —  H.  le  Duc  â  Paris 
(avril).  Il  L'st  envoyé  à  l'année  de  Picardie.  Le  mai-écbal  de  U 
Mcilleraic.  —  M.  le  Duc  eert  comme  ■  voloniairo  >  (mai).  DA- 
monslration  vers  Givet.  Invealiaseraent  d'Arraj  (13  juia).  —  Le 
sii-ge  d'Arras.  Application  de  M.  le  Duc.  —  Le  CArdinat- infant. 
Dinicultés.  —  Combat  de  cavalerie  et  combat  dans  les  lignes. 
Conduite  de  M.  ie  Duc.  —  Capilulatioo  d'Arras  (9  août).  Bon 
renom  du  M.  le  Duc.  Il  va  en  Bourgogne.  —  M.  le  Duc  à  Paris. 
Signature  du  contrat  (7  février  lOU);  diBpoBÎtioii  particulière. 
Célébration  et  fùios  du  mariage.  —  Maladie  et  rélabliBsement 
de  M.  le  Duc.  Il  rejoint  l'armée  (juin).  —  Agression,  tictoire 
cl  mort  du  romie  de  Soissons  (juillet).  Partag-;  des  déijouilles. 
"  M.  le  Duc  aui  sièges  d'Aire,  de  la  Baaséc  et   de  Bapaume. 

—  Ca1aatro]'bc  de  Saint-Preuil.  Mort  du  marquis  de  Coielin  et 
du  duc  de  Ncmour<>.  —  M.  le  Duc  à  Hello,  auprès  de  sa  femme 
malade  (octobre-décembre).  —  Maiprin,  premier  gentilbomiDe 
de  11.  te  Duc,  lue  par  le  maître  d'hOtel  Damours,  est  remplacé 
par  Tourville.  —  Mécooteniement  du  cardinal  et  de  H.  le  Prince. 

—  Condé  veut  séparer  son  flle  des  o  pelits-maltres  >.  —  M.  le  Duc 
et  les  x  belles  amies  •  de  Mademoiselle  de  Bourbon.  Isabelle 
de  Montmorency,  Martbe  du  Vigean.  —  Le  duc  d'Anguien  appelé 
a  Narbonne  auprès  de  Richelieu  (avril  1013).  Cinq-Mars.  — 
nulations  de  Cinq-Mars  et  de  M.  le  Dur.  Le  Rui  va  au  siège 
de  Perpignan.  —  M.  le  Duc  reste  à  Narbonne  avec  le  cardinal. 
Grand  péril  de  Richelieu.  —  Initiative  et  fermeté  de  H.  le  Duc. 
Ses  mesures  pour  défendre  Richelieu.  —  Arrestation  de  Cinq- 
Marti.  Attitude  de  Turennc.  M.  le  Duc  devant  Perpignan.  Il 
quitte  l'armée  après  la  capitulation  (11  septembre).  —  La  pré- 
séance des  cardinaui.  Résistance  du  duc  d'Anguien.  Kègociationa, 

—  Le  cardinal  de  Lyon  :  M.  le  Duc  refuse  de  le  visiter.  —  Irrita- 
tion de  Richelieu.  Motif  réel  de  »a  colère.  —  M.  le  Duc  est  forcé 
de  retourner  saluer  le  cardinal  de  Lyon.  —  Il  ressent  virement 
cette  bumilia lion.  Ses  confidences  à  Lenet.  Agitation  de  aon  âme. 

—  Horl  de  Richelieu.  Le  duc  d'Anguien  à  Paris  (décembre)- 
Étatdelacour.  VisioDdeLotiisXIlI  (10maM6i3).  .    Pige  419 
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Henri  H,  prince  de  ContU,  à  u  mire  (31  mu  1610] 483 

Girard  au  connétable  de  Honlmorency  (11  Join  1610) 484 
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